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Lorsqu line déplorable faiblesse el mu» versatilité sans fin 
se manifestent dans les conseils du |)onvoir; lorsque, cédant 
lonr à unira l'inlliienee de partis contraires, el \ i\ arit au jour 
le jour, sans plan lixe, sans marche assurée, il a donne la 
mesure de son insullisaiice. et que les citoyens les pins nm 
deres sont forcés de convenir que l'Etat n'est pins gouverné: 
lorsque enlin à sa nullité au dedans l'administration joint le 
tort le plus grave qu'elle puisse avoir aux yeux d'un peuple 
lier, je veux dire l'avilissement au dehors, alors une inquié- 
tude vague se répand dans la société, le besoin de sa conser- 
vation I agite, et, promenant sur elle-même ses regards, elle 
semble chercher un homme qui puisse la sauver. 

(> génie lutélairo. une nation nombreuse le renferme tou- 
jours dans son sein: mais quelquefois il larde à paraître. En 
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4 COMMKNTAIKKS DE \ A l'OLKO.N I 

ellot. il no stillil pas qu'il existe, il ïaul «| n'il soil connu: il 
faut qu'il se connaisse lui-même. Jusque- là toutes les tenta- 
tives sont vaines, toutes les menées impuissantes: l'inertie «lu 
grand nombre protège le gouvernement nominal et, malgré 
son impérilie et sa laiblesse. les elforls «le ses ennemis ne 
prévalent point contre lui. Mais que ee sauveur impatiem- 
ment attendu donne tout à coup un signe d existence. I ins- 
tinct national le devine et l'appelle, les obstacles s'aplanissent 
devant lui. et tout un grand peuple, volant sur son passage, 
semble dire : Le voilà! 



m.,.mi.- Iu .„ „. Telle était la situation des esprits en France, en l'an- 

• nlh«>t|i>i*»t>>> 

■i'» née i 700. lorsque, le q octobre ( i (1 vendémiaire an vin), les 

r..m.v,.i, \„i„,i frégates la Vumnt . la (.anhvv, les rliebecs la Ilevnmhe et la 

Fortune, vinrent, à la pointe du jour, mouiller dans le golfe 
de Fréjus. Dès qu'on eut reconnu des frégates françaises, on 
soupçonna quelles venaient d'Kgvpte. Le désir d'avoir des 
nouvelles de l'armée lit accourir en foule les citoyens sur le 
rivage. Bientôt la nouvelle se répandit que Napoléon était à 
bord. L'enthousiasme fut tel, que même les soldats blessés 
sortirent des hôpitaux, malgré' les gardes, pour se rendre au 
rivage. Tout le momie pleurait de joie. Kn un moment la mer 
fut couverte de canots. Les olliciers des batteries, les doua- 
niers, les équipages des bâtiments mouillés dans la rade, rotin 
tout le peuple, assaillirent les frégates: le général IVrreimond . 
qui commandait sur la côte, aborda le premier : c'est ainsi 
qu'elles eurent l'entrée. Avant l'arrivée des préposés de la 
Santé, la coinniunicalion avait eu lieu avec toute la côte. 
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L'Italie venait d'être perdue, la guerre allait être reporté»» o»i.*.pw 

éI'i- lu ■ ru ■ i 

sur le Var, et dès lors Fréjus craignait une invasion: le besoin 
«lavoir un chef à la têt»' des affaires «'■tait trop impérieux; 

I impression de l'apparition soudaine de Napoléon agitait trop 
\iv«»m«'iit tous les esprits pour laisser place à aucune des con- 
sidérations ordinaires; h»s préposés de la Santé déclarèrent 
«|u'il n'y avait pas lieu à la quarantaine, motivant leur procès- 
verbal sur ce que la pratique avait eu lieu à Ajaccio. Cepen- 
dant celle raison n'était pas valable, c'était seulement un mo- 
tif pour mettre la Corse en quarantaine: l'administration de 
Marseille en fit, quinze jours après, l'observation avec raison, 

II est vrai que. depuis cinquante jours que les bâtiments 
axaient quitté l'KgYpIe. aucune maladie ne s'était déclarée à 
bord. »'t qu'avant b'iir départ la peste avait cessé depuis trois 
mois. 

Sur les six heures «lu soir. Napoléon, accompagné de her- \*y»i™ 

— (»M<I i P..n«. 

Ibier. monta en voiture pour se rendre à Paris. 



Il 



Les fatigues «le la traversée et les effets de la transition 
«l'un « limai sec à une température humide décidèrent Napo- 
léon à s'arrêter six heures à Aix. Tous les habitants de la ville 
et des villages voisins accoururent eu foule, et témoignaient le 
bonheur qu'ils éprouvamul «le h» revoir. Partout la joie était 
extrême : c«*u\ qui des campagnes n avaient pas le temps d ar- 
river sur la mute sonnaient l«>s cloches et plaçaient «les «lia- 
peaux sur des clochers: la nuit ils les couvraient de feux. Ce 
n'était pas un eiloveu qui rentrait dans sa patrie, ce nY'lait 
pas un général qui revenait d'une armée victorieuse : c'était 
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déjà un souverain qui retournait dans ses Étals, L'enthou- 
siasme d'Avignon. Montélimarl, Valence. Vienne, ne fui sur- 
passé que par les élans de Lyon, 
s»,,,,™,.!. Celle ville, où Napoléon séjourna douze heures, lui dans 

1,1» „ll..,l, u„„ . 

un délire universel. De loul lemps les Lyonnais ont montré 
une grande alfeetinn à Napoléon, soit que eela tienne à relie 
générosité' de caractère qui est propre aux lyonnais, soit que. 
Lvon se considérant comme la métropole du Midi, tout ce qui 
était relatif à la sûreté des frontières du côté de l'Italie lou- 
chai vivement ses habitants, soit enlin que cette ville, compo- 
sée en grande partie de Bourguignons et de Dauphinois, par- 
tageât les sentiments plus fortement existants dans ces deux 
provinces. Toutes les imaginations étaient encore exaltées par 
la nouvelle qui circulait depuis huit jours de la bataille 
d Aboukir et des brillants succès des Français en Kgyple. qui 
contrastaient tant avec les débutes de nos armées d Allemagne 
et d'Italie. De toutes parts le peuple semblait dire : -Nous 
sommes nombreux, nous sommes braves, et cependant nous 
sommes vaincus; il nous manque un chef pour nous diriger: 
il arrive, nos jours de gloire vont revenir! - 

Cependant la nouvelle du relourde Napoléon était parvenue 

à Paris : on l'annonça sur tous les théâtres; elle produisit une 

'''V'tr.T','' sensation extrême, une ivresse générale. Les membres du Di- 
rectoire la durent partager. Ouelques membres de la société 
du Manège en pâlirent : niais, ainsi que les partisans de 
I étranger, ils dissimulèrent et se livrèrent au torrent de la 
joie générale, ttaudin. député des Antennes, homme de bien, 
vivement tourmenté de la lâcheuse direction qu avaient prise 
les a Ha ires de la République, mourut de joie en apprenant le 
retour de Napoléon. 
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Napoléon avait déjà passé Lyon, lorsque son débarquement 
lut annoncé à Paris. Par une précaution bien convenable à sa 
situation, il avait indiqué à ses courriers une route différente 
de celle qu'il prit, de sorte que sa femme, sa famille, ses 
amis, se trompèrent en voulant aller à sa rencontre: ce qui re- 
tarda de plusieurs jours le moment où il put les revoir. Arrivé 
ainsi à Paris, tout à fait inattendu, il était dans sa maison, 
rue Chantereine. qu'on ignorait encore son arrivée dans 
la capitale. Deux heures après il se présenta au Directoire : 
reconnu par des soldats de garde, des cris d'allégresse l'an- 
noncèrent. Chacun des membres du Directoire semblait par- 
tager la joie publique: il n'eut qu'à se louer de l'accueil qu'il 
reçut. 

La nature des événements passés l'instruisait de la situation 
de la France, et les renseignements qu il s'était procurés sur 
la route l'avaient mis au fait de tout. Sa résolution était prise. 
Ce qu'il n'avait pas voulu tenter à son retour d'Italie, il était 
déterminé à le faire aujourd'hui. Son mépris pour le gouver- 
nement du Directoire et pour les meneurs des Conseils était 
extrême. Késolu de s'emparer de l'autorité, de rendre à la 
France ses jours de gloire, en donnant une direction forte aux 
affaires publiques, c'était pour l'exécution de ce projet qu'il 
était parti d'Kgypte; et tout ce qu'il venait de voir dans l'in- 
térieur de la France a\ait accru ce sentiment et fortifié' sa 
résolution. 

III 

De l'ancien Directoire, il ne lestait que Harras : les autres 
membres étaient Itoger-Ducos, Moulins, (iohier et Sieyès. 
Ducos était un homme d'un caractère borné et facile. 
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Moulins, {jénéral de division, n'avait pas fait la pierre : il 
sortait des parties françaises et avait reçu son avancement 
dans l'armée de l'intérieur. (Valait un honnête homme, patriote 
eliaud et droit. 

Collier était un avocat de réputation, d un patriotisme 
exalté, jurisconsulte distingué. Iionirne intèjjre et franc. 
N ,,,... Siovès était depuis longtemps connu de Napoléon. \é à 

Kréjus. en Provence, il avait commencé sa réputation avec 

■*T»tH-n J 1 

lii révolution: il avait été nommé à l'Assemblée constituante 
par les électeurs du tiers état de Paris, après avoir été re- 
poussé par l'assomMéc du clore/' qui se tint à Chartres. C'est 
lui ipii lit la brochure, Qu est-ce que le tiers état ? qui eut une si 
grande voe;ue. Il n'est pas homme d'exécution : connaissant 
peu les hommes, il ne sait pas les faire ajjir. Ses éludes ayant 
toutes été dirigées vers la métaplivsique. il a les défauts des 
métaphysiciens, et dédaigne trop souvent les notions positives: 
mais il est capable de donner des avis utiles et lumineux dans 
les circonstances et dans les crises les plus sérieuses. C'est à lui 
que l'on doit la division de la France en départements, qui a 
détruit l'esprit de province. Quoiqu'il n'ait jamais occupé la 
tribune avec éclat, il a été utile au succès de la révolution par 
ses conseils dans les comités. Il avait été nommé directeur 
lors de la création du Directoire: mais, ayant refusé alors. La 
Hevellière le remplaça. Knvoyé depuis en ambassade à Berlin, 
il puisa dans cette mission une grande défiance de la politique 
de la Prusse. Il siégeait depuis peu au Directoire; mais il avait 
déjà rendu de grands services en s'opposaut aux succès de la 
société du Manège, qu'il vovait prête à saisir le timon de l'Klal. 
Il était en horreur à cette faction : et. sans craindre de s'attirer 
l'inimitié de ce puissant parti, il combattait avec courage les 
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menées de ces hommes de sang, pour sauver la République 
du désastre dont elle était menacée. 

A I époque du t3 vendémiaire, le trait suivant avait mis $*» P . re io . ^p**», 

Ion 

Napoléon à même de le bien juger. Dans le moment le plus ■ 
critique de cette journée, lorsque le comité des Quarante avait 
perdu la tète, Sieyès s'approcha de Napoléon, l'emmena dans 
une embrasure de croisée, pendant que le comité délibérait sur 
la réponse à l'aire à la sommation des sections : f-Vous les en- 
tendez, général: ils parlent quand il faudrait agir! Les corps ne 
valent rien pour diriger les armées, car ils ne connaissent pas 
le prix du temps et de l'occasion. Vous n'avez rien à faire ici. 
Allez, général, prenez conseil de votre génie et de la position 
de la patrie : l'espérance de la République n'est qu'en vous!- 

IV 

Napoléon accepta un diner chez chaque directeur, sous la n.h«* 
condition que ce serait en famille et sans aucun étranger. In hdw^. 
repas d'apparat lui fut donné par le Directoire. Le Corps légis- 
latif voulut suivre cet exemple. Lorsque la proposition en l'ut 
faite au comité général, il s éleva une vive opposition, la mi- 
norité ne voulant rendre aucun hommage au général Moreau, 
que l'on proposait d'y associer; elle l'accusait de s'être mal 
conduit au 18 fructidor. La majorité eut recours, pour lever 
toute dillicullé. à l'expédient d'ouvrir une souscription. Le 
festin fui donné dans ( église Saint-Sulpice; la table était de 
sept cents couverts. Napoléon y resta peu. y parut inquiet et 
fort préoccupé. (Iliaque ministre voulait lui donner une fête: il 
il accepta qu'un dîner chez celui de la justice, qu'il estimait 
beaucoup: il désira que les principaux jurisconsultes de la 
République s'y trouvassent; il y fut gai. disserta longuement 
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sur le code civil et criminel, au grand étonncment de Tron- 
chet, de Troilhaïul , do Merlin, de Target. Il exprima le désir 
qu'un rode simple et approprié aux lumières du siècle régit 
les personnes et les propriétés de la République, 
ii wn{ .n< Constant dans son système, il imùta peu ces fêles publiques, 

" *""« et adopta le même plan de conduite qu'il avait suivi à son 
premier retour d Italie. Toujours vêtu de l'uniforme de membre 
de l'Institut, il ne se montrait en public qu'avec cette société. 

11 n'admettait dans sa maison que les savants, les généraux de 
sa suite et quelques amis: Regnaud, de Sainl-Jean-d'Angél\ , 
qu'il avait employé en Italie, en «707. et que depuis il avait 
placé à Malte; Volney. auteur d'un très-bon Voyage en fyypte: 
Rœderer, dont il estimait les nobles sentiments et la probité; 
Lucien Bonaparte, un des orateurs les plus influents du Con- 
seil des Cinq-dents ; il avait soustrait la République au régime 
révolutionnaire, en s'opposa ni à la déclaration de la patrie en 
danger; Joseph Bonaparte, qui tenait une grande maison et 
qui était fort accrédité. 

n«,ir II fréquentait l'Institut; mais il ne se rendait, auv théâtres 

quau moment ou il ny était pas attendu, et toujours dans 
des loges grillées. 
K»« Cependant toute l'Europe retentissait de l'arrivée rie Napo 

„riU.H- n ' ,: ° n: toutes ' <>s t'oupes, les amis de la République, l'Italie 
même, se livraient aux plus hautes espérances: l'Angleterre 
et l'Autriche frémirent. La rage des Anglais se tourna contre 
Sidney-Smith et Nelson, qui commandaient les forces navales 
anglaises dans la Méditerranée. Un grand nombre de cari- 
catures sur ce sujet tapissèrent les rues de Londres 1 . 



:• 



Dans l'uiir, on ivpn'sentail N«lson s amusant à draper Imly Mamill-n. 
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Talleyrand craignait d'être mal reçu de Napoléon. Il avait 
été convenu avec le Directoire et avec Talleyrand qu'aussitôt 
après le départ de l'expédition d'Egypte des négociations se- 
raient ouvertes sur son objet avec lu Porte. Talleyrand devait 
même être le négociateur, et partir pour Constantinople vingt- 
quatre heures après que l'expédition d'Egypte aurait quitté le 
port de Toulon. Cet engagement, formellement exigé et posi- 
tivement consenti, avait été mis en ouldi; non-seulement Tal- 
leyrand était resté à Paris, mais aucune négociation n'avait eu 
lieu. Talleuand ne supposait pas que Napoléon en eût perdu 
le souvenir; mais l'influence de la société du Manège avait fait 
renvoyer ce ministre : sa position était une garantie. Napoléon 
ne le repoussa point. Talleyrand d'ailleurs employa toutes les 
ressources d'un esprit souple et insinuant pour se concilier un 
suffrage qu'il lui importait de captiver. 

Kouché était ministre de la police depuis plusieurs mois; il 
avait eu, après le i3 vendémiaire, quelques relations avec 
Napoléon, qui connaissait son immoralité et la versatilité de 
son esprit. Sieyès avait fait fermer le Manège sans sa partici- 
pation. Napoléon fit le 18 brumaire sans mettre touché dans 
le secret. 

Réal. commissaire du Directoire près le département de n 

plu* (le 

Paris, inspirait plus de confiance à Napoléon. Zélé pour lu 
révolution, il avait été. dans un temps d'orage et de trou- 
bles, substitut du procureur de la commune de Paris. Son 
cœur était ardent, mais pénétré de sentiments nobles et gé- 
néreux. 

dont qiw \n frégate lu Muitvn passait entre le» jambes de I '(unirai, i. Note de l'éditeur 
de 1 H3o. t 
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laïuu- \rmr a lui 
lo„. 
I<i part» 



Airain, m-vl.-r.^. 



Toutes les classes de citnvens, toutes les contrées de la 
Franre attendaient avec une (fraude impatience ce nue forait 
Napoléon. Do toutes parts on lui offrait «les liras et une sou- 
mission entière à ses volontés. Napoléon passait son temps à 
écouler les propositions qui lui étaient faites, à oliserver tous 
les partis, et enfin à se bien pénétrer de la vraie situation dos 
a flaires. Tous les partis voulaient un changement, et tous I* 
voulaient faire avec lui. mémo los coryphées du Manège. 

Hernadotte. Aujjereau. Jourdan. Marbof. etc. <pii étaient à 
la tète des meneurs de cotte société, offrirent à Napoléon une 
dictature militaire, lui proposèrent de le roconuaiire pour 
chef et de lui confier les destinées de la Hépul>li<|iio . pourvu 
qu il secondât les principes de la société du Manège. 

Siexès. qui disposait au Directoire de la voi\ de Uo;jer- 
Ducos et de la majorité du Conseil des \nciens. et seulement 
d'une petite minorité' dans celui des Cinq-Cents, lui proposait 
de le placer à la tète du {jouvernemenl . eu changeant la 
constitution de l'an m. qu'il jugeait mauvaise, et d'adopter 
les institutions et la constitution qu'il avait méditées et qui 
étaient encore dans son portefeuille. 

Héjjnier, Ibuilay, un parti nombreux du Conseil des \nciens 
et beaucoup de membres de celui des Cinq-Cents voulaient 
aussi l'omettre entre ses mains le sort de la République. Ce 
parti était celui des modérés et des hommes les plus sajjos de 
la législature; c'est celui qui s était opposé avec Lucien Bona- 
parte à la dé'claralion de la patrie en danger. 

Ces directeurs Narras. Moulins, Collier lui insinuaient de 
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reprendre le commandement rie l'armée d'Italie, de rétablir 
la république Cisalpine et la gloire des armes françaises. Mou- 
lins et (robier n'avaient point d'arrière-pensée : ils étaient de 
bonne foi dans le système du moment: ils croyaient que tout 
irait bien dès l'instant que Napoléon aurait donné de nouveaux 
succès à nos armées. 

Barras était loin de partager cette sécurité': il savait que <>« .i/*,, 

tout allait mal. que la llépublique périssait; mais, soit qu'il *■»«'». 
eût contracté des engagements avec le prétendant, comme on 
l'a dit dans le temps, soit que, s'abusant sur sa situation per- 
sonnelle (car de quelle erreur ne sont pas capables la vanité 
et l'amour-propre d'un homme ignorant!), il crût pouvoir se 
maintenir à la tète des affaires. Barras lit les mêmes proposi- 
tions que Moulins et (iohier. 

Cependant toutes les factions étaient eu mouvement. Celle 
des fructidorisés paraissait persuadée de son influence, mais 
elle n'avait aucun partisan dans les autorités existantes. 

Napoléon pouvait choisir entre plusieurs partis à prendre. r.,. .. .,.,.,.,!,,. 

Consolider la constitution existante, et donner de l'appui au 
Directoire en se faisant nommer directeur. Mais celte consti- 
tution était tombée dans le mépris, et une magistrature parta- 
gée ne pouvait conduire à aucun résultat satisfaisant. C'eût été 
s'associer aux préjugés révolutionnaires, aux passions de Bar- 
ras et de Sieyès, et. par contre-coup, se mettre en butte à la 
haine de leurs ennemis. 

Changer la constitution et parvenir au pouvoir par le moyeu i.„..i, ( ,„ n , 
de la société du Manège. Elle renfermait un grand nombre 
des plus chauds jacobins: ils avaient la majorité dans le Con- 
seil des Cinq-Cents et une minorité énergique dans celui des 
Anciens. En se servant de ces hommes , la victoire était assurée. 
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on ii éprouverait aucune résistance. C'était la voie la plus sûre 
pour culbuter re <|iii existait. Mais les jacobins ne s'atl'ec- 
lionnent à aucun chef; ils sont exclusifs, extrêmes dans leurs 
liassions. 11 faudrait donc, après être arrivé par eux. s'en défaire 
et les persécuter : cette trahison était indigne d'un homme 
généreux. 

Barras o lirait I appui de ses amis: mais c étaient des hommes 
de mœurs suspectes et publiquement accusés de dilapider la 
fortune publique : comment gouverner avec de pareilles gens? 
car. sans une rigide probité, il était impossible de rétablir 
les finances et de faire rien de bien. 

A Sieyès s'attachaient un grand nombre d hommes instruits, 
probes el républicains par principes, ayant eu général peu 
d'énergie, et fort intimidés «le la faction du Manège et des 
mouvements populaires, mais qui pouvaient être conservés 
après la victoire et être employés avec succès dans un gouver- 
nement régulier. Le caractère de Sieyès ne donnait aucun om- 
brage: dans aucun cas ce ne pouvait être un rival dange- 
reux. Mais, en prenant ce parti, c était se déclarer contre 
Barras et contre le Manège, qui avaient Sievès en horreur. 

Le 8 brumaire (3 o octobre i 7<j<>). Napoléon dina chez Bar- 
ras; il y avait peu de monde. Lue conversation eut lieu après 
le diuer. - La Bépublique périt, dit le directeur: rien ne peut 
plus aller; le gouvernement est sans force; il faut faire un 
changement, nommer llédotiville président de la Bépublique. 
(Juant à vous, général, votre intention est de vous rendre à 
l'année; et moi, malade, dépopularisé, usé. je ne suis bon 
qu à rentrer dans une classe privée. - 

Napoléon le regarda tixemeiit, sans lui rien répondre. Bar- 
ras baissa les veux el demeura interdit. La conversation finit 
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là. Le général Hédouville était un homme d'une excessive 
médiocrité. Barras ne (lisait pas sa pensée; sa contenance 
trahissait son secret. 

VI 

Cette conversation lut décisive. Peu d'instants après. Nupo- u. 
léon descendit chez Sieyès. Il lui fit connaître que depuis 
dix jours tous les partis s'adressaient à lui; qu'il était résolu de 
marcher avec lui , Sieyès, et la majorité du Conseil des Anciens, 
et qu'il venait lui en donner l'assurance positive. On convint 
que, du t » au ao brumaire, le changement pourrait se faire. 

Benlré chez lui. Napoléon y trouva Talleyrand. Fouché. 
Mœderer et Héal. Il leur raconta naïvement, avec simplicité, 
et sans aucun mouvement de physionomie qui put faire pré- 
juger son opinion , ce que Barras venait de lui dire. Béai et 
Fouché, qui étaient attachés à ce directeur, sentirent tout ce 
qu'avait d'intempestif sa dissimulation. Ils se rendirent chez 
lui pour lui en faire des reproches. Le lendemain Barras vint à 
huit heures chez Napoléon, qui était encore au lit. Il voulut 
absolument le voir, entra, et lui dit qu'il craignait de s'être 
mal expliqué la veille; que lui seul, Napoléon, pouvait sauver 
la Bépuhlique; qu'il venait se mettre à sa disposition, faire tout 
ce qu'il voudrait, et prendre tel rôle qu'il lui donnerait. Il 
le pria de lui donner l'assurance que, s il méditait quelque pro- 
jet, il compterait sur lui. Barras. 

Mais Napoléon avait déjà pris son parti : il répondit qu il vh - •»'""' 
ne voulait rien; qu'il était fatigué, indisposé; qu'il ne pouvait 
s'accoutumer à l'humidité de l'atmosphère de la capitale, sor- 
tant du climat sec des sables de l'Arabie, et il termina l'entre- 
tien par de semblables lieux communs. 
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ii .-.hMw.1 *• *h , Cependant Moulins se rendait tous les matins, entre huit el 

f .„,«.u poi"'i— neuf heures, chez Napoléon, pour lui demander conseil sur 
les allaires du jour. C'étaient des nouvelles militaires ou «les 
allaires civiles, sur lesquelles il désirait avoir une direction. 
Sur ce oui avait rapport au militaire. Napoléon répondait 
d après son opinion: mais sur les allaires civiles, ne crovant 
pas devoir lui l'aire connaître toute sa pensée, il ne répondait 
que des choses vagues. 

Cohier venait aussi de temps à autre faire visite à Napoléon, 
lui faire des propositions et demander des conseils. 



VII 

v.,-.i.,.„ Ki- corps des olliciers de la garnison, avant a sa tète le gé- 

im m,,!,,!,...,.;..,,. itérai Morand, commamlaut la place «le Paris, demanda à 
cire présenté' à Napoléon: il ne put lètre. Memis de jour en 
jour, les olliciers commençaient à se plaindre du peu d em- 
pressement 0,11 il montrait à revoir ses anciens camarades. 

Les (piarante adjudants de la garde nationale de Paris. qui 
avaient été nommés par Napoléon lorsqu'il commandait l'armée 
de l'intérieur, avaient sollicité la faveur de le voir. 11 les con- 
naissait presque tous: mais, pour cacher ses desseins, il di liera 
l'instant de les recevoir. 

Les K l et ()' régiments de dragons, qui étaient en garnison 
dans Paris, étaient de vieux régiments de l'armée d'Italie: ils 
ambitionnaient de déliter devant leur ancien général. Napoléon 
accepta cette ollre. et leur til dire qu il leur indiquerait le jour. 

Le ;» r des chasseurs à cheval, qui avait contrihué au succès 
de lu journée du i vendémiaire, était aussi à Paris. Murât 
sortait de ce corps, et tous les olliciers allaient sans cesse chez 
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lui pour lui demander quel jour Napoléon verrait le régiment. 
Ils n'obtenaient pas plus que les autres. 

Les citoyens de Paris se plaignaient de I incognito du gé- i.v»* ««'«»'• 
néral; ils allaient aux théâtres, aux revues où il était annoncé. . \.h«» 
et il n'v venait pas. Personne ne pouvait concevoir cette con- 
duite; l'impatience gagnait tout le monde. On murmurait 
contre Napoléon, r Voilà quinze jours qu'il est arrivé, disait- 
on. et il n'a encore rien fait. Prétend-il agir comme à son 
retour d'Italie, et laisser périr la République dans l'agonie des 
factions qui la déchirent ?« 

Le moment décisif approchait. 



VIII 
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Le i 5 brumaire Sieyès et Napoléon eurent une entrevue, 
dans laquelle ils arrêtèrent toutes les dispositions pour la 
journée du 18. Il fut convenu que le Conseil des Anciens, pro- 
filant de l'article 103 de la Constitution, décréterait la trans- 
lation du Corps législatif à Saint-Cloud, et nommerait Napo- 
léon commandant en chef de la garde du Corps législatif, des 
troupes de la division militaire de Paris et de la garde natio- 
nale. Ce décret devant passer le 18, à sept heures du matin, 
à huit heures Napoléon devait se rendre aux Tuileries, où les 
troupes seraient réunies, et prendre là le commandement de 
la capitale. 

Le 17 Napoléon (il prévenir les officiers qu'il les recevrait 
le lendemain à six heures du matin. Comme cette heure pou- 
vait paraître indue, il prétexta un voyage. Il fît donner la 
même invitation aux quarante adjudants de la garde natio- 
nale, et il fit dire aux trois régiments de cavalerie qu'il les 
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passerait en revue, aux Champs-Elysées, le même jour 18, à 
sept heures du matin. Il prévint eti même temps les généraux 
(|iii étaient revenus d'Kgvpteavcc lui, et tous ceux dont il con- 
naissait les sentiments, qu'il serait bien aise de les voira cette 
heure-là. Chacun d'eux crut (pie l'invitation était pour lui 
seul, et supposait que Napoléon avait des ordres à lui donner: 
car on savait que le ministre de la guerre. Duhois-Crancé. avait 
porté chez lui les états de l'armée, et prenait ses conseils sur 
tout ce qu'il fallait faire, tant sur les frontières du Hhin qu'en 
Italie. 

Moreau. qui avait été du dîner du Conseil législatif, et que 
Napoléon axait \u là pour la première fois, axant appris par 
le bruit public qu'il se préparait un changement, déclara à 
Napoléon qu'il se mettait à sa disposition: qu'il n'avait be- 
soin d'être mis dans aucun secret, et qu'il ne fallait que le pré- 
venir une heure d avance. Macdonald, qui se trouvait aussi à 
Paris, avait lait les mêmes offres de service. A deux heures du 
malin Napoléon leur (il dire qu'il désirait les voir à sept heures 
chez lui et à cheval. Il ne prévint ni Augereau ni Bernadette; 
cependant Joseph amena ce dernier. 

Le général Lelébvre commandait la division militaire; il 
était tout dévoué au Directoire. Napoléon lui envo\a,à minuit, 
un aide de camp pour lui dire de venir chez lui à six heures. 

IX 

Tout se pjissa comme il avait été convenu. Sur les sept heures 
du matin, le Conseil des Anciens s'assembla, sous la prési- 
dence de Lemoreier. Cornudet. Lebrun, Kargues peignirent 
moment les malheurs de la République, les dangers dont elle 
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était environnée, et la conspiration permanente des coryphées 
du Manège pour rétablir le règne de la terreur. Régnier, dé- 
puté de la Meurtlie, demanda, par motion d'ordre, qu'on 
conséquence do l'article 102 de la Constitution le siège des 
séances du Corps legislatil lut transtore a baint-Cloml, et que 
Napoléon lût investi du cominandeinent en chef des troupes 
de la 1 7 e division militaire et chargé de faire exécuter cette 
translation. Il développa alors sa motion. *La République est 
menacée, dit-il. par les anarchistes et le parti de l'étranger: 
il faut prendre des mesures de salut public: on est assuré de 
l'appui du général Bonaparte: ce sera à l'ombre de son bras 
protecteur que les Conseils pourront délibérer sur les change- 
ments que nécessite l'intérêt public. - Aussitôt que la majorité 
du Conseil se lut assurée que cela était d'accord avec Napoléon, 
le décret passa, mais non sans une forte opposition. 11 était 
conçu en ces termes : 

-Le Conseil des Anciens, en vertu des articles io«j, io3 et T««tji*rt 
io'i de la Constitution, décrète ce qui suit : 

-Art. 1 er . Le Corps législatif est transféré â Sainl-Cloud ; les 
deux Conseils y siégeront dans les deux ailes du palais. 

-II. Ils y seront rendus demain. 1 1) brumaire, à midi; toute 
continuation de fonctions, de délibérations, est interdite ail- 
leurs et avant ce ternie. 

-III. Le général Bonaparte est chargé de l'exécution du pré- 
sent décret. Il prendra toutes les mesures nécessaires pour la 
sûreté» de la représentation nationale. Le général commandant 
la 17 e division militaire, les gardes du Corps législatif, le* 
gardes nationales sédentaires, les troupes de ligne qui se trou- 
vent dans la commune de Paris et dans toute l'étendue de la 

17 e division militaire, sont mis immédiatement sous ses or- 

3 
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(1res el tenus de le reconnaître en cette qualité; tous les ci- 
toyens lui prêteront main-forte à sa première réquisition. 

. Le général Bonaparte est appelé dans le sein du Con- 
seil pour y recevoir une expédition du présent décret, et prêter 
serment; il se concertera avec les commissions des inspecteurs 
des deux Conseils. 

-V. Le présent décret sera transmis sur-le-champ par un 
messager au Conseil des Cinq-Cents et au Directoire exécutif: 
il sera imprimé, affiché, promulgué el envoyé dans toutes 
les communes de la Hépuhlique par des courriers extraordi- 
naires. - 



Ce décret l'ut rendu à huit heures, el à huit heures et 
demie le messager d'Ktal qui en était porteur arriva au loge- 
ment de Napoléon. Il trouva les avenues remplies d'officiers de 
la garnison, d'adjudants de la garde nationale, de généraux 
et de trois régiments de cavalerie. Napoléon lit ouvrir les 
hattanls des portes, et . sa maison étant trop petite pour con- 
tenir tant de personnes, il s'avança sur le perron, reçut les 
compliments des officiers, les harangua, et leur dit qu'il comp- 
tait sur eux tous pour sauver la France. Eu même temps il 
leur lit connaître que le Conseil des Anciens, autorisé par la 
Constitution, \enail de le revêtir du commandement de toutes 
les troupes: qu'il s'agissait de prendre de grandes mesures 
pour tirer la patrie de la position affreuse où elle se trouvait ; 
qu il comptait sur leurs hras et leur volonté: qu il allait mon- 
ter à cheval pour se rendre aux Tuileries. L enthousiasme lut 
extrême; tous les officiers tirèrent leurs épées et promirent 
assistance et lidélilé. Alors Napoléon se tourna vers Lelehvre. 
r»r„i. lui demandant s'il voulait rester près de lui. ou retourner près 
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du Directoire. Lefobvre, fortement ému, ne balança pas. Na- 
poléon monta aussitôt à cheval et se mit à la tète des géné- 
raux et ofliciers et des i,5oo chevaux auxquels il avait fait 
l'aire halte sur le boulevard, au coin de la rue du Mont-Blanc. 
Il donna ordre aux adjudants do la {farde nationale rie retour- 
ner dans leurs quartiers. d'\ faire battre la générale, de faire 
connaître le décret qu'ils venaient d'entendre, et d'annoncer 
qu'on ne devait plus reconnaître que les ordres émanés de lui. 



m* bit rreuiinaiin 
por 

la i;»nl» iMlUinnl. 



Il se rendit à la barre du Conseil des Anciens, environné 
de ce brillant cortège M dit : 

-Vous êtes la sagesse de la nation; c'est à vous d indiquer 
dans cette circonstance les mesures qui peuvent sauver la pa- 
trie. Je viens, environné de tous les généraux, vous promettre 
l'appui de tous leurs bras. Je nomme le général Lefebvre mon 
lieutenant. 

-Je remplirai fidèlement la mission que vous m'avez con- 
liée. Qu'on ne cherche pas dans le passé des exemples sur ce 
qui se passe : rien dans l'histoire ne ressemble à la fin du 
xvnr siècle, rien dans la lin du xvm* siècle ne ressemble au 
moment actuel 

Toutes les troupes étaient réunies aux Tuileries; il en passa 
la revue aux acclamations unanimes des citovens et des sol- 
dats. Il donna le commandement des troupes chargées de la 
garde du Corps législatif au général Latines, et au général 
Murât le commandement de celles envoyées à Saint-Cloud. 
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Il «hargea I.' général Moroau «le garder le Luxembourg; «>|. 
• •"'•••-"r- pour col effet, il mit sous ses ordres ôoo lioiuiucs du 8l>* ré- 
giment. Mais, au moment de partir, ces troupes refusèrent 
d Obéir; elles n'avaient pas de confiance en Moreau. (pii. di- 
saient-elles, notait pas patriote. Napoléon lut obligé de les 
haranguer, en les assurant que Moreau marcherait. Moreau 
iivait acquis cette réputation depuis sa conduite en fructidor. 

Le hriiil se répandit bientôt dans toute la capitale «pie Na- 
poléon était au\ Tuileries et que ce n'était qu'à lui seul qu'il 
(allait obéir. Le peuple y courut en foule : les uns. mus par 
la simple curiosité «le voir un général si renommé: les autres, 
par élan patriotique et par zèle pour lui offrir leur assistance. 
La proclamation suivante fut allichée partout : 

-Cilovons, le Conseil des Anciens, dépositaire de la sagesse 
nationale, vient de rendre un décret; il v est autorisé' par les 
articles to-> et to3 de l acté constitutionnel. 

-Il me charge de prendre les mesures pour la sûreté de 
la représentation nationale. Sa translation est nécessaire et 
momentanée: le Corps législatif se trouvera à même de tirer 
la République du danger imminent où la désorganisât ion de 
toutes les parties de l'administration nous conduit. 

-Il a besoin, dans cette circonstance essentielle, de l'union 
et de la conlianre. Malliez-vous autour do lui : c'est le seul 
moven d'asseoir la République sur les bases de la liberté ci- 
vile, du bonheur intérieur, de la victoire et de la paix.- 

II dit aux soldats : 

-Soldats, le décret extraordinaire du Conseil des Anciens 
est conforme aux articles to>î et io3 «le Tact»' constitutionnel. 
Il m'a remis le commandement de la ville et «le l'armée . 
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-Je l'ai accepté pour seconder les mesures qu'il va prendre 
et qui sont tout entières en faveur du peuple. 

-La Hépublique est mal gouvernée depuis deux ans; vous 
avez espéré que mon retour mettrait un terme à tant de 
maux. Vous lavez célébré avec une union qui m'impose des 
obligations que je remplis; vous remplirez les vôtres et vous 
seconderez votre général avec l'énergie, la fermeté et la con- 
fiance (pie j'ai toujours eue en vous. 

-La liberté, la victoire et la paix, replaceront la Hépu- 
blique française au rang qu'elle occupait en Europe et que 
l'ineptie et la trahison ont pu seules lui faire perdre. - 

Kn ce moment Napoléon envoya un aide de camp à la 
garde du Directoire pour lui communiquer le décret et lui 
prescrire de ne recevoir d'ordre que de lui. La garde sonna 
à cheval; le chef consulta ses soldats, ils répondirent par des 
cris de joie. A l'instant même venait d'arriver un ordre du 
Directoire contraire à celui de Napoléon; mais les soldats, 
n'obéissant qu'au sien, se mirent en marche pour le joindre. 
Sie\ès et Hoger-Ducos s'étaient déjà rendus dès le matin aux 
Tuileries. On dit que Barras, en voyant Sieyès monter à cheval, 
se moqua de la gaucherie du nouvel écuyer. Il était loin de se 
douter où il allait. Peu après, instruit du décret, il se réunit 
avec (iiihier et Moulins; ils apprirent alors que toutes les troupes 
environnaient Napoléon: ils virent même leur garde les aban- 
donner. Dès lors Moulins se rendit aux Tuileries, et donna sa 
démission, comme l'avaient déjà fait Sieyès et Itoger-Ducos. 
Itollot. secrétaire de Barras, se rendit près de Napoléon, qui 
lui témoigna toute son indignation sur les dilapidations qui 
avaient perdu la Hépublique. et insista pour que Marras donnât 
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sa (loriiission. Talleyraml se rendit chez ce directeur, et la rap- 
porta. Barras se rendit à (iros-Bois, accompagné d une garde 
«riioiineur de dragons. Dès ce moment le Directoire se trouva 
dissous, et Napoléon seul chargé du pouvoir exécutif de la 
Hépuhliquc. 

Cependant le Conseil des Cinq-Cents s'était assemblé sous 
la présidence de Lucien. La Constitution était précise, le décret 
du Conseil des Anciens était dans ses attributions : il n'y avait 
rien à objecter. Les membres du Conseil, en traversant les 
rues de Paris et les Tuileries, avaient appris les événements 
qui se passaient; ils avaient été témoins de l'enthousiasme 
public. Ils étaient dans rélonnemenl et la stupeur de tout le 
mouvement qu'ils voyaient. Ils se conformèrent à la nécessité, 
et ajournèrent la séance pour le lendemain. 10,, à Saint - 
Cloud. 

Bernadette avait épousé la helle-suMir de Joseph Bonaparte. 
Il avait été deux mois au ministère de la guerre, et ensuite 
renvoyé par Sieyès : il n'y faisait que des fautes. C'était un des 
membres les plus chauds de la société du Manège, dont les 
opinions politiques étaient alors fort exaltées et réprouvées 
par tous les gens de bien. Joseph l'avait mené le matin chez 
Napoléon; mais, lorsqu'il vit ce dont il s'agissait, il s'esquiva 
et alla instruire ses amis du Manège de ce qui se passait. 

Jourdan et Augeroau vinrent trouver Napoléon aux Tuile- 
ries, lorsqu il passait la revue des troupes. Il leur conseilla 
de ne pas retourner à Sainl-Cloud à la séance du lendemain, 
de rester tranquilles, de rie pas compromettre les services 
qu'ils avaient rendus à la patrie, car aucun ell'ort ne pouvait 
s'opposer au mouvement qui était commencé. Augeroau l'as- 
sura de son dévouement et du désir qu'il avait de marcher sous 
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ses ordres. Il ajouta même : -Eli quoi! général, est-ce que 
vous ne comptez pas toujours sur votre petit Augereau?- 

Cambacérès, ministre de la justice, Fouché, ministre de la 
police, et tous les autres ministres, allèrent aux Tuileries, et 
reconnurent la nouvelle autorité. Fouché lit de grandes protes- 
tations d'attachement et de dévouement. Extrêmement opposé 
à Sievès. il n'avait pas été dans le secret de la journée: il 
avait ordonné de fermer les barrières, d'arrêter le départ des 
courriers et des diligences. - Kh! bon Dieu! lui dit le général, 
pourquoi toutes ces précautions? Nous marchons avec la nation 
el par sa seule force. Qu'aucun citoyen ne soit inquiété, et 
que le triomphe de l'opinion n'ait rien de commun avec ces 
journées faites par une minorité factieuse. - 

Les membres de la majorité des Cinq-Ceuls. de la minorité 
des Anciens et les coryphées du Manège passèrent toute la 
journée et la nuit en conciliabules. 

A sept heures du soir Napoléon tint un conseil aux Tuileries. 
Sieyès proposait d'arrêter les quarante principaux meneurs 
opposants. Cet avis était sage; mais Napoléon croyait avoir trop 
de force pour employer tant de prudence : - J'ai juré ce malin, 
dit-il, de protéger la représentation nationale; je ne veux point 
ce soir violer mon serment : je ne crains pas de si faibles enne- 
mis. - Tout le monde se rangea au conseil de Sieyès; mais 
rien ne put vaincre cette obstination ou celte délicatesse du 
général. On verra bientôt qu'il eut tort. 

('/est dans celle réunion que Ion convint de rétablisse- 
ment de trois consuls provisoires, qui seraient Sievès, Hoger- 
Ducos el Napoléon, el de l'ajournement des Conseils à trois 
mois. Les meneurs des deux Conseils s'entendirent sur la ma- 
nière dont ils «levaient se conduire dans la séance de Sainl- 

IV. i 
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26 COMMENTAIRES DE NAPOLÉON I'. 

Clotid. Lucien, Boulav, Emile Caudin. Chazal, Cabanis, étaient 
les nioneurs du Conseil des Cinq-Cents; Itégnier. Lcmer- 
cier, Cornudet, Fargues. l'étaient do celui des Anciens. 

Le général Mural, ainsi qu'on l'a dit, commandait la force 
publique à Saint-Cloud ; Ponsard commandail le bataillon de 
la garde du Corps législatif: le général Serurier avait sous ses 
ordres une réserve placée au Point-du-Jour. 

On travaillait avec activité pour préparer les salles du pa- 
lais de Saint-Cloud. L'Orangerie lut destinée au Conseil des 
Cinq-Cents, et la galerie de Mars à celui des Anciens: les ap- 
partements devenus, depuis, le salon des princes et le cabinet 
de l'Empereur furent préparés pour Napoléon et son étal- 
major. Les inspecteurs de la salle occupèrent les appartements 
de l'Impératrice. Il était deux heures après midi, et le local 
destiné au Conseil des Cinq-Cents n'était pas encore prêt. Ce 
retard de quelques heures devint funeste. Les députés, arri 
vés depuis midi, se formèrent en groupes dans le jardin; les 
esprits s échangèrent ; ils se sondèrent réciproquement, se 
communiquèrent, et organisèrent leur opposition. Ils deman- 
daient au Conseil «les Anciens ce qu'il voulait? pourquoi il les 
avait fait venir à Saint-Cloud? Etait-ce pour changer le Direc- 
toire? Ils convenaient généralement que Barras était corrompu. 
Moulins sans considération; ils nommèrent sans dilliculté 
Napoléon et deux autres cilojens pour compléter le gouver- 
nement. Le petit nombre d'individus qui étaient dans le secret 
laissèrent alors percer que l'on voulait régénérer l'Etat, en 
améliorant la Constitution, et ajourner les Conseils. Ces insi- 
nuations ne réussissant pas, une hésitation se manifesta parmi 
les membres sur lesquels on comptait le plus. 



Digitized by Google 



18 niU MAIHK 



•27 



La séance s'ouvrit enfin. Kmile Gandin monta à la tribune, 
peignit vivement les dangers de la patrie, et proposa de re- 
mercier le Conseil des Anciens des mesures de salut public 
dont il avait pris l'initiative, et de lui demander, par un mes- 
sage, qu'il fit connaître sa pensée tout entière. En même 
temps il proposa de nommer une commission de sept per- 
sonnes pour faire un rapport sur la situation de la Répu- 
blique. 

Les vents renfermés dans les outres d'Éole s'en échappant 
avec furie n'excitèrent jamais une plus grande tempête. L'ora- 
teur fui précipité avec fureur en bas de la tribune. L'agita- 
tion devint extrême. 

Delbrel demanda que les membres prêtassent de nouveau 
serment à la Constitution de l'an m. Lucien, ftoulay et leurs 
amis pâlirent. L'appel nominal eut lieu. 

Pendant cet appel nominal, qui dura plus de deux heures, 
les nouvelles de ce qui se passait circulèrent dans la capitale. 
Les meneurs de l'assemblée du Manège, les tricoteuses, etc. 
accoururent. Jourdan et Augereau se tenaient à l'écart: 
croyant Napoléon perdu, ils s'empressèrent d'arriver. Auge- 
reau s'approcha de Napoléon, et lui dit : -Kh bien! vous voici 
dans une jolie position!- — -Augereau, reprit Napoléon, 
souviens-toi d Aréole : les affaires paraissaient bien plus déses- 
pérées. Crois-moi, reste tranquille, si lu ne veux pas en être 
la \ictime. Dans une demi-heure tu verras comme les choses 
tourneront. - 

L'assemblée paraissait se prononcer avec tant d'unanimité. 
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qu aucun dppulé n'osa refuser «le prêter serment à la Consti- 
tution; Lucien lui-même y lut contraint. Dos hurlements, des 
hravos. se faisaient entendre dans toute la salle. Le moment 
était pressant. Heaucoup de membres, en prononçant ce ser- 
ment, y ajoutèrent des développements, et I influence de tels 
discours pouvait se faire sentir sur les troupes. Tous les esprits 
étaient en suspens; les zélés devenaient neutres; les timides 
avaient déjà changé de bannière. Il n'y avait pas un instant 
à perdre. Napoléon traversa le salon de Mars, entra au Con- 
seil des Anciens, et se plaça vis-à-vis le président, (('/était la 
barre.) 

-Vous êtes sur un volcan, leur dit-il (l : la République n'a 
plus de gouvernement; le Directoire est dissous; les factions 
s'agitent; l'heure de prendre un parti est arrivée. Nous avez 
appelé mon bras et celui de mes compagnons d armes au se- 
cours (le votre sagesse; mais les instants sont précieux: il faut 
se prononcer. Je sais (jue I on parle de César, de Crninvvell. 
comme si l'époque actuelle pouvait se comparer aux temps 
passés. Non. je ne veux que le salut de la République, et ap- 
puyer les décisions que vous allez prendre Kl vous. 

grenadiers, dont j'aperçois les bonnets aux portes de cette 
salle, dites-le : vous ai-je jamais trompés? Ai-je jamais trahi 
mes promesses, lorsque, dans les camps, au milieu des priva- 
tions, je vous promettais la victoire, l'abondance, et lorsque, 
à votre tète, je vous conduisais de succès en succès? Dites le 
maintenant : était-ce pour mes intérêts, ou pour ceux de la 
Hépublique?- 

I,e général parlait avec véhémence. Les grenadiers lurent 

' Voir m» nul r«! U-\U> <l«> «••• <li»-nurs t\nm \n < .'on r*fm W«nr* <le /". I. VI. 
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0011111)0 éleetrisés; et, agitant en l'air leurs bonnets, leurs 
armes, ils semblaient tons dire: Oui. c'est vrai! il a toujours 
tenu parole! 

Alors un membre (Linglet) se leva, et d une voi\ forte dit : 
-Général, nous applaudissons à ce que vous dites : jurez donc 
avec nous obéissance à la Constitution de Tan m. qui peut seule 
maintenir la République. - 

L'étoimemont que causèrent ces paroles produisit le plus 
grand silence. 

Napoléon se recueillit un moment: après quoi, il reprit 
avec force : "La Constitution de Tan m. vous n'en avez plus : 
vous l'avez violée au i 8 fructidor, quand le gouvernement a 
attenté à l'indépendance du Corps législatif; vous l'avez violée 
au 3o prairial an vu. quand le Corps législatif a attenté à 
I indépendance du gouvernement; vous l avez violée au û-Jt flo- 
réal, quand, par un décret sacrilège, le gouvernement et le 
Corps législatif ont attenté à la souveraineté du peuple, en cas- 
sant les élections faites par lui. La Constitution violée, il faut 
un nouveau pacte, de nouvelles garanties. - 

La force de ce discours, l'énergie du général entraînèrent 
les trois quarts des membres du Conseil, qui se levèrent en 
signe d'approbation. Cornudet et Régnier parlèrent avec force 
dans le même sens: un membre s'éleva contre; il dénonça le 
général comme le seul conspirateur qui voulait attenter à la 
liberté publique. Napoléon interrompit l'orateur, déclara qu il 
avait le secret do tous les partis: que tous méprisaient la Cons- 
titution do l'an ni; que la seule différence qui existait entre eux 
était que les uns voulaient une république modérée, où tous 
les intérêts nationaux, toutes les propriétés, fussent garantis, 
tandis (pie les autres voulaient un gouvernement révolution- 
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nain», motivé sur les dangers de lu patrie. Kn ce moment on 
vint prévenir Napoléon (pie. dans le Conseil des Cinq-Cents, 
l'appel nominal était terminé, et que Ton voulait forcer le pré- 
sident Lucien à mettre aux voix la mise hors la loi de son 
frère. Napoléon se rend aussitôt aux Cinq-Cents, entre dans la 
salle le chapeau bas, ordonne aux olliciers et soldats qui rac- 
compagnent de rester aux portes; il voulait se présenter à la 
barre pour rallier son parti, qui était nombreux, mais qui avait 
perdu tout ralliement et toute audace. Mais, pour arrivera la 
harre. il fallait traverser la moitié de la salle, parce que le 
président siégeait sur un des côtés latéraux. Lorsque Napoléon 
se fut avancé seul au tiers de l'Orangerie, deux ou trois cents 
membres se levèrent subitement, en s écriant : - Mort au tyran ! 
à bas le dictateur! - 

Deux grenadiers que Tordre du général avait retenus à la 
porte, et qui n'avaient obéi qu'à regret et en lui disant. "Vous 
ne les connaissez pas. ils sont capables de tout . - culbutèrent, le 
sabre à la main, ceux qui s'opposaient à leur passage pour re- 
joindre leur général, l'investir et le couvrir de leurs corps. 
Tous les autres grenadiers suivirent cet exemple, et culmi- 
nèrent Napoléon en dehors de la salle. Dans ce tumulte, l'un 
d'eux, nommé Thoim'. fut légèrement blessé d'un coup de poi- 
gnard: un autre reçut plusieurs coups dans ses habits. 

Le général descendit dans la cour du chàleau. fit battre au 
cercle, monta à cheval et harangua les troupes : 

•J allais, dit-il, leur faire connaître les movens de sauver 
la Hépuhliquc et de nous rendre notre gloire. Ils m'ont ré- 
pondu à coups de poignard. Ils voulaient ainsi réaliser le désir 
des rois coalisés. Ou'aurail pu faire de plus l'Angleterre? 

•Soldats, puis-je compter sur vous ?- 
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Des acclamations unanimes répondirent à ce discours. Napo- 
léon aussitôt ordonna à un capitaine d'entrer avec dix hommes 
dans la salle des Cinq-Cents, et de délivrer le président. 

Lucien venait de déposer sa toge. "Misérables! s'écriait-il. 
vous exigez que je mette hors la loi mon frère, le sauveur de 
la patrie, celui dont le nom seul fait trembler les rois! Je dé- 
pose les marques de la magistrature populaire: je me présente 
à cette tribune comme défenseur de celui que vous m'ordon- 
nez d'immoler sans l'entendre. - Kn disant ces mots, il quitte 
le fauteuil et s'élance à la tribune. Loflicier de grenadiers se 
présente alors à la porte de la salle, en criant : - Vive la Répu- 
blique! - On croit que les troupes envoient une députation pour 
exprimer leur dévouement aux Conseils. Ce capitaine est ac- 
cueilli par un mouvement d'allégresse. Il profite de cette 
erreur, s'approche de la tribune, s'empare du président, en 
lui disant à voix basse : -C'est l'ordre rie votre frère. - Les gre- 
nadiers crient en même temps : - A bas les assassins! - 

A ces cris, la joie se change en tristesse: un morne silence 
témoigne rabattement de toute l'assemblée. On ne met aucun 
obstacle au départ du président , qui sort de la salle, se rend 
dans la cour, monte à cheval, et s'écrie de sa voix de sten- 
tor : -Général, et vous, soldats, le président du Conseil des 
Cinq-Cents vous déclare que des factieux, le poignard à la 
main, en ont violé les délibérations. Il vous requiert d em- 
ployer la force contre ces factieux. Le Conseil des Cinq-Cents 
est dissous! - 

* Président . répondit le général, cela sera bientôt fait. - Il 
ordonna en même temps à Murât de se porter dans la salle 
en colonne serrée. 

En cet instant, le général H*** osa lui demander no hommes 
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pour se placer en embuscade sur la route et fusiller les fuvards. 
Napoléon ne répondit à sa demande qu'en recommandant aux 
grenadiers de ne pas commettre d'excès. -Je neveux pas. 
leur dit-il. qu'il y ail une goutte de sang versée. - 

Mural se présente à la porte et somme le Conseil de se sé- 
parer. Les cris, les vociférations continuent. Le colonel Mou- 
lins, aide de camp do Brune, qui venait d'arriver de Hollande 
lait lia lire la charge. Le tambour mil lin à ces clameurs. Los 
soldats entrent dans la salle, la baïonnette en avant. Les dé- 
putés saillent par les fenêtres, et se dispersent en abandonnant 
les loges, les loques, etc. Kri un instant la salle fui vide. Les 
membres de ce Conseil qui s'étaient le plus prononcés s'en- 
fuirent en toute bâte jusqu'à Paris. 

Lue centaine de députés des Cinq-Cents se rallieront au bu- 
reau et aux inspecteurs de la salle. Ils se rendirent en corps 
au Conseil des Anciens. Lucien lit connaître (pie les Cinq-Cents 
avaient été dissous sur son réquisitoire : (pie. chargé de main 
tenir l'ordre dans l'Assemblée, il avait été environné de poi- 
gnards; qu'il avait envoyé des buissiers pour réunir de nou- 
veau le Conseil: que rien n'était contraire aux formes et «pie 
les troupes n'avaient l'ait qu'obéir à son réquisitoire. Le Con- 
seil des Anciens, qui vovail avec inquiétude ce coup d'autorité 
du pouvoir militaire, fut satisfait de cette explication. 

A onze heures du soir, les deux Conseils se réunirent de nou- 
veau; ils étaient en très-grande majorité. Deux commissions 
lurent chargées de faire leur rapport sur la situation de la Ité- 
puhliquo. On décréta, sur le rapport de Bérenger, des renier- 
ciments à Napoléon et aux troupes. Iloulav de la Meurtbe aux 
Cinq-Cents, \illelard aux Anciens, exposèrent la situation de 
la llépublique et les mesures à prendre. La loi du i u brumaire 
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fut décrétée; elle ajournait les Conseils an î" ventôse suivant; 
elle créait deux commissions de vingt- cinq membres chacune 
pour les remplacer provisoirement. Elles devaient aussi pré- 
parer un code civil. Une commission consulaire provisoire, 
composée de Sieyès, Roger-Ducos et Napoléon, fut chargé»» du 
pouvoir exécutif. 

Cette loi mit fin à la Constitution de l'an m. 

Les consuls provisoires se rendirent le ao, à deux heures du 
matin, dans la salle de l'Orangerie, où s'étaient réunis les deux 
Conseils. Lucien, président, leur adressa la parole en ces 
termes : 



Nomination 



-Citoyens Consuls, 

-Le plus grand peuple de la terre vous confie ses destinées. 
Sous trois mois l'opinion vous attend. Le bonheur de trente 
millions d'hommes, la tranquillité intérieure, les besoins des 
armées, la paix, tel est le mandat qui vous est donné. Il faut 
sans doute «lu courage et du dévouement pour se charger 
d'aussi importantes fonctions: mais la confiance du peuple et 
des guerriers vous environne, et le Corps législatif sait que 
vos âmes sont tout entières à la patrie. Citoyens Consuls, nous 
venons, avant de nous ajourner, de prêter le serment que vous 
allez répéter au milieu de nous : rie serment sacré de fidélité 
inviolable à la souveraineté du peuple, à la République fran- 
çaise une et indivisible, à la liberté, à l'égalité et au svslème 
représentatif, n 



DlttoUll Jr I.U' i'U 
a m 



L'Assemblée se sépara et les consuls se rendirent à Paris, 
au palais du Luxembourg. 

Ainsi fut consommée la révolution du 18 brumaire. 



IV. 
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'«mi. sa voilure à la jjrille de Saint -CJoud , alin de pouvoir suivre 
la marche des troupes. Sa conduite dans le danjjer lut con- 
venalde: il fit preuve de fermeté, de résolution et de sanj;- 
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On se peindrait dillicilement los angoisses qu'avait éprouvées Pan» . ni pro» 
la capitale pendant cette révolution du 1 8 brumaire. Les bruits ,o„ 
les plus sinistres circulaient partout : on disait Napoléon ren- 
versé; on s attendait au règne de la terreur. C'était encore 
moins le danger de la chose publique qui effrayait, que celui 
où chaque famille allait se trouver. 

Sur les neuf heures du soir, les nouvelles de Saint-Cloud se 
répandirent. <-t l'on apprit les événements arrivés; alors la joie 
la plus vive succéda aux plus cruelles alarmes. La proclama- 
tion suivante fut faite aux flambeaux. 

-Citovens! 

-A mon retour a Paris, j'ai trouvé la division dans toutes 
les autorités, et l'accord établi sur cette seule vérité, r que la 
"Constitution était à moitié détruite et ne pouvait plus sauver la p 6ur 'm-n»" 
-liberté. - Tous les partis sont venus à moi. mont confié leurs 
desseins, dévoilé leurs secrets et m ont demandé mon appui: 
j'ai refusé d être l'homme d'un parti. Le Conseil des Anciens 
m'a appelé : j'ai répondu à son appel. 



1.1 
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-I n plan de restauration générale avait été concerto par 
des hommes on qui la nation est accoutumée à voir des défen- 
seurs de la liberté, de l égalité, de la propriété, (le plan de- 
mandait un examen calme, libre, exempt de tonte influence 
et de toute crainte; on conséquence le Conseil des \nciens a 
résolu la translation du Corps législatif à Saint-Cloud. Il m'a 
chargé de la disposition de la force nécessaire à son indépen- 
dance. J'ai cru devoir à mes concitoyens, aux soldats périssant 
dans nos armées, à la gloire nationale acquise au prix de leur 
sang, d'accepter le commandement. 

"Les Conseils se rassemblent à Saint-Cloud; les troupes ré- 
publicaines {garantissent la sûreté au dehors; mais des assassins 
établissent la terreur au dedans. Plusieurs députés du Conseil 
des Cinq-Cents, armés de sl\lels et d'armes à feu. font cir 
ciller autour d'eux des menaces de mort. 

"Les plans qui devaient être développés sont resserrés, la 
majorité désorganisée, les orateurs les plus intrépides décon- 
certés, et l'inutilité de toute proposition sage, évidente. 

-Je porte mon indignation et ma douleur au Conseil des 
Anciens : je lui demande d'assurer l'exécution de mes généreux 
desseins: je lui représente les maux do la patrie qui les ont fait 
concevoir. Il s'unit à moi par de nouveaux témoignages de sa 
constante volonté. 

r Je me présente au Conseil des Cinq-Cents, seul . sans armes, 
la tète découverte, tel que les Anciens m'avaient reçu et ap- 
plaudi. Je venais rappeler à la majorité sa volonté et l'assurer 
de son pouvoir. Les shlots qui menaçaient les députés sont aus- 
sitôt levés sur leur libérateur. ^ ingt assassins se précipitent sur 
moi et cherchent ma poitrine. Les grenadiers du Corps légis- 
latif, que j'avais laissés à la porte de la salle, accourent et se 
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mettent entre les assassins et moi. L'un de ces braves grena- 
diers ;l est frappé d'un coup de stylet, dont ses habits sont 
percés. Ils m'enlèvent. 

-Au même moment, des cris de rrhors la loi* se font en- 
tendre contre le défenseur de la loi. C'était le cri farouche des 
assassins contre la force destinée à les réprimer, lis se pressent 
autour du président, la menace à la bouche, les armes à la 
main: ils lui ordonnent de prononcer la mise hors la loi. On 
m'avertit; je donne ordre de l'arracher à leur fureur, et dix 
grenadiers du Corps législatif entrent au pas de charge dans 
la salle et la font évacuer. 

-Les factieux, intimidés, se dispersent et s'éloignent. La 
majorité, soustraite à leurs coups, rentre librement et paisi- 
blement dans la salle de ses séances, entend les propositions 
ipii dc\aicnt lui être faites pour le salut public, délibère et 
prépare la résolution salutaire qui doit devenir la loi nouvelle 
et provisoire de la République. 

-Français! vous reconnaîtrez sans doute à cette conduite le 
zèle d'un soldai de la liberté, d'un citoyen dévoué à la Ré- 
publique. Les idées conservatrices, lutélaires, libérales, sont 
rentrées dans leurs droits par la dispersion des factieux qui 
opprimaient les Conseils, et qui, pour être devenus les plus 
odieux des hommes, n'ont pas cessé d'être les plus misérables. * 



II 

Dans la matinée du i i novembre, les consuls tinrent leur iw„«» 
première séance. Il s'agissait d'abord de nommer à la prési- 
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denco. La question devait être décidée par le suffrage «le llo- 
{jer-Ducos; l'opinion de celui-ci avait toujours été, dans le 
Directoire, subordonnée à celle de Sieyès; ce dernier s'atten- 
dait donc à lui voir tenir une pareille conduite dans le con- 
sulat, lien fut tout autrement. Le consul Itojjer-Ducos, à peine 
entré dans le cabinet, dit, en se tournant vers Napoléon : -Il 
est bien inutile d aller aux voix pour la présidence: elle vous 
appartient de droit. ? Napoléon prit donc le fauteuil. Itoger- 
Ducos continua de voler dans le sens de Napoléon. Il eut 
même avec Sieyès de vives explications à ce sujet; mais il 
resta inébranlable dans son système. Celte conduite était le 
résultat de la conviction où il était que Napoléon seul pouvait 
tout rétablir et tout maintenir. Kojjer-Dueos n'était pas un 
homme d'un grand talent, mais il avait le sens droit et était 
bien intentionné. 

Le secrétaire du Directoire, Lagarde, ne jouissait pas d'une 
réputation à l'abri du reproche. Marel. depuis duc de Bassano. 
lut nommé à cette place. Il était né à Dijon. Il montra de l'at- 
tachement aux principes de la résolution tic 8<). Il fut employé 
dans les négociations avec 1 Angleterre avant le 10 août: de- 
puis il traita avec lord Malmesbury à Lille. Maret est un 
homme très-habile, d'un caractère doux, de fort bonnes ma- 
nières, d'une probité et d'une délicatesse à toute épreuve. Il 
avait échappé au règne de la terreur. Ayant été arrêté avec 
Semouville comme il traversait le pays des (irisons pour se 
rendre à Venise, devant de là se rendre à Naples en qualité 
d'ambassadeur, après le (j thermidor il fut échangé contre 
Madame, tille de Louis \\l, qui était alors prisonnière au 
Temple. 

La première séance des consuls dura plusieurs heures. Sieyès 
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avait espéré une Napoléon ne se mêlerait que dus alla ires 

qu'un 

litaires. et lui laisserait la conduite des affaires civiles; mais p-^«w,,m. 
il fut très étonné lorsqu'il reconnut que Napoléon avait des , <t Vn^L 
opinions faites sur la politique, sur les finances, sur la justice, 
même sur la jurisprudence, et enfin sur toutes les branches 
de I administration: qu'il soutenait ses idées avec une logique 
pressante et serrée, et qu'il n'était pas facile à convaincre. Il 
dit le soir en rentrant chez lui. en présence de Chazal, Tal- 
levrand, Roulay. Rœderer. Cabanis, etc. « Messieurs, vous avez 
un maître. Napoléon veut tout faire, sait tout faire, et peut 
tout faire. Dans la position déplorable où nous nous trouvons, 
il vaut mieux nous soumettre que d'exciter des divisions qui 
amèneraient une perte certaine.- 



s.-. 
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III 



Le premier acte du {jouverneinenl lut I Organisation du mi- 
nistère. Duhois-Crancé était ministre de la guerre; il était in- 
capable de remplir de telles fonctions, (/était un homme de 
parti, peu estimé, et qui n'avait aucune habitude du travail 
et de l'ordre. Ses bureaux étaient occupés par des jjens de la 
faction, qui, au lieu de faire leur besogne, passaient le temps 
en délibérations: c'était un vrai chaos. On aura peine à croire 
que Dubois-Crancé ne put fournir au Consul un seul état de 
situation de l'armée. Berthier fut nommé ministre de la jjuerre. 
li fut obligé d'envoyer aussitôt une douzaine d olliciers dans 
les divisions militaires et aux corps d'année, pour obtenir les 
états de situation des corps, leur emplacement, létal de leur 
administration. Le bureau de l'artillerie était le seul où l'on eut 
des renseignements. In grand nombre de corps avaient été 

IV 6 
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créés, tant par les généraux que par les administrations dé- 
partementales; ils existaient sans qu'on le sût au ministère. On 
disait à l)ulM>is-Oancé : - Vous payez l'armée, vous pouvez du 
moins nous donner les étals de la solde. — Nous ne ia pavons 
pas. — \ous nourrissez l'armée, donnez-nous les états du bu- 
reau «les vivres. Nous ne la nourrissons pas. — Vous ha- 
billez l'armée, donnez-nous les états du bureau de ( habille- 
ment. — Nous ne l'habillons pas. « 

L'armée dans l'intérieur était payée au moyen des violations 
de caisse; elle était nourrie et habillée au moyen des réquisi- 
tions, et les bureaux n'exerçaient aucun contrôle. Il fallut un 
mois avant que le général Nerthier put avoir un état de l'armée, 
et ce ne fut qu'alors qu'on put procéder à sa réorganisation. 

[/armée du Nord était en Hollande; elle venait d'en chasser 
les Anglais. Sa situation était satisfaisante. La Hollande, d'a- 
près les traités, fournissait à tous ses besoins. 

Les armées du Hhin et de THelvélie souffraient beaucoup: 
le désordre y était extrême. 

L armée d Italie, acculée sur la Rivière de (îênes, était sans 
subsistances et privée de tout, (/insubordination y était de- 
venue telle, que des corps quittaient sans ordre leur position 
devant l'ennemi pour se porter sur des points où ils espéraient 
trouver des vivres. 

l/administration ayant été améliorée, la discipline fut bien- 
tôt rétablie. 

Le ministère des finances était occupé par Robert Lindet. 
qui avait été membre du Comité de salut public du temps de 
Robespierre, (/était un homme probe, mais n avant aucune 
des connaissances nécessaires pour ( administration des finances 
d'un grand empire. Sous le gouvernement révolutionnaire, il 
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avait cependant obtenu la réputation d'un grand financier: 
mais, sous ce gouvernement , le vrai ministre des finances 
c étail le prote de la planche aux assignats. 

Lindet fut remplacé par (iaudin. depuis duc de (jaële. qui 
avait occupé pendant longtemps la place de premier commis 
des finances, ('/était un homme de mœurs doutes et d une sé- 
vère probité. 

Le trésor était vide, il ne s'y trouvait pas de quoi expédier 
un courrier. Toutes les rentrées se faisaient en bons de réqui- 
sitions, cédules, rescriplions. papiers de toute espèce avec les- 
quels on avait dévoré d'avance toutes les recettes de l'année. 
Les fournisseurs, pâtés avec des délégations, puisaient eux- 
mêmes directement dans la caisse «les receveurs, au fur et à 
mesure des rentrées, et cependant ils ne faisaient aucun ser- 
vice. La rente était à G francs. Toutes les sources étaient ta- 
ries, le crédit anéanti: tout était désordre, dilapidation, gas- 
pillage. Les payeurs, qui faisaient en même temps les fonctions 
de receveurs, s'enrichissaient par un agiotage d'autant plus 
ditlicile à réprimer (pie tous ces papiers avaient des valeur 
réelles différentes. 

Le nouveau ministre (iaudin prit des mesures qui mirent 
un frein aux abus, et rétablirent la confiante. Il supprima l'en»- .«,.^.f. 
prunt forcé et progressif 1 . 

11 La loi de l'empnmt forcé et pi-ogre» jury, et fondée, i" sur l;i quotité de 

nif de too millions avait en sur les pro- l'imposition directe; a" sur une base «r- 

priâtes de» effets plus funestes encore que bitrairc. Tout contribuable au-dessous de 

ceux de la loi des otages sur la liberté 3oo francs n éUnit pas passible de ce| 

des citoyens. I /emprunt forcé et progrès- emprunt. Tout contribuable qui payait 

sif pesait sur toutes les propriétés agri- âoo francs était taxé aux quatre dixièmes . 

coles et commerciales, meubles et im- relui d»? h.ooo francs el au-dessus, pour 

meubles. citoyens devaient contribuer la totalité de son revenu. \j> deuxième 

en verlu d'une cote déterminée par un base était relative à l'opinion : les parents 
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Plusieurs citoyens offrirent sm {jouvernemenl des sommes 
considéra Mes. Le commerce de Paris remplit un emprunt de 
i •» millions; ce qui, dans ce moment, était d'une grande im- 
portance. 1^ vente des domaines de la Maison d'Orange, que 
la France s'était réservée par le traité de la Have, lut négociée 
«'I produisit '* \ millions. On riva pour i">o millions de bons 
de rescription de radiais de rente. 

Les impositions directes ne rentraient pas à cause du retard 
qu'éprouvait la confection des rôles. Le ministre créa une com- 
mission des contributions publiques. L'Assemblée constituante, 
dont les principes en administration étaient fautifs, parce qu'ils 
étaient le résultat d'une \aine théorie , et non le fruit de l'ex- 
périence, avait chargé les municipalités de la formation des 
rôles, qui étaient rendus exécutoires par la dérision des admi- 
nistrateurs de département. Celle organisation était désastreuse: 
on y lut peu sensible en 170, *. 0/1: les assignats pour- 
voyaient à tout. Lors de la Constitution de l'an m. cinq mille 
préposés furent chargés de la formation des rôles. On avait 
adopté en même temps une administration mixte, qui coûtait 
ô millions d'extraordinaire, et n'atteignait pas plus le but que 
la loi de la Constituante, (iaudin. éclairé par l'expérience. 



Hemijjivs . les noliles. pouvaient «Mrv 
taxés ai-liitrnireiw-nl par le jury, L'efl'el île 
«vile loi fut <«• qu'il «levait elre : l'enre- 
flislivnient cessa «le pnxluin». car il u'v 
«Mil plus «le transitions; le* domaines 
nationaux cessèrent «le s<- venilre. car la 
propriél< : fui <l.rri<V: les riches devinrent 
pauvres sans «nie les pauvres devinssent 
plus riches, Olle loi absurde proiluisil 
un efl'vt contraire à relui «ju'en avaient 
attendu ses auteurs : elle tarit toul«s l«> 
source* «lu revenu pulilic. Ia> ministre 



(iamliii ne voulut jws se r«itirh«>r ni «lor- 
inir une seule nuit . clinrjf»'- '1" li 1 1«- 

rles linaures. sans avoir n'dij^ el pro|K)s« ; 
une loi pour rapporter relie loi «l« ! sas- 
Ireuse. qu'il remplaça par jâ centime* 
additionnels aux routrilmtioris «lirecles 
ou indirecles. qui rentrerenl sans i-fforl 
«'I proiluisirenl .'»<> millions. Les sommes 
«l< : jà versées à l'emprunt fonv" furenl 
reçues à eomple sur les centimes aildi- 
lionnels ou liquidées sur le faraud livre. 
I Noie «le I éditeur «le iS.'jo.ï 
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ronfla la confection de ces rôles à cent directeurs généraux 
ayant sons eux cent inspecteurs et huit cent quarante contrô- 
leurs, qui ne routaient que 3 millions. L'économie était de 
<î millions. 

Il créa la caisse d'amortissement, soumit les receveurs des 
linanres à un cautionnement du vingtième de leurs receltes. 
«■I organisa le système des obligations des receveurs généraux, 
payables par douzième, par mois, du montant de leurs re- 
cettes. Dès ce moment, toutes les contributions directes ren- 
trèrent au trésor avant le commencement de l'exercice, et en 
masse; il put en disposer pour le service dans foutes les parties 
de la France. Il n'y eut plus aucune incertitude, que les re- 
couvrements éprouvassent plus ou moins de retard, ou s'opé- 
rassent avec plus ou moins d'activité; cela n influait pas sur 
les opérations du trésor. Cette loi a été une des sources de la 
prospérité et de l'ordre qui ont depuis régné dans les finances. 

La République possédait pour 60 millions de rentes en fo- 
rêts: niais elles étaient mal administrées. La régie «le l'enre- 
gistrement, préposée pour recevoir ce revenu, celui du timbre, 
et exercer des droits domaniaux, ne convenait pas pour diriger 
une administration qui exigeait des connaissances particulières 
et de l'activité. Le ministre (îaudin établit une administration 
spéciale. Ce changement excita des réclamations. On craignit 
de voir se renouveler les abus attachés à l'ancienne adminis- 
tration des eaux et forets. On rétablit, disait-on. l'administra- 
tion: on ne lardera pas à rétablir sa juridiction, les tribunaux 
spéciaux: nous verrons renaître Ions les abus qui ont excité 
nos réclamations eu 17K0. Ces craintes étaient chimériques: 
les abus de l'ancienne administration avaient disparu pour tou- 
jours. La nouvelle administration forestière soigna bien l'a- 
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ménagement des forets, leur vente, leur coupe, el porta une 
attention toute particulière aux semis et plantations. Klle lit 
aussi rentrerai! Domaine une grande quantité de bois usurpés 
par les communes ou les particuliers: enlin elle n'eut que de 
bons effets el se concilia l'opinion publique. 

Tout ce qu'il est possible de faire en peu «le jours pour dé- 
truire les abus d'un régime vicieux et remettre en honneur les 
principes du crédit et de la modération, le ministre (jaudin le 
(il. (l'était un administrateur de probité el d'ordre, qui savait 
se rendre agréable à ses subordonnés, marchant doucement, 
mais sûrement. Tout ce qu'il (il el proposa dans ces premiers 
moments, il l'a maintenu et perfectionné pendant «piinze années 
d une sape administration. Jamais il n'est revenu sur aucune 
mesure, parce que ses connaissances étaient positives et le fruit 
d'une longue expérience. 

Cambacérès conserva le ministère de la justice, lin grand 
nombre de changements furent faits dans les tribunaux. 

Tallevrand avait été" renvové du ministère des relations exté- 
rieures par l'iiiHuence de la société du Manège. Itciuhard. qui 
l avait remplacé', était natif de W urtemberg. C était un homme 
honnête et d une capacité* ordinaire. (îelle place était naturel- 
lement due à Tallevnind; mais, pour ne pas trop froisser l'opi- 
nion publique . fort indisposée contre lui . surtout pour les alfaires 
d'Amérique. Ileinhard lut conservé dans les premiers moments: 
d'ailleurs ce poste était de peu d'importance dans la situation 
critique où la Hépuhlique se trouvait. On ne pouvait en effet 
entamer aucune espèce de négociations avant d'avoir rétabli 
Tordre dans l'intérieur, réuni la nation el remporté des vic- 
toires sur les ennemis extérieurs. 

Bourdon fut remplacé au ministère de la marine par Forfait, 
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et nommé commissaire de la marine à Anvers. Forfait, né en 
Normandie, avait la réputation d'être le meilleur ingénieur- 
constriicteur de vaisseaux; mais pétait un homme à système, 
et il n'a pas justifié ce que l'on attendait de lui. Le ministère 
de la marine était très-important par la nécessité où se trou- 
vait la Hépublique de secourir l'armée d'Kgypte. la garnison de 
Malte et les colonies. 

A l'intérieur, le ministre Quinette fui remplacé par La place. LWn«r 
géomètre du premier rang, mais qui ne larda pas à se montrer 
administrateur plus que médiocre. Dès son premier travail les 
consuls s'aperçurent qu'ils s'étaient trompés: Laplace ne saisis- 
sait aucune question sous son vrai point de vue; il cherchait 
des subtilités partout, n'avait que des idées problématiques, el 
portait enfin l'esprit des intiniment petits dans l'administration. 

Les nominations furent faites par les consuls d'un commun d,.~ U i. du «.i 
accord; la première dissension d opinions eut lieu pour Fouché. .4-1 a* 

Mi CMIalllilf- 

qui était ministre de la police. Sicyès le haïssait, et croyait la 
sûreté du gouvernement compromise si la direction de la po- 
lice restait dans ses mains. Fouché. né à Nantes, avait été 
oratorien avant la révolution; il avait ensuite exercé un em- 
ploi subalterne dans son département, et s'était distingué par 
l'exaltation de ses principes. Député à la Convention, il mar- 
cha dans la même direction que Collot dïlcrbois. Après la ré- 
volution de thermidor, il fut proscrit comme terroriste. Sous 
le Directoire, il s était attaché à liarras, et avait commencé sa 
fortune. dans des compagnies de fournitures, où l'on avait ima- 
giné de faire entrer un grand nombre d hommes de la révolu- 
tion, idée qui avait jeté une nouvelle déconsidération sur des 
hommes que les événements politiques avaient déjà dépopulari- 
sés. Fouché. appelé au ministère de la police depuis plusieurs 
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mois, uvait pris parti contre la l'action du Manège, qui s'agi- 
lail encore et qu'il fallait détruire: mais Sieyès n'attribuait 
pas cette conduite à des |irinei|>i a s lixes. et seulement à la 
haine qu'il portait à ces sociétés, où sans aucune retenue on 
déclamait constamment contre les dilapidations et contre ceux 
(in i avaient eu pari aux fournitures. Sievès proposait Alquier 
pour remplacer Fouché. (le changement ne parut pas in- 
dispensable. Quoique Kouclié neùt pas été dans le secret du 
18 hrumaire. il s'était bien comporté. Napoléon convenait avec 
Sievès qu'on ne pouvait en rien compter sur la moralité d'un 
tel ministre et sur son esprit versatile, ruais enfin sa conduite 
a\ail été utile à la république. - Nous formons une nouvelle 
époque, disait Napoléon: du passé, il ne faut nous souvenir 
((lie du bien, et oublier le mal. l/àjje. l'habitude des a flaires 
et l'expérience ont formé bien des tètes et modifié bien des ca- 
ractères. - Kouclié conserva son ministère. 

La nomination de (îaudin au ministère des finances laissa 
\acanlc la place de commissaire du gouvernement près ladmi 
nistration des postes, place de confiance, fort importante. 
Klle fut confiée à Liforesl. qui alors était chef de la division 
des l'omis aux relations extérieures. C'était un homme habile, 
qui avait été longtemps consul général de France en Amé- 
rique. 
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L'Kcole pol\ technique n'était qu'ébauchée: Moiqjelut charge 
d'en rédiger I organisation définitive, qui depuis a été sanc- 
tionnée par l'expérience. Cette école est devenue la plus célèbre 
du inonde. Klle a fourni une foule dollicicrs. de mécaniciens, 
de chimistes, qui ont recruté les corps savants de l'armée, ou 
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qui. réjwindus dans les manufactures, oui porté si haut la 
perfection des arts et donné à l'industrie française sa haute 
supériorité. 

dépendant le nouveau gouvernement était environné d en- 
nemis <|ui s agitaient publiquement. La Vendée, ie Langue- 
doc et la Belgique étaient déchirés par les troubles et les 
insurrections. Le parti de l'étranger, qui depuis plusieurs 
mois faisait tous les jours des progrès, voyait avec dépit un 
changement qui détruisait ses espérances. Les anarchistes 
n'écoutaient que leur animosité contre Sieyès 1 . La loi ren- 
due le in brumaire à Saint-Cloud avait chargé le gouver- 
nement de prendre les mesures qui seraient nécessaires pour 
rétablir la tranquillité de la llépublique. Elle avait expulsé 
du Corps législatif cinquante-cinq députés. I n grand nombre 
d autres étaient mécontents de I ajournement des chambres; 
ils persistaient à rester à Paris et à sv réunir. C'était la pre- 
mière lois, depuis la révolution, que la tribune était muette et 
le Corps législatif en vacances. Les bruits les plus sinistres 
agitaient l'opinion; le ministre de la police proposa en consé- 
quence des mesures qui devaient réprimer l'audace du parti 
anarchiste. I n décret condamna à la déportation cinquante- d«« j, «p»»». 
neuf des principaux meneurs : trente-sept à la (iuvane. et 
vingt-deux à I ile d'Oleron. Ce décret fut généralement désa|w 
prouvé: l'opinion répugnait à toute mesure violente; cepen- 
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' Sievès était fréquemment alarmé de 
ce que les jacobins tramaient dans Pari*. 
H îles menaces qu ils faisaient d'enlever 
les consuls. O qui lit dire à Yquleriu. 
réveille à trois heures du iiiotin par ce 
consul, que venait d'inquiéter un rapport 
de police: ^LaisH'i-les faire; en guerre 
comme en amour, pour en liuir. il faut 
IV 



se voir de près : qu ils viennent Autant 
terminer aujourd'hui qu'un autre jour. - 
(;e« craintes étaient exagérée». Ives me- 
naces sont plus Faciles a faire qu'à effec- 
tuer, el dans la manière des anarchistes . 
elles précèdent toujours de beaucoup 
toute espèce dWcution. (Note de l'édi- 
teur de t83o.) 
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dant il oui un ellel salutaire. I,es anarcbistes. frappés à leur 
lourde terreur, se dispersèrent, (l'était tout ce qu'on voulait, 
et peu de temps après le décret de déportation lut converti 
en une simple mesure de surveillance. <|tii cessa bientôt elle- 
même. 

Le public s'attribua le rapport de ce décret. On crut que 
I administration avait rétrogradé: on eut tort : elle n'avait 
voulu <ju 'épouvanter; elle avait atteint son but. 

Bientôt l'esprit public changea dans toute la France. Les 
citoyens s'étaient réunis, les actes d'adhésion des départements 
arrivaient en foule, et les malveillants, de quelque parti qu'ils 
fussent, cessaient d'être dangereux. \a* loi des otages, qui 
avait jeté un grand nombre de citoyens dans les prisons, fut 
rapportée 1 . Des lois intolérantes avaient été rendues contre 
les prêtres par les gouvernements précédents; la persécution 
avait été poussée aussi loin que le pouvait faire la baine des 
tbéopbilantbropes. Prêtres réfractaires ou prêtres assermentés, 
tous étaient compris dans la même proscription; les uns avaient 



' La loi des otages avait été routine le 
i ) juillet 1700 : elle avait été dictée par 
les jacobins du Mainte; elle |>esait sur 
cent cinquante à deux rent mille citoyens 
qu'elle mettait hors de la protection îles 
lois: elle le» rendait responsables, «lui» 
leurs personnes et leurs [n-oprif'U's . de 
tous les événements provenant des troubles 
civila. Ces individus étaient les parents des 
émigrés, le» nobles, les aïeuls, aïeules. 
I^res et merea de tout ce qui faisait partie 
■les bandes années. Chouans ou voleurs 
«le diligence. Par l'article ô , les adniims- 
Iraleurs des départements étaient auto- 
risés à réunir des otages pris dans ces 
classes, dans une commune centrale de 



leur département . et a déporter à la 
(iuvane quatre de ces otages pour toiU 
fonrtinniNtire public, militaire ou acqué- 
reur de domaines nationaux assassine; co- 
dasses df-vaieut en outre pou voir par des 
amendes extraordinaires aux démises 
qu'occasionneraient les dénoiirialeurs el 
surveillants; elles étaient |»assibles des in- 
demnités dues aux patriote* par l'effet de 
troubles civils. Kn conséquence de cette 
loi. plusieurs milliers «le vieillards, de 
femmes, étaient arrêtés. Un grand nombre 
était en fuite. Otte loi fut rapportée. Des 
courriers furent envoyé aussi lot dans tons 
les dé|HU'ieineut.s |ioiir faire ouvrir les 
|)risons. ( Note de l'éditeur de \H',\o. I 
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«•lé déportés à l'ile do lté. d autres à la (iuyane. d'autres à 
l'étranger, d'autres gémissaient dans les prisons. On adopta 
pour principe que la conscience n'était pas du domaine de la 
loi. et que le droit du souverain devait se borner à exiger 
obéissance et tidélité. 



Si la question eût été ainsi posée à l'Assemblée constituante 
et qu'on n'eût point exigé un serinent à la constitution civile 
du clergé, ce qui était entrer dans des discussions théologiques, 
aucun prêtre n'eut été réfractaire. Mais Talleyrand et d'autres 
membres de cette assemblée imposèrent ce serment, dont les 
conséquences ont été si funestes à la France. 

La constitution civile du clergé devenue loi de I Etat, il fal- 
lait protéger les prêtres, en assez grand nombre, qui s'y étaient ta '"^ 
conformés, et il est probable que ce clergé aurait formé l'église 
nationale; mais quand l'Assemblée législative et la Conven- 
tion firent fermer les églises, supprimèrent les dimanches, et 
traitèrent avec le même mépris les prêtres assermentés et les 
prêtres réfractaires , on donna gain de cause à ces derniers. 

Napoléon, qui avait beaucoup médité sur les matières de la 
religion, en Italie et en Kgypte. avait à cet égard des idées 
arrêtées; il se hâta de faire cesser les persécutions. Son premier 
acte fut d'ordonner la mise en liberté* de tous les prêtres ma- 
riés ou assermentés qui étaient détenus ou déportés, l/empor- 
tement des factions avait été tel que même ces deux classes 
avaient été persécutées en niasse. On décréta que tout prêtre 
déporté, emprisonné, etc. qui ferait serment d'être fidèle au 
gouvernement établi serait sur-le-champ mis en liberté. Peu de 
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temps après ce décret, plus de 20,000 vieillards rentrèrent 
dans leurs familles. Quelques prêtres ignorants persistèrent 
dans leur obstination; ils restèrent dans l'exil. Mais alors ils 
se condamnaient eux-mêmes, car les préceptes du christianisme 
ne sont pas susceptibles d'interprétation, et le serment de fidé- 
lité au gouvernement ne peut être refusé sans crime. 
'""uTûi '* ans ' e m,Mno ,om l ,s ' ,>s ' <),s sur ' fis décades furent rappor- 

mt/duoii*. ,,M>S ' ' es ^{l'' sos rendues «tu culte, et des pensions accordées 
ï^'™.. religieux et religieuses qui prêteraient serment de fidélité 

au gouvernement. La plupart se soumirent, et. par là. des 
milliers d'individus furent arrachés à la misère. Les églises se 
rouvrirent dans les campagnes, les cérémonies intérieures 
furent permises, tous les cultes furent protégés, et le nombre 
des théophilanthropes diminua beaucoup. 



VI 

V-Mon ta» r...*!^ Le pape Pie M était mort à l'Anode nuali-e-viniM-deux ans. 

honneur. 11 " 1 " 

r.. n ^ Valence, où il s'était retiré après les événements d'Italie. 

Napoléon, revenant d'Kgypte. s'était entretenu quelquesinslants 
dans cette ville avec monsignor Spina, aumônier du pape 
et que depuis il fit nommer cardinal et archevêque de Gèrws. 
Il apprit qu'aucun honneur funèbre n'avait été rendu à ce 
pontife, et que son corps était déposé dans la sacristie de la 
cathédrale. Un arrêté des consuls ordonna que les honneurs 
accoutumés lui fussent décernés, et qu'un monument en inarbre 
lût élevé sur sa tombe 1 . G était un hommage à un souverain 
malheureux, et au chef de la religion du Premier Gonsul et 
de la pluralité des Français. 

' Voire* «rnW consulaire. Corrttp. de Napoléon / , t. VI.,,. 7 fi, .Mil. in-V. 



Digitized by Google 



Il 

r*|>prll« m 



nwtnbm 



CONSULS PROVISOIIIES. 53 

Chaque jour le gouvernement consulaire, par des actes de 
justice et de générosité, s'efforçait de réparer les fautes et les 
injustices des gouvernements précédents. Les membres de l'As- 
semblée constituante qui avaient reconnu la souveraineté du 
peuple furent rayés de la liste des émigrés par une décision *• ^o»*'»"" 

if * » J I qiu • valent proscrit» 

adoptée comme principe. Cela excita beaucoup d'inquiétude : 
-Les émigrés vont rentrer en foule, disait-on; le parti royaliste 
va relever la tète comme en fructidor; les républicains vont 
être massacrés. - La Fayette n . Latour-Maiibourg, Bureaux de 
Pusv, etc. rentrèrent en France, et dans la jouissance de leurs 
biens qui n'étaient pas aliénés. 

Depuis le 18 fructidor un grand nombre d'individus res- iKl „, u 
laient déportés à la Guyane, à Sinnainary, à l'ile d'Oleron. Ils ' 
avaient été traités ainsi sans jugement. Plusieurs d'entre eux 
étaient plus distingués par leurs talents que parleur caractère: 
Napoléon voulut user d'indulgence à leur égard . mais le parti 
à prendre était dilticile et fort contesté; c'était faire le procès 
au to fructidor. Les commissions législatives étaient compo- 
sées de députés qui avaient pris part à la loi du 10, fructidor, 
^apporter cette loi eût été une véritable réaction; Pichegru. 
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,; ' l.e général l.a Fayette, qui avait 
commencé la révolution, avait abandonné 
sou aimée devant Sedan • et pasé à l'élran- 
ger. Arrêté par les Prussiens . il avilit été 
livré au gouvernement autrichien, qui le 
tenait en prison. A l'époque du traite do 
l/eoben. quoique le gouvernement fran- 
çais ne prit aucun intérêt à ce général . 
Napoléon crut de l'honneur de la France 
d'exiger que la cour d'Autriche le mît en 
liberté il l'obtint; mais La Fayette était 
sur la liste des émigrés, et ne |*>uvait en- 



core rentrer en France. <]et homme, qui a 
joui' un si grand rôle dmis nos premières 
dissensions politiques, est né en Auvergne. 
I.ors de la guerre d'Amérique, il avait 
servi sons Washington, et s'y était distin- 
gué, (l'était un homme sans udeuU. ni ci- 
vils, ni militaires; esprit borné . caractère 
dissimulé, dominé par des idées vagues 
de liberté, mal digéréiîs et mal conçues. 
Du reste, dans la vie privée, l*a Fayette 
était un honnête homme. ( Note de l'édi- 
teur de i83o.) 



Digitized by Google 



54 COMMENTAIRES DE NAPOLÉON I". 

Imbert-Coloinès. Willot. rentreraient donc en France! D'ail- 
leurs, la révolution de fructidor, quelque injuste, quelque illé- 
gale qu'elle lut. avait évidemment sauvé la Hépublique. et dès 
lors on ne pouvait pas la condamner. On courut l'idée de décla- 
rer que les déportés seraient considérés comme émigrés. C'était 
les mettre à la disposition du gouvernement, qui ne tarda pas 
à laisser rentrer tous ceux qui n avaient pas eu des intelli- 
gences coupaldes avec l'étranger. Leur conduite fut surveillée 
pendant quelque temps, et ils liuirent par être définitivement 
ra\és de la liste des émigrés. Plusieurs d'entre eux. tels que 
Portalis. Cumul, Barbé-Marbois, etc. furent même appelés à 
remplir des fonctions publiques, C était le règne d'un gouver- 
i'^.i.-j.. x.,.,.,..,, nement fort et au-dessus des factions. Napoléon disait : -J'ai 

Frni'Hgiunl 

^7jit^!!T ouvert un grand cliemin : qui marchera droit sera protégé: 
qui se jettera à droite ou à gauche sera puni.- 



VII 

m:., r.. D'autres malheureux gémissaient entre la \ieet la mort. Il 

v avait quelques années qu'un bâtiment parti d'Angleterre 
pour se rendre dans la Vendée, axant à bord neuf personnes des 
plus anciennes familles de France . des Talmonl. des Montmo- 
rency, des Choiseul. avait fait naufrage sur la cote de Calais: 
ces passagers étaient des émigrés. On les avait arrêtés, et. 
depuis lors, ils axaient été traînés de prison en prison, de tri- 
bunaux en tribunaux, sans que leur sort fût décidé. Le fait de 
leur arrivée en France n'était pas de leur volonté; c'étaient 
des naufragés : mais on arguait contre eux du lieu de leur 
destination. Ils disaient bien qu'ils allaient dans l'Inde, mais 
le bâtiment, ses provisions, tout témoignait qu'ils allaient dans 
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la Vendée. Sans entrer dans ces discussions, Napoléon vit que 
la position de ces hommes était sacrée ; ils étaient sous les lois 
de l'hospitalité. Envoyer au supplice des malheureux qui avaient 
mieux aimé se livrer à la générosité de la France que de se 
jeter dans les flots eut été une singulière barbarie. Napoléon 
jugea que les lois contre les émigrés étaient des lois politiques, 
et que la politique de ces lois ne serait pas violée s'il usait 
d'indulgence envers des personnes qui se trouvaient dans un 
cas tout à fait extraordinaire 1 . 

11 avait déjà jugé une question pareille, lorsque, étant gé- 
néral d'artillerie, il armait les côtes du Midi. Des membres de 
la famille Chahrillant, se rendant d'Espagne en Italie, avaient 
été pris par un corsaire et amenés à Toulon; ils avaient été 
aussitôt jetés dans les prisons. Le peuple, sachant qu'ils étaient 
émigrés, voulait les massacrer. Napoléon profita de sa popu- 
larité; par le moyen des canonniers et des ouvriers de l'arse- 
nal, qui étaient les plus exaltés, il préserva cette famille de 
tout malheur; mais, craignant une nouvelle insurrection du 
peuple, il la fit monter dans des caissons vides qu'il envova 
aux iles d'Hyères, et la sauva. 

Le gouvernement anglais ne montra pas une générosité pa- 
reille envers Napper-Tandy , IMackwell et autres Irlandais. rj" 4 " 
qui,jetésparun naufrage sur les côtes de Norwége. traversaient 
le territoire de Hambourg pour retourner â Paris. Ils avaient 
été naturalisés Français et étaient olliciers au service de la Ré- 
publique. Le ministre anglais, à Hambourg, força le sénat de 
les arrêter à leur passage; et, qui le croirait? l'Europe entière 
s'ameuta contre ces malheureux! Les gouvernements russe et 

1 Voir I arrêté de» consuls relatif aux Xapoléon I '. tome VI. | MK e 3... édition 
naufragés de Calais. CorretpondaïKt de iu 'i'. 
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autrichien appuvaient les demandes de celui d'Angleterre, pour 
qu'ils lui lussent remis. Les eilovens de Hambourg avaient ré- 
sisté quelque temps, mais, voyant la France déchue de sa con- 
sidération et accablée de revers, tant en Allemagne qu'en 
Italie, ils avaient fini par céder, 
«ouf, a. i. r' n «,v La France avait d autant plus de raisons de se trou\er offen- 
sée de cette conduite que ta ville de Hambourg avait été long- 
temps le relu (je de vitqjl mille émigrés français, qui. de là. 
avaient organisé des armées et tramé des complots contre la 
République, tandis que deux malheureux otliciers au service 
de la République, ayant le caractère sacré du malheur et du 
naufrajje. étaient livrés à leurs bourreaux. 
n«pi..n L il décret des consuls mit un embargo sur les bàlimeiils 

*, n, B .i..,.r B hamboiirjjeois qui se trouvaient dans les ports de France. ra|H 
pela de Hambourg |<«s ajjents di|domatiques et commerciaux 
français, et renvova ceux de celte vdle. 

h-, «■ ,i- \. ( «i«„. Hientôl, après et; temps, les armées françaises avant eu des 

,,u - '• "i- succès, et tes heureux changements du i S brumaire se faisant 

*" ,r ™' sentir chaque jour, le sénat se hâta d'écrire une Iniqjuc lettre 
à Napoléon pour lui témoigner son repentir. Napoléon répondit 
celle-ci : 

• J ai reçu votre lettre. Messieurs: elle ne vous justilie pas. 
Le courage et la vertu sont les conservateurs des Klals : la lâ- 
cheté et le crime sonl leur ruine. Vous avez violé l'hospitalité, 
ce qui n'est jamais arrivé parmi les hordes les plus barbares 
du désert. Nos cuncilovens vous le reprocheront à jamais. L«'s 
deux infortunés que vous avez livrés meurent illustres: mais 
leur sang fera plus de mal à leurs persécuteurs que ne le pour- 
rait faire une armée.*- 

Lue députai ion solennelle du sénat vint aux Tuileries faire 
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des excuses publiques à Napoléon. Il leur témoigna de nou- 
veau toute son indignation, el lorsque ces envoyés alléguèrent 
leur faiblesse, il leur dit : ~Kh bien! naviez-vous pas la res- 
source des Ktats faibles? nétiez-vous pas les mailles de les 
laisser échapper?" 

Le Directoire avait adopté le principe d'entretenir les prison- 
niers français en Angleterre, pendant que l' Angleterre entre- 
tiendrait les siens en France. Nous avions en Angleterre plus 
de prisonniers que cette puissance n'en avait en France; les 
vivres en Angleterre étaient plus chers qu'en France : dès lors 
cet état de choses était onéreux pour celle-ci. A cet inconvénient 
se joignait celui d'autoriser le gouvernement anglais à avoir, 
sous prétexte de comptabilité, des intelligences dans ( intérieur 
de la Hépuhliquc. Le gouvernement consulaire s'empressa de 
changer cet arrangement. Chaque nation se trouva chargée du 
soin des prisonniers qu'elle gardait. 
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Dans la situation où se trouvaient les esprits, on avait besoin \„™..« m 
de rallier, de réunir les dillerenls partis qui avaient divisé la •«.«-.». ,*n,v 
nation, afin de pouvoir l'opposer tout entière à ses ennemis 
extérieurs. 

Le serment de haine à la rovauté fut supprime comme inu- 
tile et contraire à la majesté de la Itépuhliquc qui. reconnue 
partout, il avait pas besoin de pareils moyens. Il l'ut également i.. (,,. ,j„ ,, ,.,„„., 
décidé ipi on ne célébrerait plus le »? i janvier, (let anniversaire 
ne pouvait être considéré' que comme un jour de calamité na- 
tionale. Napoléon s'en était déjà expliqué au sujet du m août. 
-Oh célèbre une victoire, disait-il: maison pleure sur les vir- 

IV i 
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limes, même ennemies. La fêle du 2 1 janvier est immorale, con- 
tinuait-il. Sans juger si la mort de Louis M l lut juste ou in- 
juste, |>oliti(|ue ou impolitiquc, utile ou inutile; et même dan* 
le cas où elle serait jugée juste, politique «'I utile, ce n en s<^ 
rait pas moins un malheur. En pareille circonstance, l'oubli est 
ce qu'il y a de mieux. - 

Les emplois lurent donnes à des hommes de tous les partis 
et de toutes les opinions modérées. L'effet lut tel qu'en peu de 
jours il se lit un changement général dans l'esprit de la nation. 
Celui qui hier prétait l'oreille aux propositions de l'étranger 
et aux commissaires des Bourbons, parce qu'il craignait par- 
dessus tout les principes de la société du Manège et le retour 
de la terreur, prenant aujourd'hui confiance dans le gouverne- 
ment vraiment national, fort et généreux, qui venait de s'éta- 
blir, rompait ses engagements, et se replaçait dans le parti de 
la nation et de la révolution. La lad ion de l'étranger en lut 
un moment étonnée; bientôt elle se consola, et voulut donner 
le change à l'opinion en cherchant à persuader que Napoléon 
travaillait pour les Bourbons. 



IX 



Ou.rrliin-. 
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I n des principaux agents du corps diplomatique demanda 
et obtint une audience de Napoléon. Il lui avoua qu'il connais- 
sait le comité des agents des Bourbons à Paris; que. désespé- 
rant du salut de la patrie, il avait pris des engagements a\ec 
eux. parce qu'il préférait tout au règne de la terreur; mais 
le 18 brumaire venant de recréer un gouvernement national, 
non-seulement il renonçait à ses relations, mais il venait lui 
faire connaître ce qu'il savait, à condition toutefois que sou 
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honneur ne serait pas compromis. et (pic ces individus pour- 
raient s'éloigner en sûreté. 

Il présenta même à Napoléon deux des agents, Hvde de K»im«j. n»h«« 

»»ec 

Neuville et d'Andigné. Napoléon les recul à dix heures du soir 4~»H„r. d^p»*. 
dans un des petits appartements du Luxembourg, rll y a peu 
de jours, lui dirent-ils. nous étions assurés du triomphe, aujour- 
d'hui tout a changé. Mais, Général, seriez-vous assez impru- 
dent pour vous lier à de pareils événements? Vous êtes en pos- 
session de rétablir le trône, de le rendre à son maître légitime. 
Nous agissons de concert avec les chefs de la Vendée, nous pou- 
vons les faire tous venir ici. Dites-nous ce que vous voulez 
faire, comment vous voulez marcher: et, si vos intentions s'ac- 
cordent avec les nôtres, nous serons tous à votre disposition.-" 

Hyde de Neuville parut un jeune homme spirituel, ardent, 
sans être passionné. D'Andigné parut un furibond. Napoléon >»puté™, i«u 
leur répondit : -qu il ne fallait pas songer à rétablir le trône 
des Bourbons en France: qu'ils n'y pourraient arriver qu'en 
marchant sur cinq cent mille cadavres; que son intention était 
d'oublier le passé, et de recevoir les soumissions de tous ceux 
qui voudraient marcher dans le sens de la nation; qu'il trai- 
terait volontiers avec Chàtillon, Bernier, Bourmont, Suzannct, 
d'Autichamp, etc. mais à condition que ces chefs seraient dé- 
sormais lidèles au gouvernement national et cesseraient toute 
intelligence avec les Bourbons et l'étranger. - 

Cette conférence dura une demi-heure, et l'on se convainquit 
de part et d'autre qu'il n'y avait pas moyeu de s'entendre sur 
une pareille base. 

Les nouveaux principes adoptés par les Consuls et les non- a f *.»« 
veaux fonctionnaires firent disparaître les troubles de Tou- 
louse, les mécontents du Midi et l'insurrection de la Belgique. 
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La réputation de Napoléon était chère aux Belges, et iulliiu 
heureusement sur les affaires publiques <lans ces départements, 
que la persécution des prêtres avait mis en feu Tannée précé- 
dente. 

(Cependant la \ codée el la chouannerie troublaient dix-huit 
départements de la République. Les affaires allaient si mal que 
Chàlillou. chef des Vendéens, s'était emparé de Nantes: il 
est vrai qu'il n'avait pu s'y maintenir vingt-quatre heures. Mais 
les Chouans exerçaient leurs ravages jusqu'aux portes de la ca- 
pitale. Les chefs répondaient aux proclamations du gouverne- 
ment par d'autres proclamations, où ils disaient qu'ils se Imi- 
taient pour le rétablissement du trône et de l'autel . et qu'ils ne 
vovaient dans le Directoire ou les Consuls que des usurpateurs. 

I n grand nombre de généraux et dotliciers de l'armée tra- 
hissaient la République et s'entendaient avec les chefs des 
Chouans. Le peu de conliance que leur avait inspiré* le Direc- 
toire, l'ancien désordre (pu régnait dans toutes les, parties de 
l'administration, avaient port»' ces olliciers à oublier leur hon- 
neur et leur devoir pour se ménager un parti qu'ils croyaient 
an moment de triompher. Plusieurs furent assez éboulés pour 
en venir l'a ire la confidence à Napoléon, en lui déclarant avoir 
obéi aux circonstances, et lui offrant de racheter ce moment 
d'incertitude par des services d'autant plus importants qu'ils 
étaient dans la confidence des Chouans el des Vendéens. 

Des négociations furent ouvertes avec des chefs de la Ven- 
dée, en même tennis que des forces considérables furent dirigées 
contre eux. Tout annonçait la destruction prochaine de leurs 
bandes: mais les causes morales agissaient davantage. La re- 
nommée de Napoléon, qui était grande dans la Vendée, lit 
craindre aux chef> que l'opinion du pays ne les abandonnât. 
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L»' 17 janvier. Châtillon, Suzannel, (l\\iitieliatii|» . l'abbé 
Bernier, chefs de l'insurrection «le la rive gauche d«« la Loire, 
se soumirent. Le général rhVlouville négocia le Irait»', qui fut 
signé le t 7 janvier, à Monlluçon. (jette pacification n'axait rien 
«le commun avec celles qui avaient précédé : c étaient des Fran- 
çais qui rentraient dans le sein de la nation el se soumettaient 
a\ec confiance au gouvernement. Toutes les mesures adminis- 
tratives, financières, ecclésiastiques, consolidèrent de jour en 
jour davantage la tranquillité de ces départements. 

Ces chefs vendéens furent reçus plusieurs fois à la Malmai- 
son. La paix une fois faite, Napoléon n'eut qu'à se louer «le 
leur conduite. • 

Dernier était curé de Saint-Laud 1 ' . C était un homme «le peu 
«le taille et d'une mince apparence. Il était bon prédicateur, 
rusé, el savait inspirer le fanatisme à ses pavsans. sans le par- 
tager. Il avait eu une grande inlluence dans la \ ondée: sou 
crédit avait un peu diminué, mais il était cependant encon» 
assez considérable pour remire dos services au gou\ ornement. 
Il s'attacha au Premier Consul , el fut fidèle à ses engagements. 
Il fut chargé de négocier le Concordai avec la cour «le Home. 
Napoléon le nomma évoque d'Orléans. 

Châtillon «''tait un \ieu\ gentilhomme de soixante ans. bon. 
loyal, avant peu d'esprit, mais <|uel<pi«' vigueur. Il venait «lèse 
marier, ce «pii contribua à le rendre lidèh» à s« i s promesses. Il 
habitait alternativement Paris, Nantes et s»»s terres. Il obtint 
dans la suite plusieurs grâces du Premier Consul. Chàlilloii 
pensait qu'on aurait pu continuer la guerre «le lu \«'n«lé«' quel 
ques mois de plus: mais que. depuis h* iX brumaire, les chois 
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no }>oiivnieiil plus compter sur la niasse de la population. Il 
avouail aussi que. vers la lin des campagnes d'Italie, la réputa- 
liou du général Bonaparte a\ail tant exalté l'imagination des 
paysans vendéens, qu'on avait été au moment de laisser là les 
droits des Bourbons, et d envoyer une députation pour lui pro- 
poser de se mettre sous son influence, 
n w.i.,.0, I) Aulichamp avait lait plusieurs campagnes comme simple 

hussard dans les troupes de la République, pendant la grande 
terreur, (l'était un homme d'un esprit borné, mais ayant le 
Ion, les manières et l'élégance que comportaient son éducation 
et l'usage du grand monde. 

Sur la rive droite de la Loire, (ieorges et La Prévalave étaient 
à la tète des bandes <le Bretagne: Boiinnont commandait celles 
du Maine, Frotté celles de Normandie. La Prévalaye et Bour- 
mont se soumirent et vinrent à Paris, (ieorges et Frotté vou- 
lurent continuer la guerre, (l'était un état de licence qui leur 
permettait, sous des couleurs politiques, de se livrer à toute 
espèce de brigandages; de rançonner les riches, sous prétexte 
qu'ils étaient acquéreurs de domaines nationaux; de voler les 
diligences, parce qu'elles portaient les deniers de l'état: de piller 
les banquiers, parce qu'ils avaient des relations avec les caisses 
publiques, etc. Ils interceptaient les communications entre Brest 
et Paris. Ils entretenaient des intelligences a\ec tout ce que 
la capitale nourrit de plus vil, avec les hommes qui vivent 
dans les autres du jeu et les mauvais lieux; ils y apportaient 
leurs rapines, y taisaient leurs enrôlements, y puisaient des 
renseignements pour rendre prolitables b»s guet-apens qu ils 
tendaient sur les routes. 

Les généraux (lhamharihac et (iardaune entrèrent Jans le 
1 ,„.,i.,,Jï,i.nw département de l'Orne, à la tète de deux colonues mobiles. 
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pour se saisir de V voile, (le chef, jeune, actif, rusé, était re- 
douté, et causait beaucoup de désordres. Il fut surpris dans la 
maison du nommé Guidai, général commandant à Alençon, 
qui avait des intelligences avec lui, qui jouissait de sa confiance 
et qui le trahit. Il fut jugé, et passa par les armes. Ce coup 
d éclat rétablit la tranquillité dans cette province. Il ne resta 
plus que H ru lard et quelques chefs de peu de valeur, qui. profi- 
lant de la facilité que leur ornait la croisière anglaise, débar- 
quaient sur les côtes, répandaient des libelles et exerçaient l'es- 
pionnage en faveur de l'Angleterre. 

(ieorges se soutenait dans le Morbihan au moyen des se- 
cours d'armes et d'argent que lui fournissaient les Anglais. •■•'">.— v-h 

Attaqué, battu, cerné à Grand-Champ par le général Brune, 
il capitula, rendit ses canons, ses armes, et promit de vivre en 
bon et paisible sujet . Il demanda l'honneur d'être présenté- au 
Premier Consul, et reçut la permission de se rendre à Paris. 
Napoléon chercha inutilement à faire sur lui l'impression qu il 
avait faite sur un grand nombre de Vendéens, à faire parler 
la libre française, l'honneur national, l'amour de la patrie : 
aucune de ces cordes ne vibra. 

La guerre de l'Ouest se trouvait ainsi terminée: plusieurs 
bons régiments devinrent disponibles. 

Pendant que tout s'améliorait, le travail de la Constitution 
louchait à sa lin: les deux consuls et les deux commissions s'en 
occupaient sans relâche. Le gouvernement s'occupa peu de 
politique extérieure. Toutes ses démarches se bornèrent à la 
Prusse. Le roi avait une année sur pied au moment où le duc 
d'York avait débarqué en Hollande: cela avait donné de lin- 
quiétude. L'aide de camp Duroc fut envové à Berlin avec une \ u »>.»,... 

lettre pour le roi: son but était d*' sonder les dispositions du 
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cabinet. Il réussit dans sa mission, lut accueilli avec distinc- 
tion, avoe bienveillance par la roi m?. Les courtisans uV celle 
cour toute militaire se complaisaient dans le récit des jyuerres 
d'Italie et d'Kjjvpte; ils étaient fort satisfaits du triomphe 
4] il avait obtenu le 1 parti militaire eu France, en arrachant aux 
avocats les rênes du {jouvernemenl. On eut tout lieu d être 
content des dispositions de la Prusse, ipii peu après mit son 
année sur le pied de paix. 



i.. 

<"i»l >'>»< l.-fjulnlj».. 



La cotnmission législative, intermédiaire des Cinq-Cents, 
fui successivement présid« : e par Lucien. Itoulav de la Meurllie. 
Daunou. Janpieminol: celle des Anciens, par Lemercier. Le- 
brun. Itéjjnier. 

Itoulay lut depuis ministre délai, président de la section 
de législation au Conseil d état. 

Daunou é'Iail oratorien. député du Pas-de-Calais, homme de 
bonnes mœurs, bon écrivain: il avait rédigé la Constitution d<> 
l'an m. il lui le rédacteur de celle de l'an vin; il a été archi- 
viste impérial. 

Jacqueminol était de Nancv : il est mort sénateur. 
Lebrun fut troisième consul. 
Iléfmier devint jjrand jujje et duc de Massa. 
Les commissions législatives intermédiaires délibéraient en 
secret. Il ont été d'un mauvais efl'et de rendre publiques |e> 



discussions d une assemblée c| ti i ne se trouvait souvent formée 
ipie de quinze ou seize membres, (les deux commissions, aux 
termes de la loi du i <j brumaire, ne pouvaient rien sans l'ini- 
tiative du {muveriiement . qui l'exerçai! en provoquant I alten- 
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lion de la commission dos Cinq-Cents sur un objet déterminé; 
celle-ci rédigeait sa résolution, qui était convertie en loi par 
la commission des Anciens. 

La première loi importante de cette session extraordinaire 
lut relative au serment. On ne pouvait lo prêter qu'à la Cons- 
titution, qui n'existait plus; il fut conçu en ces termes : -Je 
jure fidélité à la République une el indivisible, fondée sur 
la souveraineté du peuple, le régime représentatif, le main- 
tien de l'égalité, la liberté, et la sûreté des personnes et des 
propriétés." 

Les deux conseils se réunissaient de droit le i <) février 
1800: le seul moyen de les prévenir était de promulguer une 
nouvelle constitution el de la présenter à l'acceptation du 
peuple avant cette époque. Les trois consuls et les deux com- 
missions législatives intermédiaires se réunirent à cel effet en 
comité, pendant le mois de décembre, dans l'appartement de 
Napoléon, depuis neuf heures du soir jusqu'à trois heures du 
matin. Daunou fut chargé de la rédaction. La confiance de ras- 
semblée reposait entièrement dans la réputation el les connais- 
sances de Sieyès. On vantait depuis longtemps la constitution 
qu'il avait dans son portefeuille. Il en avait laissé percer quel- 
ques idées qui avaient germé parmi ses nombreux partisans, 
el qui, de là s étant répandues dans le public, avaient porté 
au plus haut point cette réputation que, dès la Constituante, 
Mirabeau s'était plu à lui faire, lorsqu'il disait à la tribune : 
-Le silence de Sievès est une calamité nationale.* En effet, 
il s était fait connaître par plusieurs écrits profondément pen- 
sés : if avait suggéré à la chambre du tiers élal l'idée mère 
de se déclarer assemblée nationale; il avait proposé le serment 
du Jeu de Paume, la suppression des provinces et le partage 
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du territoire de la République en départements; il avait pro- 
fessé une théorie du gouvernement représentatif et delà sou- 
veraineté du peuple pleine d'idées lumineuses, et qui était 
h„„..i,k«,„ passée en principes. Le comité s'attendait à prendre connais- 
sance de son projet de constitution tant médité ; il pensait 
n'avoir à s'occuper que de le reviser, le modifier et le perfec- 
tionner par des discussions profondes. Mais, à la première 
séance, Sieyès ne dit rien; il avoua qu'il avait beaucoup de 
matériaux en portefeuille, mais qu'ils n'étaient ni classés ni 
coordonnés. 

n,n.i, si,*. ; A la séance suivante, il lut un rapport sur les listes de 
' LXrmjT notabilité. La souveraineté était dans le peuple: c'était le 

Kl Hltijrli 

u ' ' Mni''^'" 1 ' ' peuple qui devait directement ou indirectement commettre à 
toutes les fonctions : or le peuple, qui est merveilleusement 
propre à distinguer ceux qui méritent sa confiance, ne l'est 
pas à assigner le genre de fonctions qu'ils doivent occuper. Il 
établissait trois listes de notabilité : i° communale. dépar- 
tementale, 3° nationale. La première se composait du dixième 
de tous les citoyens de chaque commune, choisis parmi les 
habitants eux-mêmes; la deuxième, du dixième des citoyens 
portés sur les listes communales du département ; la troisième, 
du dixième des individus inscrits sur les listes départementales : 
cette liste se réduisait à 6,000 personnes, qui formaient la no- 
tabilité nationale. Cette opération devait se faire tous les cinq 
ans. et tous les fonctionnaires publics, dans tous les ordres, 
devaient être pris sur ces listes, savoir : le gouvernement, les 
ministres, la législature, le sénat ou grand jury, le conseil 
d'état, le tribunal de cassation et les ambassadeurs, sur la liste 
nationale; les préfets, les juges, les administrateurs, sur la liste 
départementale: les administrations communales, les juges de 
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paix . sur la lisle communale. Parla, tout fonctionnaire public, 
les miuistres même, seraient représentants du peuple, auraient 
un caractère populaire. Ces idées eurent le plus grand succès : 
répandues dans le public, elles firent concevoir les plus heu- 
reuses espérances; elles étaient neuves, et I on était fatigué de 
tout ce qui avait été proposé depuis i 789; elles venaient d'ail- 
leurs d'un homme qui avait une grande réputation dans le 
parti républicain; elles paraissaient être une analyse de ce qui 

avait existé dans tous les siècles. Ces listes de notabilité étaient i.. r „„.»■ 

des espèces de listes de noblesse non héréditaire, mais de choix. 

I plu» ioffffll<-u> 

Cependant les gens sensés virent tout d'abord le défaut de ce J"^, 
système, qui gênerait le gouvernement en l'empêchant d'em- 
ployer un grand nombre d'individus propres aux fonctions, 
parce qu ils ne seraient pas sur les listes nationale, départe- 
mentale, communale. Cependant le peuple serait prix é de 
toute influence directe dans la nomination de la législature: 
il n'y aurait qu'une participation fort illusoire et tout*' méta- 
physique. 

Encouragé par ce succès. Sieyès lit connaître dans les séances 
suivantes la théorie de son jury constitutionnel, qu'il consentit 
à nommer sénat conservateur. Il avait cette idée dès la Consti- 
tution de Tan 111. mais elle avait été repoussée par la Conven- 
tion. -La constitution, disait-il, n'est pas vivante, il faut un 
corps de juges en permanence, qui prennent ses intérêts, et 
l'interprètent dans tous les cas douteux. Quelle que soit l'or- 
ganisation sociale, elle sera composée de divers corps : l'un 
aura le soin de gouverner, l'autre de discuter et «le sanction- 
ner les lois. Ces corps, dont les attributions seront lixées par 
la constitution, se choqueront souvent, et l'interpréteront dif- 
féremment; le jury national sera là pour les raccorder et faire 
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rentier chaque corps dans son orbite. - Le nombre «les mem- 
bres fut fixé à quatre-vingts, au moins dgés de quarante ans. 
Ces quatre-vingts sages, dont la carrière publique «-tait ter- 
minée, ne pourraient plus occuper aucune fonction publique, 
dette idée plut {généralement, et lut commentée de diverses 
manières. Les sénateurs étaient à vie; c était une nouveauté 
depuis la révolution, et I opinion souriait à toute idée de sta- 
bilité; elle était fatiguée des incertitudes et de la variété qui 
s'étaient succédé depuis dix ans. 

ii< piv« h i « |>e» après il fil connaître sa théorie de la représentation 

' nationale; il la composait de deux branches : un eorps légis- 
latif de deux cent cinquante députés, ne discutant pas, niais 
qui, semblable à la CrandChambre du parlement, volerait et 
délibérerait au scrutin; un tribunal de cent députés, qui. 
semblable aux Enquêtes, discuterait, rapporterait, plaiderait 
«•outre les résolutions rédigées par un conseil d'état nommé 
par le gouvernement, qui se trouverait investi de la préroga- 
tive de rédiger les lois. Au lieu d'un corps législatif turbu- 
lent, agilé par des factions et par ses motions d'ordre, si im- 
lempestives, on aurait un corps grave qui délibérerait après 
avoir écouté une longue discussion dans le silence des passions. 
Cependant le tribunal aurait la double fonction de dénoncer 
au sénat les actes du gouvernement inconstitutionnels, même 
les lois adoptées par le corps législatif; et, à cet ell'et, le gou- 
\ernement ne pourrait les proclamer que dix jours après leur 
adoption par le corps législatif. 

Ces idées furent accueillies favorablement du comité et du 
public. On était si ennuyé des bavardages des tribunes, de ces 
intempestives motions d'ordre qui avaient fait tant de mal et si 
peu de bien, et d'où étaient nées tant de sottises et si peu de 
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bonnes choses, qu'on se flatta de plus de stabilité dans la lé- 
gislation et de plus de tranquillité et de repos : c'était ce que 
l'on désirait. 

Plusieurs séances lurent employées à la rédaction , et à des »•'•*« <i* 

* pour rnrg.-i<i«aliou 

objets de détail relatifs à la comptabilité et aux lois. Le mo- '««-■«".««..i 
ment vint enfin où Sieyès fit connaître l'organisation de son 
gouvernement: c'était le chapiteau, la portion la plus impor- 
tante de cette belle architecture, et dont l'influence devait 
être le plus sentie par le peuple. Il proposa un grand électeur L i4 7 J "'^ fUc, "" 1 
à vie, choisi par le sénat conservateur, ayant un revenu de 
6 millions, une garde de 3,ooo hommes, et habitant le pa- 
lais de Versailles. Les ambassadeurs étrangers seraient accré- 
dités près de lui; il accréditerait les ambassadeurs et ministres 
français dans les cours étrangères. Les actes du gouvernement, 
les lois, la justice seraient rendus en son nom. Il serait le 
seul représentant de la gloire, de la puissance et de la dignité 
nationales: il nommerait deux consuls, un de la paix, un de 
la guerre; mais là se bornerait toute son influence sur les af- 
faires. Il pourrait . il est vrai, destituer les consuls et les chan- » r** h* 
ger; mais aussi le sénat pourrait, lorsqu'il jugerait cet acte 
arbitraire et contraire a l'intérêt national, absorber le grand 
électeur. L'effet de cette absorption équivaudrait à une desti- 
tution ; la place devenait vacante, le grand électeur prenait 
place dans le sénat pour le ivste de sa vie. 



Napoléon avait peu parlé dans les séances précédentes: il 
n'avait aucune expérience des assemblées : il ne pouvait que 
s'en rapporter à Sieyès. qui avait assisté aux constitutions «le 
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1791, 1 7<>3, 1 70,0 ; à Daunou , qui passait pour un dos prin- 
cipaux ailleurs de celle dernière; enfin aux trente ou quarante 
membres des commissions, qui tous sciaient distingués dans 
la législature et qui prenaient d'autant plus d'intérêt à I orga- 
nisation des corps qui devaient faire la loi, qu'ils étaient ap- 
pelés à faire partie de ces corps. Mais le gouvernement le re- 
11 -n .iràMoir» «rurdait: il s éleva donc contre des idées si extraordinaires. ~Le 

la fiibl**»* et (c p*u " 

grand électeur, disait-il. s'il s'en tient strictement aux fonc- 
tions que vous lui assignez, sera l'ombre, mais l'ombre déchar- 
née d'un roi fainéant. Connaissez-vous un homme d'un caractère 
assez vil pour se complaire dans une pareille singerie? S'il abuse 
de sa prérogative , vous lui donnez un pouvoir absolu. Si. par 
exemple, j'étais grand électeur, je dirais, en nommant le con- 
sul de la guerre el celui de la paix : Si vous faites un mi- 
nistre, si vous signez un acte sans que je l'approuve, je vous 
destitue. Mais, dites-vous, le sénat , à son tour, absorbera le 
grand électeur : le remède est pire que le mal. Personne . 
dans ce projet , n'a de garantie. D'un autre côté, quelle sera 
la situation de ces deux premiers ministres ? L'un aura sous 
ses ordres les ministres de la justice . de l'intérieur, de la 
police, des finances, du trésor: l'autre, ceux de la marine, 
de la guerre , des relations extérieures. Le premier ne sera 
environné que de juges, d'administrateurs, de financiers, 
d'hommes «m robes longues: le deuxième, que d'épaulelles el 
d'hommes d epéo : l'un voudra de l'argent el des recrues pour 
ses armées, l'autre n'en voudra pas donner. I n pareil gou- 
vernement esl une création monstrueuse, composée d'idées 
hétérogènes qui n'offre ut rien de raisonnable, (l'est une grande 
erreur de croire que l'ombre d'une chose puisse tenir lieu d«- 
la réalité. - 
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Sicycs répondit mal, fut réduit au silence, montra de l 'in- 
décision, de l'embarras; cachait- il quelque vue profonde? 
était-il dupe de sa propre analyse? C'est ce qui sera toujours 
incertain. Quoi qu'il en soit, cette idée fut trouvée insensée. 
S'il eut commencé le développement de tout son projet de 
constitution par le titre du gouvernement, rien n'eût passé : 
il eût été discrédité tout d'abord ; mais déjà tout était adopté 
en partie, sur la foi qu'on avait en lui. 

L'adoption des formes purement républicaines fut propo- 
sée : la création d'un président à l'instar des Etals-Lnis le fut 
aussi. Celui-ci aurait le gouvernement de la République pour 
dix ans et aurait le choix de ses ministres, de son conseil 
d'état et de tous les agents de l'administration. Mais les cir- 
constances étaient telles que l'on pensa qu'il fallait encore 
déguiser la magistrature unique du président. On concilia les 
opinions diverses en composant un gouvernement de trois 
consuls, dont l'un serait le chef du gouvernement, aurait 
toute l'autorité, puisque seul il nommait à toutes les places et 
seul avait voix délibérative; et les deux autres, ses conseillers 
nécessaires. Avec un premier consul, on avait l'avantage de 
l'unité dans la direction; avec les deux autres consuls, qui 
devaient nécessairement être consultés et qui avaient le droit 
d'inscrire leurs noms au procès-verbal, on conserverait l'unité 
et l'on ménagerait l'esprit républicain. Il parut que les cir- 
constances et l'esprit public du temps ne pouvaient alors rien 
siqjftérer de meilleur. 

Le but de la révolution qui venait de s'opérer n'était pas 
d'arriver à une forme de gouvernement plus ou moins aristo- 
cratique, plus ou moins démocratique; mais le succès dépen- 
dait de la consolidation «le tous les intérêts, du triomphe de 
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Ions les principes pour lesquels le vum nutioual s'était pro- 
nonce' unanimement en 17H0,. 

Napoléon était convaincu que la France ne pouvait être 
que monarchique-, mais le peuple français tenant plus à l'éga- 
lité qu'à la liberté, et le principe de la révolution étant fondé 
sur l'égalité de toutes les classes, il v avait absence absolue 
d'aristocratie. Si une république était dillicile à constituer for- 
tement sans aristocratie, la dillicullé était bien plus grande 
pour une monarchie. Faire une constitution dans un pays (pii 
n aurait aucune espèce d'aristocratie, ce serait tenter de navi- 
guer dans un seul élément. La révolution française a entrepris 
un problème aussi insoluble «pie relui de la direction des 
ballons. 

Sieyès eut pu. s'il l'eût voulu, obtenir la place de deuxième 
consul: mais il désira se retirer: il lut nommé sénateur, con- 
tribua à organiser ce corps, et en l'ut le premier président. En 
reconnaissance des services qu il avait rendus en tant de cir- 
constances importantes, les commissions législatives, par une 
loi. lui liront don de la terre de Crosne, à titre de récompense 
nationale. Il dit depuis à l'Empereur: -Je n'avais pas supposé 
que vous me traiteriez avec tant de distinction, et que vous lais- 
seriez tant d'influence aux consuls, qui paraissaient devoir 
vous importuner et vous embarrasser. - 

Sieyès était l'homme du monde le moins propre au gouver- 
nement, mais essentiel à consulter, car quelquefois il avait des 
aperçus lumineux et d'une grande importance. Il aimait l'ar- 
gent, mais il était d une probité sévère, ce qui plaisait fort à 
Napoléon : c'était la qualité première qu'il estimait dans un 
homme public. 

Pendant tout le mois de décembre, la santé de Napoléon fut 
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fort altérée. Os loueurs veilles, ces discussions où il fallait en- i ,w \- r i. ,> 
tendre tant de sottises, lui faisaient perdre un temps précieux, 
et cependant ces discussions lui inspiraient un certain intérêt. 
Il remarqua que des hommes qui écrivaient très-bien et qui ^ t „ HU . 
avaient de l'éloquence étaient cependant privés de toute soli- 
dité dans le jugement, n avaient pas de logique . et discutaient 
pitovahlement : c'est qu'il est des personnes qui ont reçu de la 
nature le don d'écrire et de bien exprimer leurs pensées, 
comme d'autres ont le génie de la musique, delà peinture, de 
la sculpture, etc. Pour les affaires publiques, administratives 
et militaires, il faut une forte pensée, une analyse profonde, 
et la faculté de pouvoir fixer longtemps les objets sans être 
fatigué. 



XII 

Napoléon choisit pour deuxième consul Cambacérès. et 
pour troisième Lebrun. Cambacérès. d'une famille honorable 
de Languedoc, était âgé de cinquante ans : il avait été membre 
de la Convention, et s'était conservé dans une mesure de mo- 
dération : il était généralement estimé. Sa carrière politique 
n'avait été déshonorée par aucun excès. Il jouissait, à juste 
titre, de la réputation d'un des premiers jurisconsultes de la 
République. Lebrun, âgé de soixante ans. était de Norman- 
die. Il avait rédigé toutes les ordonnances du chancelier Mau- 
peou: il s'était fait remarquer par la pureté et l'élégance de 
son style, (l'était un des meilleurs écrivains de France. Dé- 
puté au conseil des Anciens par le déparlement de la Manche, 
il était d'une probité sévère, n'approuvant les changements de 

la révolution que sous le point de vue des avantages qui en 
iv 10 
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résultaient, pour la niasse du peuple: car il étail né d'une la- 
mille de paysans. 

La Constitution do l'an vin. si vivement attendue de tous 
les citoyens, fut publiée et soumise à la sanction du peuple le 
\ '.\ décembre 1 7 09 « proclamée le •? \ du même mois; la 
durée du gouvernement provisoire lui ainsi de quarante-trois 
jours. 

Les idées de Napoléon étaient ti\ées: mais il lui fallait, 
pour les réaliser, le secours du temps et des événements. L'or- 
{pmisation du consulat n'avait rien de contradictoire avec elles: 
il accoutumait à l'unité, et c'était un premier pas. (le pas fait. 
Napoléon demeurait assez indifférent auv formes et dénomina- 
tions des différents corps constitués. Il était étranger à la ré- 
volution. La volonté des hommes qui en avaient suivi toutes 
les phases dut prévaloir dans des questions aussi dilliciles 
qu'abstraites. La sagesse était de marcher à la journée sans 
s'écarter d'un point fixe, étoile polaire sur laquelle Napoléon 
va prendre sa direction pour conduire la révolution au poil 
où il veut la faire aborder. 
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La première Vendée élail-elle anglaise? Non. Elle a été 
flans le principe ton le populaire; elle était le mouvement spon- 
tané d une population nombreuse, composée d'hommes simples 
et ignorants, qui. séparés de toute civilisation et du reste de 
la France par le défaut de grandes communications et surtout 
par les circonstances des localités impénétrables de leur pays, 
ne connaissaient d'autres lois que le respect à la religion, à la 
royauté, à la noblesse. Les avantages de la liberté, la suppres- 
sion de la féodalité, ceux résultant des décrets de l'Assemblée 
nationale, ne flattèrent point leurs passions; ils ne virent dans 
les lois nouvelles que des (iliaques à la religion de leurs pères 
et à l'ancienne monarchie, à laquelle ils devaient leur affran- 
chissement. Du moment où ils comprirent le danger de l'autel 
et du trône, ils se levèrent en masse, dette insurrection lut 

1 CollP dirlée es! it-produili» ici d'après le l<"\t<' du {[«'-lierai Monllioloii . Mémoire* 
de \apolè»n, tic. I. \ . p. 17.'». rtlil. df iK.lo. 
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spontanée, comme le mouvement qui porte à défendre son 
patrimoine. 

La conspiration de La Kouarie est l'ouvrage des nobles du 
uB„u.n,- Poitou el de la Bretagne; elle avait pour luit le rétablissement 
de l'autel, du trône et de la noblesse. La religion et les pay- 
sans seraient ses auxiliaires et ses instruments: son cbamp de 
bataille, les cinq provinces de l'Ouest : la Normandie, la Bre- 
u tagne, le Maine, l'Anjou et le Poitou. Dès 1791. les prêtres 

•'"'tv non assermentés préparèrent les éléments de la \endée. En 
1 79«, les inandeineiitsdes évêques émigrés réfugiés à Londres, 
ceux de leurs grands vicaires résidant dans les diurèses, les 
prédications des curés et des missionnaires se refusant au ser- 
ment de fidélité à la constitution civile du clergé; mais, bien 
plus encore, la haine générale contre les prêtres intrus, avaient 
exalté les imaginations populaires, particulièrement dans la 
1.. Vendée et dans les Deux-Sèvres. A la mort de Lt Kouarie, des 

<« iwmpir rvt|.i...H.D. conjurés, effrayés de la possibilité de la découverte de leur 
complot, précipitèrent leurs opérations dans la Vendée : l'ex- 
plosion fut terrible: elle eul des succès parce qu'elle était im- 
prévue. La noblesse s'empara de l'élan des pavsans. el ces 
malheureux devinrent les instruments de la féodalité et de la 
politique anglaise. De ta découlèrent Ions les maux qui ont 
affligé cette belle partie du territoire français. 

La Vendée a constamment présenté deux aspects : ses villes. 

In xille* 

diitodrn-iai ses bourgs, en coin m u il icu tion facile depuis longues années 
™m,» gw , ,,n.fe n »« ; aVJl( . | es au i n . s villes de l'intérieur, nianifeslèrenl dès le prin- 

prru*e* I 

cipe des opinions favorables à la révolution: les campagnes, au 
contraire, livrées aux crouinees héréditaires, restèrent, à toutes 
les époques, dévouées aux idées monarchiques. I n rapport du 
député (iiillois à la Convention, relatif à des pièces enlevées 
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par la garde nationale de Cholet, démontre à l'évidence que 
l'esprit des paysans vendéens avait été de longue main disposé 
à l'insurrection, qu'il existait une scission complète entre les 
campagnes et les villes, et que. dans celles-ci même, la scission 
était manifeste entre les propriétaires de biens-fonds, les mar- 
chands et les ouvriers. 

(>l état de choses changea, mais insensiblement et par le u\™*r. 
seul effet du contact de ces masses ignorantes avec la civilisa- Zn*hr7m!i* 
tion nouvelle. Le consulat pacifia la Vendée, parce qu'il était 
un premier pas vers une réorganisation monarchique, et que 
le Premier Consul, protecteur des prêtres réfractaires lorsqu il 
n était encore que le vainqueur d Italie, donnait à cette popu- 
lation fanatique l'espérance de lui devoir le rétablissement du 
culte. Le Concordat réalisa cet espoir. L'Empire éteignit les 
derniers restes de la Vendée: et, en 181 '1, on vit fi.000 pay- 
sans de ces contrées, entourés à la Kère-Cham permise par des 
forces décuples, se battre en héros pour la cause de Napoléon, 
et préférer la mort à rendre leurs armes aux alliés de ces 
mêmes princes pour lesquels ils avaient pendant six ans ré- 
sisté à tous les efforts de la République. L'héroïsme de ces 
braves prouve que la grande réconciliation des Français avait 
été opérée par Napoléon, et que la France de 181 U n'était 
plus la France de 179^. 

Si l'ouverture des routes dans les campagnes est un grand 



«1 



bienfait de toute administration, indispensable au développe- £ 
ment de l'agriculture et du commerce, elle n'est pas d'une 
moindre importance pour les progrès de la civilisation, de ces 
connaissances salutaires, de cette communauté d'intérêts qui 
donnent à une nation l'aspect et l'esprit de famille. Elle est 
également nécessaire à l'ordre et à la sûreté publique. Aucune 
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révolte, quellesqu'en soient la cause ou les ramifications, ne peut 
résister à la répression <lu gouvernement, quand les communi- 
cations sont faciles avec et entre les points de l'insurrection. 
La guerre de la Vendée, celle de la chouannerie, n auraient 
jamais été sérieuses si les déparlements de l'Ouest avaient été 
percés de routes, comme le sont les provinces de l est de la 
France. Les Vendéens, éclairés comme les peuples de la Bour- 
gogne, seraient accourus au-de\anl de la commotion qui 
anéantissait les débris de la servitude féodale et assurait l'in- 
dépendance et les droits politiques des Français, lue bonue 
administration eut prévenu tant de malheurs. La guerre civile, 
le plus grand fléau des peuples, u aurait pas souillé pendant 
six années le sol du Poitou, de l'Anjou, de la Bretagne, et lait 
couler sous des armes françaises des ilols de sang français. 
Sans la Nendée. sans ces masses soulevées et armées au nom 
de Dieu et du roi pour combattre la liberté, la Convention 
n'aurait pas eu de prétexte pour ordonner ou sanctionner tant 
de crimes: et l'on pourrait soutenir, avec force, que les mo- 
teurs de l'insurrection vendéenne sont coupables d'attentat 
contre les prêtres et les nobles des autres provinces françaises, 
en attirant chaque jour sur ces deux classes non la rage, mais 
la vengeance révolutionnaire. La Vendée n'a point combiitlu 
sous l'étendard royal: son armée s est proclamée Armée aillto- 
lniw: elle s est levée sous l'étendard de la loi. 

La guerre de la Vendée se divise en trois époques: elle a été 
soutenue par deux armées distinctes : l'une, l'armée catholique, 
l'autre, l'armée des Chouans. 

Le grand vicaire de Luçon ordonna à ses curés de s'opposer 
à l'admission des intrus, de conserver ou de tenir des registres 
doubles des actes de l'étal civil, de frapper d'excommunication. 
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comme concubines, les femmes mariées par les intrus, de re- 
pousser, comme bâtards, les «niants nés de ces mariages, et de 
refuser a ces impies les derniers sacrements. 

Le fanatisme du paysan de la Vendée, ignorant et supersti- 
tieux, était mur pour une guerre civile. Six semaines après la 
mort de Louis XVI. et quinze jours seulement après le décret 
de la Convention qui ordonnait une levée de 3oo,ooo hommes, 
l'insurrection éclata à Cholet; le tocsin sonna dans toute la 
\ endée. 

Au milieu de leurs succès, les Vendéens organisèrent un gou- 
vernement. Levèque d'Agra (1 , se disant vicaire apostolique, 
les vicaires généraux de Luçon et d'Angers, quelques chefs des 
premières levées, composèrent ce (pi on appela le conseil su- 
prême. Les premiers actes de ce gouvernement annoncèrent ce 
qu'il était et ce qu'il devait être par la suite : son but, le réta- 
blissement de l'autel et du trône. - Nous n'avons pris les armes 
que pour soutenir la religion de nos pères, que pour rendre à 
notre auguste souverain. Louis XV IL l'éclat et la solidité de 
son trône et de sa couronne. . . Le ciel se déclare pour la 
plus sainte et la plus juste des causes; le signe sacré de la 
croix de Jésus-Christ et l'étendard royal l'emportent de toutes 
parts sur les drapeaux sanglants de l'anarchie. . . La France, 
succombant sous une a (Ire use anarchie, reconnaît enfin la vé- 
rité du principe : Uxe foi. i> noi, i ne loi. Nos biens, notre li- 
berté, notre sûreté reposent à l'abri de l'unité sacrée de l'au- 
tel et du trône. Toute division de pouvoirs est un principe de 
désolation : saint Paul l'a ainsi prononcé. . . L'unité monar- 
chique est représentée par un généralissime qui est un, par 



L..I»W(M. ; oldeKolk>ville. 

IV. 



il 



82 



COMMKNTAIHKS DK \ APOLKON K 



ilirtalun* militairr 
• l'akinl f»*r le* |hfVlr#<.. 



Le* ]rc|it>ritlll 

■ In rrlciit |i!iu Urd 

a 

» Vu «flraiirtiir. 



■'tifi i t»*ii rn*t"l ioitrtfi ; 



.1,. 



un conseil supérieur, principe de l'unité tulélaire de la mo- 
narchie. - 

Son action, ol l»> devait être toute militaire : la dictature 
lornhe dans la main des prêtres. Ce sont eu\ <pii appellent 
au combat, qui dirigent les ('(donnes: le premier chef, le pre- 
mier généralissime de ces intrépides pavsans. est le plus pieux 
d'entre eux. Calhelineau : après lui, c'est le comte de Lescure. 
le comte de Bonchainp, non moins pieux, non moins braves, 
mais gentilshommes, qui sont appelés au commandement. Ce- 
pendant le sacerdoce conserve sou influence; ce n'est que dans 
les revers que les généraux commencent à devenir indépen- 
dants. C'est à l'envie de se soustraire à la dictature ecclésias- 
tique que I on doit attribuer le passade de la Loire à \arades. la 
plus funeste des opérations militaires. C est de cette époque 
que datent les dissensions entre les {généraux vendéens. 

Toutes les ordonnances du conseil supérieur de la \endée 
ont pour premier objet, les intérêts du clergé : l'évêque d'Agra 
intime aux prêtres l'ordre de revenir dans leurs paroisses et de 
se mettre en relation directe avec lui. Les ventes des biens du 
elergé sont annulées dans tous les pays que la victoire soumet 
momentanément au pouvoir de l'armée catholique. La posses- 
sion de ces biens est enlevée violemment aux acquéreurs. Les 
fermages doivent être pavés aux fabriques des paroisses. Cepen- 
dant le conseil supérieur n'ose pas prononcer le rétablissement 
de la dime: il en réfère au régent: il se borne à ordonner aux 
curés d'en constater la valeur, et à inviter les fidèles à la payer 
en nature. La circulation des assignats occupe la sollicitude du 
conseil: ceux à l'elligie royale auront seuls cours sans visa ni 
signature de ses pré-posés. Les paroisses nourriront les veuves 
et les enfants des Vendéens tués pour la cause sainte. Les jus- 
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lices seigneuriales reprendront leurs fonctions: les tribunaux 
républicains cesseront immédiatement les leurs. Les règle- 
ments de police imposent un serinent de fidélité au conseil su- 
périeur: ils condamnent à une double contribution lout indi- 
vidu qui ne prêterait pas serment dans un délai tixé. après 
lequel ils le bannissent et confisquent ses biens. Knlin. les pro- 
priétés, dans l'étendue de sa domination, de tout ce qui rem- 
plit en France une fonction publique, depuis le député, l'ad- 
ministrateur, le juge et le général, jusqu'au dernier soldat , lui 
répondent des actes hostiles à la cause de la Vendée et à ses 
défenseurs. Le conseil supérieur organise ainsi par ses décrets 
le pillage et la dévastation des propriétés de tous les Français 
qui ne servent pas dans les rangs de ses armées. Il ne s'en tient 
pas là : il méprise les lois «le la guerre, et prochain* à lenvi, 
de concert avec les cannibales de la terreur, cet affreux sys- 
tème de représailles qui a rendu cette guerre célèbre par ses 
cruautés. 

Dans les six premiers mois de la Nendée. du 10 mars au 
17 octobre, on n\ voit qu'une domination, celle du sacerdoce: 
la Vendée n'était point encore anglaise, dépendant la Vendée 
a été soumise, dès les premiers moments, à une influence in- 
directe de l'étranger. Hérault de Séchelles. Hazire. Chabot. 
I ont favorisée par les mesures qu'ils ont fait décréter: ils 
étaient vendus aux intrigues des puissances alliées: ils ont pavé 
de leur tète leur trahison à la cause de la liberté. 

Depuis le passage de la Loire à Varades et la bataille de 
Savenay. la Vendée a-t-elle été anglaise? Oui. directement et 
indirectement. Directement, le l'ait est prouvé. Klle a reçu de 
l'Angleterre de l'argent, des munitions, dos secours de toute 
espèce, excepté en hommes. Klle a été en communication 
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active avec Londres; d'EIhée lui-même, rjui s'y * ; taîf longtemps 
refusé, reconnut enliu la direction de l'Angleterre, et lui 
obéit. 

Le Comité de salut public, de la fin de i y tj 3 , a sans doute 
contribué, par la mission de Carrier et les ordres incendiaires 
dont celui-ci était porteur, à donner une nouvelle activité à 
l'insurrection: mais cette mission et ces ordres étaient-ils le 
résultat du système de terreur qui dominait la France, ou 
l'effet des intrigues étrangères, dont le but premier était lu 
destruction des Français par les Français et l'affaiblissement 
de la nation? L"Kuro|>e a si souvent sacrifié la cause des Hour- 
bons dans les traités qu'elle a signés avec la Hépuhliquc ou 
l'Empire, qu'elle a donné à la postérité le droit de douter de 
la sincérité de son manifeste, quand elle prit les armes pour 
soutenir le trône de saint Louis. I n l'ail incontestable, c'est 
que Courtois, rapporteur du procès de Robespierre, a sous- 
trait la plus {fraude partie des pièces relatives à la Vendée; 
c'est que Carrier, rappelé de Nantes après le <) thermidor, lut 
dénoncé pour être traduit au tribunal révolutionnaire; qu'il 
livra aux meneurs sa correspondance, ses instructions se- 
crètes, et qu'il échappa ainsi au danger qui le menaçait: plus 
tard il lut condamné, mais par l'effet de la réaction. 

La seconde Vendée, ou la reprise d'armes de Cbarette. Stof- 
flel et autres généraux vendéens ou chouans, en violation des 
traités de la Jaunaye et de la Mabilière, tut concertée entre 
Pilt, ses agents et les comités royalistes de l'intérieur. Cliarelte 
a reçu des armes, «les munitions de guerre et de l'argent de 
l'Angleterre ; il a été en communication avec le régent plus 
intimement qu'avec le comte d'Artois. 

Après le (} thermidor, trois partis royalistes bien distincts se 
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formèrent à Paris; ils eurent des ramifications étendues et se rr».^»,. 
traversèrent mutuellement dans les départements de l'Ouest. 

i° L'agence espagnole : Izquierdo, Tallien et quelqu es mem- i.'agm»MpaipMitv. 

«JUi igH -Il htrut 

bres de la Convention. Le rétablissement de la ro\auté en 

infant .l'R.,»g D r 

France avait été présenté au cabinet de Madrid comme le motif 
de sa pacification avec la France. On avait été plus loin : - la 
régence ne pouvait être déférée qu'à un Bourbon d'Espagne, 
l'infant don Antonio, frère du roi.- 

•î° L'agence des comités royalistes de Paris: Lemaitre, Des i *<r»„ 
Pommelles , l'abbé Brottier. Lavilleheurnoy . Duverne de Presles. '""""u^ 1 " 
Elle correspondait avec le régent par l'entremise' du comte """ ntU * ,iMr - 
d'Entraigues en Italie. Elle intriguait à Paris; elle déjouait, 
dans les provinces de l'Ouest, les mesures de Puisaye et de 
l'agence anglaise; elle opposait Cliarelte à Slolllet, Cormatiir 1 
à Puisave. Si les Vendéens et les Chouans du Maine et de Fou- s, ...ri*».,, 
gères ne firent pas à temps leur mouvement, si (expédition j»r .rEui™^. . 
de Quiberon échoua par le défaut de la coopération de tous les 
chefs vendéens, c'est à cette agence qu'il faut l'imputer. Le 
comte d'Entraigues vos ait avec douleur 1 tHoignemenl où l'An- 
gleterre tenait le régent de la Vendée, et les refus continuels 
du cabinet de Saint-James de lui permettre de se mettre à la 
téie de ses fidèles sujets. Il pensait que cette politique, vaine- 
ment déguisée sous le masque de la prudence, avait pour but 
d écarter le régent des affaires. Il essaya d'établir des commu- 
nications plus intimes entre le régent et Cliarelte. Les comités 
royalistes de Paris ont rarement agi sans les ordres précis de 
d'Entraigues, ou ceux qui leur étaient transmis par le comte 
d'Vvaray. Lemaitre a payé de sa tète, après le i.i vende- 
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miaire, son opposition à la faction espagnole. Des docuuierits 
curieux à cet égard ont ligure à son jugement et ont été sous- 
traits depuis. 

3° Entin l'agence anglaise : Puisave et ses correspondants 
à Paris et en Normandie. L'Angleterre lit des efforts à (Juibe- 
ron: tout ce que pouvait créer la puissance de l'argent lut 
employé par elle. Pilt était financier, administrateur, homme 
d'état, mais il n'était pas général. L'expédition de I île «Heu. 
entreprise à la lin de la saison, devait échouer. 

La guerre de la Vendée se divise en trois époques. Elle a 
été soutenue par deux armées agissant sous des directions 
différentes : l'une, l'armée catholique: l'autre, la chouannerie. 
Toutes deux ont l'ail en réalité la guerre pour les intérêts «le 
l'Angleterre. 

Il 



I.** 
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Enfermés dans leurs bois et dans leurs marais, les paysans 
de la Vendée n'avaient, comme on l'a déjà dit. d'autre reli- 
gion que le roi. leurs nobles et leurs curés. L'ignorance des 
gentilshommes et des prêtres, presque égale à celle de leurs 
\assauv, formait de chaque paroisse une seule famille, dont 
les nobles étaient les chefs, et les prêtres les conseils. Aussitôt 
qu'ils apprirent le jugement du roi. les massacres de la no- 
blesse et du clergé, se voyant ainsi attaqués dans tous les objets 
de leur culte, ils s indignèrent. Le décret du ??"> février 170.L 
par lequel la Convention ordonna une levée de lioo.ooo 
hommes, décida de leur révolte. Ils jurèrent tous de mourir 
plutôt que de servir la République. 

Les mouvements n'éclatèrent d'abord que dans les cam- 
pagnes, à llressuireel à Lhàlillon: les \ille> partagèrent l'im- 
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pulsion du reste de la Franc»'. Des missionnaires républicains 
envoyés dans les campagnes furent écoulés du peuple, aussi ^ u ^ i £ r ^j^f l ,, '■ 
longtemps qu ils n'eurent d'autre but que de lui prouver les 
avantages qu'il retirerait de la révolution . qui abolissait les 
f limes, les corvées, les droits féodaux, etc. mais du moment ■«»*Fm.Mi!»ii lp « 0 . 
où ils dirent que le roi était un tvran, les nobles les ennemis 
de la patrie, les prêtres des imposteurs, la religion un men- 
songe, l'exaltation du peuple ne connut plus de bornes, et les 
prédicateurs de l'anarchie purent à peine se dérober à la fu- 
reur populaire. Le scandale fut plus grand encore lorsque le 
gouvernement voulut remplacer les curés par des prêtres asser- 
mentés, et «pie les prêtres insermentés, poursuivis, traqués, 
pour ainsi dire, dans toute la domination républicaine, se ré- 
fugièrent dans la Vendée. Ils v furent reçus comme des mar- 
tyrs. I,a face de ces provinces devint encore plus théoeratique, 
et la haine des paysans prit le caractère d'une haine sacrée, 
qui n'était que trop légitimée par les plus cruels excès, L'ins- 
titution des gardes nationales servit la Vendée: elle donnait 
au peuple le droit de s'armer, de s'organiser militairement et 
de nommer ses olliciers. Les Vendéens les choisirent tous parmi 
leurs anciens seigneurs, auxquels ils étaient accoutumés d'o- 
béir. Malgré les décades et l'abolition des fêles, ils faisaient 
célébrer la messe les l'êtes et dimanches, et se rendaient en 
armes à I église pour défendre, disaient-ils, la maison du Sei- 
gneur et leur bon curé. 

Jusqu'alors les nobles n'ont fait que suivre, et avec peu d'ar- 
deur, le mouvement populaire. Ils ne furent pas les premiers 
à prendre les armes, ( ri riche artisan, nommé' Delouchc. maire 
de Bressuire, donna le signal de l'insurrection armée. Il avait 
eu l'imprudence de publier la loi martiale contre de chauds 
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patriotes qui voulaient le contraindre à prendre des mesures 
de rigueur: obligé de fuir, il courut les campagnes, ameuta 
les paysans et se trouva bientôt à la tète de i.ôoo insurgés. 
La guerre civile commença. Au lieu de se porter aussitôt sur 
Bressuire, il ma relia sur (iluUillon. qui avait élé évacué par 
les autorités. Le août, il se présenta devant Bressuire, où 
étaient accourues les gardes nationales des villes environ- 
nantes. Le combat ne fut point un instant indécis: les insurgés, 
abandonnés de leurs chefs, se mirent en déroute. Le comman- 
dant des patriotes voulut haranguer les prisonniers; il leur 
dit : -(> n'est pas à vous qu'en veut la Bépublique, c'est à 
vos officiers: ils vous ont trompés. Criez Vive la nation ! et vous 
serez libres. — Non, Monsieur, semèrent-ils; on ne nous a 
pas trompés, et c'est l ire le roi! que nous voulons crier. - Ils 
périrent courageusement. Lue longue guerre devait suivre de 
l'héroïsme de ces braves pa\ saris. 

Dans ce temps, la levée de lion.nno hommes fut proclamée. 
Les réquisitionnâmes s'enfuirent dans les bois. Lu perruquier, 
nommé (iaxton. se mit à la tète de quelques-uns d'entre eux. 
lua de sa propre main un officier républicain, se décora de 
ses épaulelfes. souleva plusieurs paroisses et se porta sur l'ile 
de Bouir. pour se mettre, en communication avec la Hotte an- 
glaise. Mais, dans sa marche, il fut arrêté par deux bataillons 
républicains: il les attaqua avec impétuosité, ne consultant 
que son courage, et il tomba criblé de balles. Ses pavsans 
prirent la fuite et se débandèrent. Cet événement, de peu 
d'importance sous le rapport militaire, est remarquable, en 
w .u„ ce qu'il prouve la part que. dès cette* époque, les Anglais 
avaient dans les affaires de la Vendée, (iaslon agissait certai- 
nement en vertu d'instructions et d'un plan au moins projeté. 
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Son secret est mort avec lui : cesl une lumière importante qui 
échappe sur les commencements et surtout sur la cause de 
celte guerre. Cet homme était digne d'un meilleur sort : soit 
auteur du projet d'occuper l'île Bouin, soit instrument de Ici 
politique anglaise, i! était homme de cœur. Ainsi, jusqu'à 
présent, ce sont deux artisans. Delouche. faiseur de poêles à 
Hressuire, et (Jaston, perruquier, qui ont formé et commandé 
les premiers rassemblements. Delouche avait plusieurs gentils- 
hommes sous ses ordres : c'était de la république royale. 

La haute Vendée se souleva également contre la levée de 
Hoo.ooo hommes. Le 10 mars le mécontentement se 

manifesta dans le Maine, la Normandie. l'Anjou, la Bretagne. 
1 0.000 hommes se présentèrent en armes devant Nantes; mais, 
grâce à l'imbécillité du chef royaliste et à la vigueur de-i géné- 
raux républicains, cette menace fut sans effet; l'insurrection fut 
dissipée, et la levée eut lieu. Il n'en fut pas de même à Saint- 
Florent-le-Yieil, petite ville sur le bord de la Loire, à 8 lieues 
d'Vngers. Les jeunes gens appelés au tirage assaillirent les 
administrateurs; la garde courut aux armes et lit feu sur eu\: 
plusieurs lurent tués, mais la masse s élança sur une pièce de 
canon et s'en empara; elle assomma les gendarmes à coups de 
bâton, brûla les papiers du district, et célébra par des orgies 
celle victoire. Après cet exploit, les vainqueurs disparurent, 
('/était assez pour exalter la jeunesse; aussi va-t-on voir com- 
mencer une véritable campagne, celle de 1 70.3. et c'est encore 
un paysan qui lève l'armée rovaleel la rallie sous le drapeau. 

La commune du IMessis-en-Mauge avait eu ses représen- 
tants parmi les vainqueurs de Saint-Florent. Quatre jours 
après, un voiturier de ce village, nommé Jacques CnlheUneau . 
comprit le parti qu'on pouvait tirer de celte victoire; il couru! 
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les «ampagnes. harangua l«»s paysans ni les appela aux armes: 
bon nombre le suivirent. Il sentait le besoin d'un succès, et se 
porta dans leur première ivresse sur le château <le Jallais. dont 
il se saisit. Il marcha ensuite sur Chemillé. chef-lieu de canton, 
où ôoo re'publicains avaient pris position avec de l'artillerie. 
Il les força, les mit en déroute, et forma dès lors le noyau de 
l'armée vendéenne avec les paysans dont il venait de couron- 
ner les premiers efforts, et avec les quatre pièces «le canon 
«| n'il avait enlevées à Jallais el à Chemillé. 
sioin*i »*i Les homogènes s'attirent en révolution comme en physique. 

l*.w*» B l de. renfort.. , ,,11. ' « 

.|... fnr^i A la nouvelle de la victoire remportée par Cathclincau, StolHel. 
r..^ lir,,.n» garde-chasse, lui amena 3,000 paysans de Maulévrier. Stolllet 
était un ancien soldat d'un régiment suisse. I n nommé Forêt. 
ancien domestique d'un émigré, qui s'était fait dans son vil- 
lage une réputation pour avoir tué un gendarme, lui amena 
également 700 hommes. Tels furent les cadres de trois corps 
d'année commandés, l'un par un garde-chasse de M. de Col- 
berl-Mau lévrier, l'autre par un domestique, et le tout par un 
\oifurier. qui devint généralissime, Celui-ci avait reçu de la 
nature la première qualité d'un homme de guerre, l'inspiration 
«le ne jamais laisser se imposer ni h's vainqueurs ni les vaincus. 
I, affaire de Sainl-Klori'iit est «lu t\ mars: le \!\ il quitta son 
village, réunit s 00 hommes, et prit Jallais «'t Chemillé: le 
1 ô il mairha sur Cholel avec une armée. 

<.th,i.„ Cholel est une ville de 3, 000 habitants, à 1 1? lieues de 

»Viii|«r< 

,»r u „n.. ,1. n,„M. Nantes et d'Angers. Klle est destinée par sa position à jouer dans 
«elle guerre un rôle malheureux: elle est la première ville du 
Hoeage, où tant «le combats vont avoir lieu. Elle était «l«' 4 fendue 
par 7 à 8<io hommes et une forte artillerie. L'attaque fut in- 
I répiile «le la part des Yentléeris: ce fut un vrai hourra. Leur 
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succès fut complet. Ils trouvèrent dans Cholet quatre pièces de u> 
campagne, Goo fusils et des munitions. 11 est à remarquer qu'il 
n'v eut dans ce combat qu'un gentilhomme de tué, le marquis de 
Beauveau, qui était dans les rangs des patriotes. Le principal iiî IXC'm 
trophée de la prise de Cholet fut une superbe pièce de canon 
que Louis XIII avait donnée au cardinal de Richelieu. Les Ven- 
déens la nommèrent Marie-Jeanne et attachèrent depuis à sa 
possession une espérance et une conliance superstitieuses. Cha- 
que peuple a sa Marie-Jeanne. Le palladium des anciens, les 
boucliers de Numa, les reliques des modernes, les épées de la 
chevalerie, la Durandal, étaient autant de Marie-Jeanne : c'est 
le cachet du véritable fanatisme. La possession ou la défense 
de ces objets, devenus sacrés, rendaient les soldats invincibles. 
Les hommes simples, à qui il n'est point donné de concevoir la 
grandeur et la puissance de la Divinité, trouvent d'eux-mêmes 
des intermédiaires qui leur servent de repos entre le ciel et euv. 
L'idolâtrie n'eut pas d'autre origine, ainsi que les apothéoses et 
les béatifications. Les Vendéens traitèrent le canon de Louis XIII 
comme un de leurs patrons: ils le couronnèrent de fleurs et le 
couvrirent de rubans. 

Le i6 mars, Vihiers, petite ville à huit lieues d'Angers, fut *«^m,,«. 
évacuée par les républicains et occupée par les royalistes. Là p"«^' 
dut s arrêter l'ardeur de Calheliueau, parce que la semaine 
de Pâques approchait. Toute l'armée se dispersa pour aller 
remplir les devoirs de cette grande solennité, et la réunion au 
drapeau fut arrêtée pour le lundi de la Quasimodo. Les répu- u^ui 
hlicains profitèrent de la dévotion de la Vendée pour traverser * 
tout le pays insurgé, où personne ne se présenta pour les ar- , ',^|*^ , Uw> 
rèter. Ils arrivèrent ainsi à Angers, où ils proclamèrent que 
tout était terminé. Cette présomption leur coûta cher : ils ne 
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connaissaient pas encore leurs ennemis. Cette suspension 
«l armes générale pendant la quinzaine de Pâques, de la part 
d'ennemis aussi acharnés, offre pour l'avenir quelque chose de 
cruel et d'implacable. 
n n »ri>f Cependant la haute Vendée, qu'on avait crue pacifiée par 

t*t dw i«iHi n ïmm» | a mort du perruquier Gaston, s'était rapidement recrutée, et 

H opèrent • • l 

- n ' i ' mt " >H plusieurs corps d'insurgés obéissaient à des gentilshommes. 

Le 10 avril, ces corps divers, sans avoir combiné leurs mou- 
vements, se mirent en campagne. Il ne leur manquait qu'un 
général en chef, un prince surtout, pour en faire une armée 
conquérante. A cette époque, les forces républicaines, dissé- 
minées dans la Vendée, n'allaient pas au delà de i 5,ooo honi- 
<.r.M...t.i'unor mes. Si les chefs royalistes n'avaient pas eu chacun la lièvre 
du commandement et qu'ils eussent réuni leurs forces, il n'est 
pas douteux (pie tout l'ouest de la France se détachait de la 
République. Il aurait fallu alors que la Convention retirât ses 
armées des pays conquis ou occupés, pour reconquérir plu- 
sieurs départements, et il est dillicile de prévoir ce qu'une pa- 
reille complication d'efiorls cul pu amener de funeste pour la 
cause de la révolution. L'étranger aurait repris ses plans d'a- 
gression; il eut été secondé par les \ endéens. L'Angleterre, 
qui alors seule dominait les conseils de l'Europe, eût été de 
droit, par sa marine, mise en communication avec les cotes de 
France, depuis Nantes jusqu'à Uochefort. et à la tète de celte 
grande lutte; et beaucoup de destinées françaises ne seraient 
pas sorties de l'urne où elles étaient encore enfermées. 

Mais il en arriva autrement. Les généraux de la \endéc 
nm ' 1 ' a guerre de partisans; ils n'eurent pas même l'idée de 
se faire un terrain pour y établir un gouvernement royal. Ce- 
pendant, en se rendant maîtres du pays par la réunion et la 
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combinaison de leurs forces et en y donnant le droit d'asile à 
tous les mécontents, à tous les malheureux, ils auraient acquis 
bientôt une position respectable, qui eût lait trembler le Co- 
mité de salut public. 

Laroche Saint-André, à la tète de son corps d'armée, s'é- 
tait présenté, le 10 mars, devant Machecoul, à six lieues de 
Nantes, et l'avait pris d'assaut. Ici commença l'affreuse guerre 
des représailles. Un homme de sang, nommé Joncher, y fut 
nommé président du comité royal; il était digne d'être un 
des proconsuls de la Convention. Machecoul nagea dans le sang 
de ses habitants de tout sexe, de tout âge; on égorgea aussi 
les prisonniers. Celte journée est connue sous le nom de ma»- 
sacre de Machecoul. Joucher disait que c'était pour venger ceux 
qui avaient été condamnés par les comités révolutionnaires. 
Ce caractère de férocité se présenta double dans celle guerre 
malheureuse : les patriotes et les royalistes y figuraient sous la 
même accusation. 

Après la victoire de Machecoul, l'armée de Laroche Saint- 
André se porta sur Pornic, petite ville maritime, cl s'en em- 
para. Les Vendéens, confiants après de tels succès, s'abandon- 
nèrent sans réserve à leur goût dominant : ils s'enivrèrent au 
lieu de se garder. Aussi furent-ils surpris par une colonne ré- 
publicaine que commandait un curé assermenté. Ils laissèrent 
sur la place une bonne partie des leurs, et leur général, ren- 
contrant dans sa fuite un détachement de gendarmerie, pensa 
être surpris; il ne dut son salut qu'à son courage : il tua deux 
gendarmes, se fit jour au travers des autres et parvint à Ma- 
checoul, où l'attendait un plus grand péril. Le voyant revenir 
sans troupes, les habitants (accusèrent de lâcheté et voulaient 
le fusiller; il dut à la protection de quelques amis les moyens 
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de se dérober à l'honneur d'un commandement aussi dange- 
reux, et se sauva dans file Bouin. Ainsi, des deux côtés, le fa- 
natisme produisait les mêmes effets, et on voulait tuer les 
généraux qui s'étaient laissé battre. Rien ne prouve mieux 
l'insurmontable aversion que se portaient les patriotes et les 
rovalistes. Leurs chefs étaient obligés de vaincre pour ne pas 
passer pour des traîtres et des lâches. Celle doctrine menait 
naturellement à l'assassinat des prisonniers, à la destruction 
«les populations contraires. 

Los sanguinaires exécutions de Joncher continuaient à Ma- 
checoul, et la rage vendéenne s'accrut encore par la défaite 
de IVnic. Mais la fuite de Laroche Saint-André laissait l'ar- 
mée de Machecoul sans général. Ce fut alors que les insurgés 
offrirent le commandement à un lieutenant de vaisseau nommé 
Charette, qui habitait à deux lieues de Machecoul. 11 refusa 
d'abord. Ses refus irritèrent ces hommes violents, qui le me- 
nacèrent de le tuer s'il n'acceptait pas. * J'accepte, leur dit-il: 
mais je ferai fusiller ceux qui ne m obéiront pas!'- 

Il aurait dû commencer par le féroce Joncher, qui exerçait 
à Machecoul la dictature de la mort, et qui avait malheureu- 
sement beaucoup de partisans parmi les chefs de cette armée. 
Quoique Charetlo, qui était homme de cœur, désavouât les 
exécutions ordonnées par Joucher, tant sur les patriotes que 
sur les prisonniers, il n'osa jamais en faire justice; et c'est une 
tache dans sa vie. On a du croire alors, et écrire ce qu'on a 
cru et dit tant de fois, que Charette était loin d'être étranger 
aux quatre massacres dont Machecoul a été le théâtre, puis- 
qu'il commandait en chef tout le pays et l'armée. Il s'en est 
faiblement justifié, en alléguant que Joucher profitait de l'ab- 
sence de son général pour se livrer à ses opérations sangui- 
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naires; ainsi I on «lit, et avec raison, que le premier massacre, 
qui eut lieu sous le commandement de Laroche Saint -An- 
dré, ne peut être reproché à Charette; mais on n'est pas aussi 
hien fondé, à beaucoup près, quand on avance qu'on ne peut 
lui reprocher le second massacre, qui eut lieu pendant qu'on 
attaquait IWnic; le troisième, pendant le temps qu'il alla pas- 
ser dans sa terre à deux lieues de Macliecoul: et le quatrième, 
enfin, pendant qu'il marchait sur Challans. Il est au moins 
permis de croire qu il prolitait de cette barbarie, s'il ne l'or- 
donnait pas. Que penser d un général qui se laisse dire par les 
insurgés qui avaient pris Macliecoul la première fois : -C'est 
nous qui avons pris la ville, elle est à nous; nous y sommes 
les maîtres; pour vous, allez commander votre armée, et ne 
vous mêlez pas de ce qui nous regarde?* Il fallait que Charetle 
fût bien peu sûr de ses troupes pour supporter un pareil af- 
front; il le souffrit , et c'est pour cela aussi qu'on est resté peu 
d'accord sur ses sentiments relativement à ces massacres. Et 
cependant il cherchait à s'y opposer, mais d'une manière singu 
lière pour un chef qu'on était venu chercher chez lui, et qui. 
par cela seul, avait bien le droit de faire la loi, comme il 

l'avait dit lui-même. Ce qui est certain, c'est qu'il voulut em- 

pécher qu on égorgeât les prisonniers, que Joucher taisait exé- 
cuter la nuit malgré la défense du général, et qu'il veilla lui- 
même deux nuits à la porte des prisons. En dépit de ses ordres, 
on tuait impunément ceux dont il avait spécialement garanti 
la vie: et il souffrait qu'un de ses aides de camp, nommé Legé. 
présidât à ces exécutions barbares. Un courrier de l'armée osa. 
un matin, entrer chez Charette. qui était au lit, et. lui met- 
tant un pistolet sur la gorge, lui demanda la liste des prison- 
niers qu'il fallait massacrer. Charetle se contenta de lui dire que 
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ce iiV'IhiI pas lui qui commandait à Machecoul : et il ('Uni gé- 
néral eu chef, dans son quartier général ! On fusillait derrière 
lui. à la queue de sa colonne, les malheureux à qui il avait l'ail 
grâce. Il avait, comme Du mou rie/., lait un capitaine d'un de 
ses gens. Celui-ci eut l'audace de venir enlever de force, dans 
le château de son ancien maître, devenu son général, et sous 
ses veux, un citoven respectable qu'il tenait caché chez lui. Il 
m 1 se commettait rien de pire à l'armée révolutionnaire. (Test 
«pie tous les partis se ressemblent, Ouand une fois les torches 
civiles sont allumées, les chefs militaires ne sont que des 
nioveiis de victoire; c'est la foule qui gouverne. Le peuple 
vint enfin au secours de l'incertitude du général en chef, en 
retirant l'autorité au sanguinaire Joncher, et en la donnant 
absolue à (lharette: mais, au moment où ce général allait 
faire le procès à Joncher, le général républicain Hevsser prit 
Machecoul. et un sapeur coupa la tète à ce misérable. INmi 
après, forcé à son tour dans cette position. Hevsser dut l'é- 
vacuer. 

Le général La Hourdonnayc commandait en chef les forces 
de la liépublique dans ces provinces: son quartier général était 
à \ngers. On lui avait lastueusement annoncé une année de 
■hi.iioii hommes, dont 10.000 «le cavalerie, avec une belle 
artillerie: celait bien plus qu'il ne fallait. \u lieu «le cela, il 
ne put réunir qu'environ 10,000 hommes, avec lesquels il de- 
vait garder !Nuiites. mettre des garnisons dans les positions, et 
battre la campagne. Hevsser ne put contenir Machecoul. parce 
qu'il avait à p -ine '1,000 hommes. Les petits corps détachés 
furent détruits successivement au pont Charron et à Jallais. 
on les généraux Marcé et (îauvilliers furent battus par des 
lorces supérieures. Il 11 \ avait, pour garder toute la \endéc. 
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que 10,000 gardes nationaux et seulement quelques milliers 
d'hommes de la ligne. 

Charette, nommé généralissime des armées de la Vendée u 
inférieure, vit tous ses égaux devenir ses lieutenants, et leurs 
troupes, dont ils étaient les premiers organisateurs, obéir à 
ses ordres. Il y avait des fortunes populaires et les mêmes élé- 
ments de succès et de désastres dans les deux partis . mais avec 
cette différence, au détriment du parti rojaliste, que dans les 
armées vendéennes la jalousie du commandement était entre 
les chefs, tandis que dans les armées républicaines, c'était la 
rivalité de la gloire. Le a.'i mars, un corps de Vendéens, au u. 
nombre de 0,000 hommes, sous le commandement de Jolly, 
attaqua la ville des Sables : il fut repoussé. Il s'y représenta le 
•?7 avec du canon; mais, comme ce chef avait voulu se donner 
la gloire d'un emploi particulier, il fut réduit à ses seules 
forces. Le commandant républicain Boulard lit une sortie et le 
contraignit à la retraite. Les Vendéens ne surent pas tirer parti 
des avantages qu'ils pouvaient rendre décisifs à celte époque. 
L'inaction des corps de la Vendée inférieure, si préjudiciable au 
parti royaliste, fut l'œuvre de cette basse jalousie des chefs 
mêmes qui avaient reconnu et proclamé* Charette généralissime. 
Si les opérations de la basse Nendée eussent été. comme cela 
devait être, combinées a\ec celles de la haute \endée, ou com- 
mandait Cathelineau, la République était infailliblement vain- 
cue; mais il manqua toujours un prince à la tète de la cause 
vendéenne. Les royalistes le demandèrent sans cesse à l'Angle- 
terre, qui le leur montra une seule fois et ne le leur donna 
pas; ce qui fut un rallinement nouveau en fait de cruauté' po- 
litique. Ainsi il existait une indépendance d'opérations de la 
part des chefs de la même armée, et il n'y avait aucune inlel- 

IV. u 



1.» 

Kr|.uLll<|lwrl.n1 |. pl< 
M IVnlrnlr 
mail |m kVtul>l:r 
«nlra lu lnulr 
ri li, Iww l.<uii»>. 



Digitized by Google 



118 COMMENTAIRES DE NAPOLÉON I". 

licence entre les armées de la haute et de la basse Vendée : 
Calhelineau agissait de son coté, et Charette du sien. 
L, rlu «.i A Ur « Le <j avril. Tannée d'Anjou se porta à Cholet, et dans sa 
wh.„.,n,v route elle recruta d'Elbée et Bonchamp, qui étaient dans leurs 
rhàleaux. C'étaient d'anciens ofliciers. Le dernier avait fait la 
guerre dans l'Inde sous le fameux bailli de Suffren. Ces deux 
gentilshommes, entraînés par le vœu populaire, se joignirent 
à l'armée avec quelques amis. Toutes les troupes sous Cathe- 
lineau ne s'élevaient alors qu'a 6,000 hommes. Le 10, cette 
armée marcha surChemillé, où elle écrasa une colonne répu- 
blicaine, mais le défaut de munitions l'arrêta. 
ii,rru.,. ,«,«.).• Le général Berruyer avait remplacé La Bourdonnaye ; il 
avait -j 5,ooo hommes dans la haute \ ondée. Ses troupes 
étaient divisées en quatre corps, et ce lut une grande faute : 
t,)uétineau commandait 3. 000 hommes à Bressuire; Ligonnior. 
'1,0011 à Yihiers; Cauvilliers 1,000 aux Ponts-de-Cé: Davat 
environ 6,000 hommes à Niort; Berruyer, avec le reste des 
troupes, occupait Saint-Lunbert et Angers, où était son quar- 
tier général. 

Calhelineaii. après l'affaire de Chemillé. avait dû se replier 
.i-»,nirri.Vf,n.».. d'abord sur Beaupreau, à U lieues au nord de Cholet: de là 
»" sur Tiffauges, petite ville du Poitou. Il se voyait à regret forcé 
ii un système de défensive peu d'accord avec son caractère: il 
en prévoyait les effets, et ne se dissimulait pas que le décou- 
ragement se mettrait nécessairement dans ses troupes, ce qui 
rendrait impossible l'entreprise qu'il avait conçue. Cependant 
l'insurrection générale qui éclata tout à coup dans le Bocage 
donna à la cause roi aie des secours inattendus. Cette contré»', 
depuis le mouvement de 1 7 < > , était restée tranquille par les 
conseils de sn noblesse <>t de son clergé: mais ses habitants 
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n'en étaient pas moins entiers dans leur haine pour les prin- 
cipes républicains. Le Comité de salut public, uni avait d'abord «i 

|Hir de* ni 

cru devoir sacrifier à la tranquillité de ce navs l'exécution d'une iniinipr»u.« 

i i 

partie de ses décrets, se fit bientôt illusion sur le calme qui v 
régnait; il ordonna d'y mettre en vigueur la législation qui 
régissait le reste de la Hépublique. Ses agents commencèrent 
par l'arrestation de quelques nobles; ils firent des perquisitions, 
des réquisitions d'armes et de chevaux dans les châteaux. De ce 
nombre fui le château de Clisson, appartenant à M. de Les- 
cure, qui l'habitait avec sa famille et une vingtaine de gentils- 
hommes, parmi lesquels se trouvaient MM. Henri de \m Hoehe- 
jaquelein et de Marigny-Clisson. Ce château est à une lieue 
de Bressuire, chef- lieu du district. Les paroisses reçurent 
l'ordre d'y venir tirer à la milice pour compléter la levée des 
800,000 hommes. Cette mesure atteignit Henri de La Hoche- 
jaquelein. Les paroisses, endormies depuis un an, s'éveille- fi- 
rent à cet ordre inattendu; elle se soulevèrent et proposèrent "' ,,rr ", J J ^ r "' <M 
a leur seigneur de se mettre à leur tète. Le lendemain MM. de *" 1 r, ^' , '""" n 
Lescure et de Marignv furent arrêtés et conduits à Bressuire. 
La Rochejaquclein n'avait ni accepté ni refusé la proposition 
des paroisses; il s était rendu dans son château de la Durbe- 
lière; mais, à peine arrive', ôoo pavsans vinrent le presser de 
se mettre à leur tète : un de ses amis le décida. Il fil sonner le 
tocsin; bientôt 10,000 hommes armés de fourches, de bâtons, 
d'une centaine de fusils de chasse, accoururent à sa voix. Li- 
gonnier fit marcher contre lui le corps de Quétineau, qui se 
dirigea sur les Aubiers. La Kochejaquelein, au moment de se 
mettre en mouvement, dit à ses soldats : rSi je recule, tuez- 
moi; si j'avance, suivez-moi: si je meurs, vengez-moi! - C'était -" 1 - 
parler en héros. Il se porta sur les Aubiers, où les patriotes 
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iip se gardaient pas et furent surpris. Quélineau les rallia par 
un mouvement rétrograde, r Les voyez-vous qui fuient?-» s écria 
La Hochejaquelein, et aussitôt il se précipita avec ses pavsans 
sur les troupes de Quétineau, <|ui ne put empêcher la déroule, 
perdit une centaine d'hommes, et se sauva avec le reste sur 
Thouars, ahandonnant deux pièces de canon et deux barils de 
poudre, dont la Vendée était dépourvue. Cathelineau était dans 
ce temps à Moiitrevault; La IWhejaquelein manœuvra pour 
se réunir à lui après la victoire des Aubiers. Les principaux 
chefs de l'année d'Anjou aux ordres de Cathelineau étaient d'El- 
hée, Bonchamp, Slofllet. Ce généralissime partit, le 19 avril, 
avec toutes ses forces réunies, pour aller livrer bataille à 
l'armée républicaine, qui s'avançait dans le cœur de la Ven- 
dée, en partant de Challans. des Herbiers et de Vihiers, pen- 
dant (pie le général (ïauvilliers déboucherait d'Angers pour 
balayer la rive gauche de la Loire. Berruver et Ligonnier 
lurent défaits à Chemillé. et le 1 f> à Coron. L'ardeur des roya- 
listes fut sans égale; leurs généraux leur donnaient l'exemple. 
Ils chargèrent à la tète de leurs troupes les corps républi- 
cains, qui. débordés de tous côtés et pris entre deux feux, 
furent enfin rompus. 800 prisonniers, un millier de fusils 
et trois pièces avec leurs caissons, furent les trophées de 
dElbée. 

Le tî.'i avril, un nouveau combat eut lieu, mais à forces 
égales, devant Beaupreau; cette affaire fut décisive. L'armée 
républicaine perdit son champ de bataille, fut mise dans une 
déroute complète, avec perte de 3, 000 hommes, de son ar- 
tillerie, de la moitié de ses fusils, que les soldats jetaient dans 
la fuite, et de tous ses caissons; elle se relira sur la Loire. 
Pendant trois mois la haute Vendée lut livrée à toute lïndé- 



Digitized by Google 



PACIFICATION DE LA VENDÉE. 101 

pendance de la victoire. Les républicains n'avaient plus assez 
de forces pour y reprendre l'offensive. 



Le 26 avril, Cathelineau ordonna une revue générale à K Ut 

elle in*« 



Cholet : son armée était de sa, 000 hommes d infanterie, dont eiiei«.«i,i 
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1 3,ooo armés de fusils de munition, et 700 hommes de ca- 
valerie; l'artillerie était composée de six pièces attele'es, parmi 
lesquelles la fameuse Marie-Jeanne. Le lendemain La IWheja- 
quelein fit sa jonction avec 5, 000 hommes. Le 1" mai, les Ven- 
déens investirent Argenton-lc-Chàteau. Cette ville fut promp- 
tement enlevée: elle n'était défendue que par 800 hommes 
de la garde nationale, qui, au lieu de parlementer, prirent 
la courageuse résolution de s'ouvrir un passade. Ces braves v 
restèrent présente tous; ceux qui échappèrent se rendirent à 
Thouars, qu'occupait Quétineau avec 0.000 hommes. Le dé- D-oum»™,..! 
couraifement s était mis parmi ses soldats. Lu bataillon mar- ••"» 
seillais. qui avait été envoyé à cette armée pour y soutenir les ''Y^ÎT"' 
fureurs révolutionnaires, fut le premier à déserter au moment 
du combat, et ne reparut point : il fit comme les lâches, il cria 
à la trahison au lieu de se battre. Quétineau , ainsi abandonné 
des siens, fut contraint d'évacuer Bressuire dans le plus grand 
désordre. La terreur fut telle que Leseure et Marigny furent 
oubliés dans leurs prisons. I>e lendemain ils se joignirent à 
leurs amis, et ils prirent une place distinguée dans l'armée. 

I,e 3 mai, Bressuire fut occupé par la grande armée royale; 
6.000 hommes sans armes y joignirent le corps de Leseure. 
C'était un vrai chevalier pour la Vendée: sa dévotion l'avait 
rendu vénérable aux paysans; quand il mourut, on le trouva 
revêtu d'un ciliée. Marigny était chevalier de Saint-Louis et 
oflicier de marine. L armée de Cathelineau se recruta de tous 
les nobles distingués et de tous les braves de la contrée, el 
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marcha sur Thouars, ville très-forte, justement nommée la 
clef du Poitou; le gênerai Quétineau s'y était renfermé avec 
6.000 hommes. 

i>o»^«ii r »iu. L'attaque commença le 5 mai; elle fut dirigée sur plusieurs 
points par les généraux vendéens. La ville, fortifiée par la na- 
ture, n'était attaquable que sur deux points, dont l un était le 
pont du Thouet : Lescure et La ltochcjaquelein s'y portèrent 
avec 10,000 hommes. La canonnade s'engagea à six heures 
du matin; à dix heures les Nendéens forcèrent ce délilé à la 
baïonnette, et enlevèrent le faubourg. L'autre attaque n'obte- 
nait aucun succès, quand le chef Honchamp, qui commandait 
de ce côté, apprit qu'il existait un gué; il y lit aussitôt passer 
sa cavalerie, et se jeta sur le flanc de Quétineau. Cependant les 
républicains, quoique pressés entre cette attaque de Iront et 
celle de flanc faite par les ponts, se défendirent en héros et se 
firent tailler en pièces sans abandonner leurs positions. Leur 
général lit de vains efforts pour rappeler la victoire de son 
côté : il dut céder au nombre et se renfermer dans les murs 
de Thouars. Les Vendéens en commencèrent immédiatement 
l'attaque; ils réussirent à faire brèche; La llochejaqiielein s'y 
élança le premier: ses colonnes se précipitèrent à sa suite, et 
(^«iuw... bientôt la ville fut remplie de Vendéens. Au milieu de ce car- 

,lu 

gAwmi r)«,,„«„ : nage un juge de paix, avec un drapeau blanc, prit sur lui de 
uM«r>^u\»i(r, sortir par une porte et de signer avec le chef d Elbée, au nom 
du général Quétineau et de l'administration municipale, une 
capitulation, par laquelle la garnison républicaine se rendait 
prisonnière. Quoique la ville eût réellement été prise d'assaut, 
cette capitulation fut observée. Ce qui est remarquable, c'est 
qu'aucune vengeance ne fut exercée. Les généraux vendéens 
engagèrent Quétineau, dout ils estimaient la conduite depuis 
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le commencement de la guerre, à prendre rang parmi eux; 
mais il s'y refusa, conserva sa cocarde en leur présence : il 
fut en cela bien plus digne encore de leur estime; il n'v avait 
que léchafaud révolutionnaire qui put le punir de cette cou- 
rageuse fidélité. La prise de Thouars donna aux Vendéens 
0,000 prisonniers, autant de fusils, une forte artillerie et 
d'abondantes munitions. L'armée royale acquit ainsi une place 
assez forte: c'était une grande conquête pour cette époque, 
aussi exalta-t-elle au plus haut degré le parti catholique. I ne 
foule d'ofliciers, soit de la ville, soit des environs, accoururent 
sous les drapeaux de la Vendée; plusieurs se distinguèrent dans 
cette lutte si meurtrière pour la France. 

Les conquêtes faites sur les républicains furent partagées en 
sept divisions militaires, occupées chacune par un corps d'ar- 
mée. Cathelincau eut la division de Saint-Florent, La Roche- 
jaquelein celle de Chàtillon et des Aubiers, Lésai re celle de 
Brcssuire, Bonchamp celle des bords de la Loire, d'Elbée 
celle de Cholet et de Chemillé. Slolïïet celle de Vihiers et Mau- 
lévrier, Langrenière celle de Thouars et d'Argenton-le-Chà- 
leau. Ce ne fut qu'alors que les chefs de la haute Vendée 
songèrent à combiner leurs mouvements avec l'armée de la 
Vendée inférieure, (pie commandait Charette. Cette armée était 
également composée de plusieurs divisions, dont les attaques 
isolées n avaient pas eu d(? grands succès. Deux d'entre elles, 
celles de Rovrand et de la Cathelinière. bloquaient cependant . 
du coté de Pont -Rousseau, la ville de Nantes, qui était en 
proie aux plus grandes alarmes: Charette s'était emparé de 
File de Noinnoulier. 

Le même esprit de jalousie et d'ambition régnait dans celle 
armée. De graves mouvements d'insurrection excités par les 
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chefs avaient compromis l'honneur et la vie de Cliarette; plu- 
sieurs expéditions avaient échoué par suite de cette mésintel- 
ligence; Cliarette s'était entendu nommer traître el lâche par 
les mécontents de son armée, el il s'était cru obligé de se jus- 
tifier de cette accusation, et particulièrement de l'entreprise 
sur Machecoul, qui avait manqué par la faute du chef \ri- 
gnaux, dont les troupes n'avaient pas pris part au combat. De 
son côté. Jollv, qui délestait les nobles, ne coopérait qu'avec 
répugnance aux projets du généralissime. Cliarette avait dû 
quitter Légé et sa position de V ieillevigne ; il avait eu le chagrin 
d'apprendre que les habitants de Légé, livrés à leurs seules 
forces, avaient détendu vaillamment leurs foyers, après son 
départ, contre une colonne républicaine. Il s'était dirigé sur 
Mortagnc, où se trouvait la division de Itovrand; mais, averti 
qu'il v serait mal reçu pour avoir quitté Légé et Vieillevigne 
sans combat, il avait rebroussé chemin avec 5oo hommes seu- 
lement, et c'est avec ce faible corps qu'il osa attaquer et qu'il 
força le poste de Saint-Colombin , défendu par i ,tioo hommes, 
qui furent tous tués ou faits prisonniers. Peu de jours après, 
une entrevue eut lieu entre Cliarette et le chef Uoyrand pour 
combiner l'attaque du Ponl-Jame. L'armée <le Cliarette s'em- 
para de ce poste important après un combat acharné, dans 
lequel les républicains perdirent beaucoup de monde. 

Depuis l'occupation de Sauniur par Cathelineau, les répu- 
blicains n occupaient plus que deux postes dans cette partie 
du territoire vendéen , Palluau et Machecoul. Cliarette fut chargé 
du soin de les en chasser; il dirigea lui-même l'attaque de 
Palluau, que défendait le général Boulard; mais ses ordres 
furent si mal exécutés que ses colonnes se fusillèrent entre 
elles, et que, Jollv ayant imprudemment coupé le pont qui 
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assurait sa retraite, il fut un instant dans une position désas- 
treuse. La déroule fut générale dans ses rangs , ses soldats se 
sauvaient de toutes parts, chacun rentra dans ses quartiers; 
de sa personne il retourna à Légé, où il fut très-étonné d'ap- 
prendre le lendemain par une reconnaissance que le poste de 
Palluau avait été évacué par les républicains; il ordonna aus- 
sitôt à Savin d'y établir sa division. 11 ne restait donc plus que 
Machecoul aux patriotes; cette position était plus importante. 
Charette rassembla toute ses forces pour l'attaquer; le i o juin, 
il s'y porta. Machecoul était défendu par dix-neuf pièces de 
canon, des retranchements et 9,000 hommes sous les ordres 
du général Hoisquillon; le château était également forlilié : 
l'affaire fut des plus chaudes. Les républicains se défendirent 
avec la plus grande valeur; mais la plupart des canonnière, 
selon la tactique des Vendéens, ayant été tués sur leurs pièces 
par les chasseurs tirailleurs, l'artillerie diminua son feu. Cha- 
rette profita d'un moment d'incertitude causé par la mort d'un 
chef pour enlever ses troupes et se précipiter au milieu des 
républicains. Joli y et Savin réparèrent la faute qu'ils avaient 
commise à l'attaque de Palluau. Le château fut emporté et l'as- 
saut donné à la ville; les royalistes y entrèrent avec les répu- 
blicains; un combat à outrance s'engagea dans les rues et dans 
les maisons; on ne faisait point de prisonniers; c'était la guerre 
civile dans toute son horreur. Après trois heures de carnage, la 
victoire enfin resta aux Vendéens; les débris républicains se re- 
tirèrent par la route de Challans; vivement poursuivis, ils péri- 
rent presque tous. La victoire des royalistes fut complète; ils 
s'emparèrent de dix- huit pièces d'artillerie, de huit caissons, 
et d'une quantité considérable de munitions et d'approvision- 
nements de toute nature, dont ils manquaient absolument; 
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ôoo prisonniers et des a m lui la nées restèrent au pouvoir des 
vainqueurs. Les républicains lurent si effrayés rie la prise de 
Machecoul qu'ils s'enfuirent à Nantes, et abandonnèrent trois 
pièces de canon au Porl-Saint-Père. que la (îathelinière trouva 
évacué. I /armée vendéenne, après cet exploit, reprit ses quar- 
tiers, (marelle ramena à l/'fjé huit pièces de canon. le reste de 
i>,. l'artillerie fut distribué aux autres corps. A l'affaire de Maclie- 

nh ""' coul. des femmes furent tuées dans les rane;s républicains, 
line d'elles, qui s'était fait remarquer par son acharnement, 
chargeait son arme, quand elle fut surprise par un oilicier 
vendéen: alors elle prit son fusil par le canon et le frappa . 
l'officier lui donna un coup de sabre: mais quand il sut qu'il 
avait blessé une femme, il eut la barbarie de la faire exposer 
nue sur un fumier. I ne telle action n'est pas d un Français. Il est 
vrai qu'alors tout était sorti de son orbite par la convulsion 
révolutionnaire. 

L'entreprise sur Machecoul avait fait partie du mouvement 

Ij IWpubliqu.' 1 1 

,-rr.iu. combiné contre Nantes, dont l'occupation était sans doute d'une 
grande importance pour la Vendée. Maîtresses de cette grande 
ville, qui leur assurait l'arrivée des convois anglais, les armées 
royales pouvaient sans danger manœuvrer sur les deux rives 
de la Loire et menacer Paris. Mais si . profitant de leurs éton- 
nants succès. Charetfe et Cathclineaii eussent réuni toutes leurs 
lorces pour marcher sur la capitale après I affaire de Mache- 
coul. c eu était fait de la Uépuhlique. Hien u eût arrêté la 
marche triomphante des armées rovales: le drapeau blanc 
eut llollé sur les tours de Notre-Dame avant qu'il eût été pos- 
sible aux années du lilnn d'accourir au secours de leur {gou- 
vernement. 

Le projet de s'emparer de Nantes avait été le résultat 
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naturel des succès des deux années royales. Pendant que 
Uiarette conquérait toute la Vendée inférieure. Cathelineau 
était entré à Parlhenay le 10 niai; le i3. il avait occupé Ih 
Châtaigneraie, après un combat assez chaud. (Cependant 
le i () , le général Chalbos avait remporté à Fontenav une vic- 
toire éclatante: le général d Klbéc avait été blessé dans cette 
affaire, et, le découragement s'étant mis parmi ses troupes, 
une grande partie de l'artillerie vendéenne et la fameuse 
Marie-Jeanne étaient restées au pouvoir des bleus. La supersti- 
tion des paysans en fut frappée, et les chefs profilèrent de 
leur douleur populaire pour les ramener au combat et leur 
inspirer la volonté de reprendre celte idole de leur fanatisme. 
Il n y a pas de petits moyens en lait de fanatisme: ce sont ceux 
qui sont à la portée du peuple qui sont les meilleurs : celui- 
là dev ait réussir sur des esprits aussi simples et aussi ardents 
en même temps. 

En effet, le 2/1, cette armée, désespérée la veille, se pré- 
senta pleine de confiance sous les murs de Kontenay. On assure 
«pie les Vendéens n'avaient que quatre cartouches par homme, 
et que les six pièces qui composaient toute leur artillerie n'a- 
vaient que trois coups à tirer: mais ils voulaient reprendre la 
Marie- Jeanne. Ils avaient à combattre 1 3. 000 hornmeset trente- 
sept pièces de canon. L'ordre d 'attaque était Lescure à l'aile 
gauche. Bouchamp h l'aile droite, Haudrv et Hoyrand au 
centre. La Boehejaquelein commandait la cavalerie, qui comp- 
tait à peine boo chevaux. Les républicains étaient commandés 
à l'aile droite par le général Dayat, à l'aile gauche par le gé- 
néral Chalbos. au centre par le général Nouvion. Les généraux 
vendéens haranguèrent ainsi leurs soldats: - Vies amis, nous 
n'avons pas de poudre, allons en courant reprendre Mnriv- 
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Jeanne. « Mais le Cou de l'artillerie républicaine arrête tout à coup 
l'élan des Vendéens, qui tombent à genoux et offrent leur vie à 
Dieu. Bonchamp, avec ses Bretons armés de leurs longs bAtons, 
se précipite sur les pièces; les canonniers républicains tombent 
assommés sous les terribles bâtons de ces paysans; la cavalerie 
vendéenne soutient celte étrange attaque. Les pièces sont en- 
levées par la charge de Ronchamp. Lescure, de son côté, li- 
vrait un combat acharné où Ton se battait corps à corps: par- 
tout les rangs étaient rompus. Le général Chalbos voulut profiter 
de ce désordre, et ordonna une charge de flanc à sa gendar- 
merie; mais celle-ci refusa, s'enfuit et découvrit l'aile gauche, 
qui tout d'abord fut attaquée el renversée par La Rochejaquelein. 
La déroute des républicains devint générale. Le général Châl- 
it, uni»». bus lui-même fut entraîné. Les Vendéens entrèrent dans Fon- 

t>»tirn< le* républicain* 

Zflctm, tenay pèle-mèle avec les républicains, mais ceux-ci dans leur 
retraite emmenaient la fameuse Marie-Jeanne. Un chef nommé 
Forêt se mit aussitôt à leur poursuite sur la route de Niort avec 
la cavalerie, et ramena en triomphe à Fontenay le palladium 
de l'année d'Anjou. Les vainqueurs trouvèrent dans la place 
trente pièces de canon, 7,000 fusils, beaucoup de munitions, 
et lirent I.000 prisonniers. Après cette victoire, les chefs se 
réunirent pour établir un gouvernement, qui, sous le nom de 
conseil supérieur et sous la présidence de l'évèque d'Agra. siégea 
à (ihàlillon. Ils perdirent leur temps à celte organisation pré- 
maturée , au lieu de poursuivre leurs avantages et de surprendre 
la ville de Niort. Ils s'en avisèrent plus tard; mais, suivant l'u- 
sage de rette armée, les soldats étaient retournés dans leurs 
loyers. H y eut encore un autre obstacle à cette entreprise . ce 
furent les mauvaises nouvelles que l'on reçut de la Loire supé- 
rieure. La division qui l'observait, se trouvant attaquée par les 
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trouves sorties d'Orléans, et réduite à environ aoo hommes 
par la désertion , avait été contrainte à abandonner la Forge- 
Housse. 

La Convention avait enfin ouvert les yeux sur la nature et le u. mluuf * 
danger de l'insurrection de l'Ouest; elle avait réuni Ao.ooo 
hommes à Orléans, dont 8,ooo de cavalerie, elle les dirigea 
à marches forcées sur la Vendée, avec quatre- vingts pièces de 
canon. ('/était en raison de ces renforts que le général Salomon 
était rentré à Thouars avec 6,ooo hommes. 11 avait chassé 
l'ennemi de la Forge-Rousse, et s'avançait dans le pays; le 
quartier général républicain était à Saumur; Vihiers venait 
d'être repris, Cholet était menacé; telles furent les nouvelles 
que les Vendéens apprirent à Chàtillon. où ils avaient donné 
rendez-vous à leur armée pour le a juin. Stofllet, chassé de 
Vihiers, demanda du secours à ChAtillon; Lescure et La Ho- 
chejaquelein le joignirent, l'aidèrent à reprendre Vihiers. 
eurent l'avantage dans deux autres affaires, et poursuivirent 
les bleus jusqu'à Doué. Alors toute l'armée de Cathelineau 
prit le nom de grande armée à Vihiers. où elle fut réunie au 
nombre de fio.ooo hommes d'infanterie. 1,200 chevaux et 
vingt-quatre pièces de canon. 

Le 7 juin, Ligonnier fut forcé dans Doué: il n'avait que 
3,fioo hommes; il fut poursuivi jusqu'à Saumur, dont les Ven- 
déens entreprirent le siège. La garnison était nombreuse et 
bien approvisionnée; les généraux Herruyer, Coutard, Santerre 
la commandaient; ils avaient couvert de redoutes les approches 
de la place, notamment les hauteurs de Ilournan, qui domi- 
naient les routes de Doué et de iMontreuil; une forte redoute 
couvrait le faubourg de Fenet. On attendait encore à Saumur 
le général Salomon, qui était parti de Thouars avec une divi- 
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sion de ô.ooo hommes. Los Vendéens, instruits de ce mouve- 
ment , avaient occupé Ions les «l« : lil« : s des environs de Montrenil. 
(ietle division, assaillie de tons côtes dans sa marche |>ar des 
tirailleurs cachés dans des haies dont ce pavs es! entrecoupé, se 
débanda; le général Salomon voulut rétrograder sur Thoiiars. 
mais il était cerné parles emhnscadesdes villages, et ses soldats, 
frappés d'une terreur panique, s'enfuirent à plus de 30 lieues. 
I /armée royale rentra dans Montrenil à la pointe du jour: le 
io juin, toutes les divisions étaient réunies devant Sauinur. 
Lescure commença l'attaque sur la gauche: il eut <les succès 
et enleva une hallerie; mais il lut Messe, ses troupes se re- 
plièrent. Les ciiirassiersdeWestermann liront de helles charges. 
Calhciineau . dont I attaque s'était dirigée « outre les redoutes 
de droite, parvint à les enlever. Dans ce temps. La Hoohejaque- 
lein, entraîné par son ardeur naturelle, s'élança au galop dans 
Sauinur, suivi seulement de cinq cavaliers. I n bataillon républi- 
cain était en bataille sur la place: il osa le sommer de mettre 
bas les armes: le bataillon interdit, obéit d'abord , croyant que 
ce général était suivi d'une nombreuse colonne: mais, le voyant 
seul, les soldats ramassèrent leurs armes: La llochejaqnelein 
s'élança sur eux un pistolet à la main. Il eût infailliblement 
été victime de sa témérité, si au même instant une colonne de 
cavalerie et d infanterie vendéennes n avait débouché sur la 
place. Le bataillon républicain se rendit prisonnier. Malgré la 
prise de Sauinur, les redoutes de Rourrian tenaient encore et 
refusaient de se rendre à discrétion: elles continuaient leur feu. 
Stolllet et Marigny les attaquèrent sans succès avec deux divi- 
sions et vingt pièces de canon: à la nuit le feu cessa , et les Ven- 
déens prirent position. Le lendemain, quand ils s'avancèrent 
pour recommencer l'attaque, ils trouvèrent les redoutes éva- 
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cuées: les républicains les avaient abandonnées dans la nuit, 
après avoir encloné les pièces. 

Le chAteau de Saumur, qui était occupé par .">oo hommes, 
se rendit le lendemain; la garnison lut prisonnière de guerre. 
\aï prise de Saumur donna au\ Vendéens une place très-forte 
sur la Loire , neuf pièces de canon, 3,000 fusils, i , 1 on prison- 
niers et des magasins de toute espèce. 

Le i <* juin , le conseil royal s'asscmida à Sauinur: (lathe- 
lineau fut nommé généralissime des armées réunies d'Anjou 
et du Hocage; les sièges d'Angers et de Nantes furent résolus: 
des otticiers furent envoyés à Charette pour l'engager à com- 
biner ses forces, pour ces deux grandes entreprises, avec celles 
de Catliclineau. Ils le trouvèrent dans son camp de Vieille- 
vigne, où il s était établi après la prise de Macbecuul; il avait 
hi.ooo hommes, tioo chevaux et quinze pièces de canon: il 
répondit qu'on devait compter sur lui. et il se mil en marche 
sur Nantes, renforcé des troupes de Lvrol et de la Catheliuière. 

Dans sa marche il rencontra le général Beysser. qui était 
sorti de Nantes: il le força à rétrograder, le chassa devant lui 
jusqu'aux portes de cette ville. (îhinoii se rendit à un détache- 
ment île l'année d'Anjou. Le ib\ l'armée de (iathelineau . 
quoique affaiblie par la désertion accoutumée des Vendéens, se 
porta sur Angers; les républicains, effrayés de l'approche d une 
force aussi imposante, se replièrent sur Laval; Angers tomba 
sans résistance au pouvoir des royalistes. De là ils se dirigèrent 
sur Nantes, où (Iharctle les attendait, et où il avait pris posi- 
tion sur la rive gauche, à Ponl-ltousseau , avec •i.'i.miii hommes. 
L'attaque fut fixée au !îo juin, à deux heures du malin, par 
les chefs des armées combinées. 

La (erreur était dans Nantes, et peut-être les royalistes 
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s'en seraient-ils emparés à la première approche s'ils n'a- 
vaient pas eu la forfanterie de vouloir que cette grande ville 
se rendit à une sommation portée aux autorités par deux pri- 
sonniers. Us perdirent ainsi trois jours, pendant lesquels le 
général Canclaux, qui avait à peine onze bataillons et iioo eh 
vaux, fit venir de Hennés les munitions dont il manquait. ( 
T«ir manifeste des Vendéens portait : "Sommation, au nom du roi. 

de remettre dans trois jours les clefs de la ville, les armes et 
les munitions, entre les mains des chefs des armées catho- 
liques et royales d'Anjou et du Poitou; qu'il en serait pris pos- 
session au nom de S. M. Très-Chrétienne Louis XVII, roi île 
France et de Navarre, et au nom de M. le régent du royaume; 
que les habitants seraient traités comme leurs frères et lidèles 
sujets du roi ; et qu'en cas de refus la ville serait assiégée, la 
garnison passée au fil de l'épée et les habitants traités confor- 
mément aux lois de la guerre pour les villes prises d assaut. - 
K«-r* répow Ce manifeste indigna les autorités, qui répondirent simple- 

«non*.; mon f : r \ jR nation ne traite pas avec les rebelles.- Toutes 

>me ot mit* ■ 

les mesures pour une vigoureuse défense furent prises. De 
larges fossés furent creusés; le pont de la Loire au faubourg 
Saint-Jacques fut coupé, et de ce coté la ville fut rendue inat- 
taquable; de fortes batteries furent élevées sur les points 
les plus faibles. L'attitude des autorités civiles et militaires 
imposa aux malveillants, annula l'effet des menées sourdes, 
des intelligences que d'Elbée se vantait d'avoir dans la ville. 
Nantes passa subitement de la plus grande Iraveur à I attitude 
d une grande cité qui se lève contre la rébellion. 

Le général Bevsser commandait en second sous Canclaux: 
Bonvousl dirigeait l'artillerie. Le aq. les Vendéens, d'après 
la fière réponse des autorités de Nantes, commencèrent leur 
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attaque; un des faubourgs fut pris et reprisa la baïonnette. 
Sur un autre point, la légion nantaise, qui gardait une porte, 
lut refoulée dans la ville. Le fougueux Cathelineau comman- 
dait 9 0,000 hommes. A la tète de ceux de Saint-Florent et 
de Jallais, avec lesquels il avait commencé son insurrection, 
il s'empara au pas de course de la batterie de la Porte do 
Vannes, chassa devant lui la io<)\ qui la défendait, et la re- 
poussa de rue en rue jusque sur la place d armes. Animés par 
les succès de leur généralissime, les autres chefs firent de 
nouveaux efforts et renversèrent tout ce qui leur était opposé. 
Mais, au moment où la ville allait être emportée, Cathelineau 
fut blessé grièvement. A cette nouvelle, ses soldats poussèrent 
des cris de désespoir et se retirèrent tumultueusement. En 
vain leurs chefs leur donnèrent-ils l'exemple de la plus grande 
témérité, en s élançant au milieu des rangs ennemis; rien ne 
put les arrêter. La blessure de Cathelineau sauva Nantes. 

Ce qui nuisit toujours au parti royal, ce ne furent pas les 
chances malheureuses de la guerre, qui appartiennent à tout 
le monde, ce fut la jalousie : elle était extrême entre les ar- 
mées d'Anjou et de Poitou; elle fut constante et se signala par 
les plus grands désastres. C'est le propre des révoltes; l'égalité 
des intérêts les commence, l'union des passions les continue, 
et le plus souvent elles finissent parla guerre civile, qui s'éta- 
blit dans les révoltes elles-mêmes. Charette occupait Pont- 
Rousseau sur la rive gauche de la Loire. Le lendemain de la 
levée du siège, il se battit encore dans ses positions, depuis 
midi jusquà six heures, et ne les évacua que dans la nuit, 
emmenant avec lui son artillerie. Il eut l'audace de donner le 
signal de son départ aux Nantais par quatre coups de canon, 
et prit tranquillement la route de Légé, sans être poursuivi 
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par les troupes de Canclaux; ce qui serait inexplicable sans 
la faiblesse de la garnison. Mais ce qui le serait encore davan- 
tage pour quiconque n'aurait pas connu la rivalité des ar- 
mées et des officiers de la haute et de la basse Vendée, c'est 
l'ignorance où l'armée d'Anjou laissa Charette de la nécessité 
où elle se trouvait de lever le siège. 
»«.., n m„. Le même esprit de jalousie se montra quelques jours après 
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au conseil royal , qui fut tenu à Chàtillon pour la nomination 
d'un généralissime au commandement des armées catholiques 
du Poitou, de la Loire et de l'Anjou. Le choix se trouvait par- 
lagé entre d'Elbée et Charette. II paraît que celui-ci y fut . 
ainsi que ses généraux, convoqué tard. Cependant il réunit 
beaucoup de suffrages; mais d'KIbée fui nommé. 

Un jeune colonel, nommé Wcntermann , ancien aide de 
k i'.ch.™» camp de Dumouriez. se distinguait à cette époque à l'armée 
de Niort, où s'étaient retirés les républicains après la prise 
de Saumur et de Fontenay. Il conçut le projet de réunir à sa 
légion, cantonnée à Saint-Maixent, les gardes nationales des 
environs, d'enlever à l'ennemi Parthenay et Chàtillon. et de 
secourir Nantes, ce qui porterait un coup funeste à la cause ven- 
déenne. Il débuta par marcher sur Parthenav, qu'il enleva mal- 
gré les efforts de Lescure. Le 3 juillet 170,3, il fut également 
heureux dans sa tentative sur Chàlillon, dans Inquel il entra 
après un combat assez vif; mais la grande armée royale, ins- 
* iu. truite de ce mouvement, accourut à sa rencontre. Le <). Wes- 

j*r loolf Tarin ér 

termann fut attaqué sur les hauteurs de Château-Gaillard: 

il m lUhii 1 

'"rm! 1 '"" i' fil <l es prodiges de valeur; il succomba accablé par le 
nombre. Tout son corps fut détruit : à peine 3oo hommes 
purent-ils se rallier de cette déroute. La République perdit 
dans cette expédition 0,000 hommes et quatorze pièces de 
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cauon. Westermann eut le lort de no point attendre à Bres- 
suire les renforts que son général en chef lui annonçait; il 
se serait trouvé ù la tète de 20,000 hommes ; il aurait pu 
alors se flatter d'un succès important. A leur retour à Niort, 
Westermann et le général Biron s'accusèrent mutuellement «.»i.r........*iH.r™. 

de la mauvaise issue de cette expédition. Weslermann repro- ^r^v**»»* 
chait à Biron la lenteur de la marche des renforts qui devaient bi^mT*,.^ 
le suivre à Bressuire; Biron lui reprochait de ne les avoir pas 
attendus. Les représentants du peuple donnèrent raison à W es- 
lermann et destituèrent Biron. Mais ils devaient hieutôt périr 
l'un et l'autre sous la hache révolutionnaire, qui ne respectait 
ni vainqueurs ni vaincus. 

Enhardis par la victoire qu'ils venaient de remporter, les 
Vendéens essayèrent d'enlever Luron. La conduite blâmable du 
général Sandoz faillit leur livrer cette ville; mais la vigoureuse 
résistance d'un bataillon fit échouer leur tentative ; ils se re- 
tirèrent avec perte d'un bon nombre d'entre eux. Le général ^s. nu .rr. 
Sauterie fut, sur ces entrefaites , nommé au commandement en (Wf £ Mtt , m .. 
chef de l'armée républicaine. Il débuta par quelques succès, 
mais peu après il éprouva une défaite complète, perdit ;>,ooo 
hommes et une grande partie de son matériel. Les Vendéens at- 
tachaient un grand prix à la possession de Luçon; ils renouve- 
lèrent à plusieurs reprises leurs efforts pour s'emparer de cette if n ,w»i r w. 
position importante, en ce qu'elle domine tout le littoral. Le 
général Tuncq, qui y commandait, repoussa victorieusement 
toutes leurs attaques. Les années d'Anjou et de Poitou furent 
dispersées, avec perte de toute leur artillerie à ces différentes 
affaires. C'était plus qu'une victoire pour la Bépublique. Ce- r.,™,.,...» ,.,„,.i,.. 
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pendant les représentants du peuple (itèrent au brave général 
Tuncq son commandement, et le remplacèrent par le général 
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Lecomte. Celui-ci fut moins heureux: attaque, le h septembre, 
par l'armée de dElbée, il fut forcé dans son camp de Chate- 
nay, et put à peine se sauver avec 9,000 hommes, débris 
r.ru.uiM des ta, 000 qu'il commandait. Le fameux bataillon le Vengeur. 
''' p *^i'7" v ' s ' redoutable aux Vendéens, fut détruit dans cette alTaire. Les 
''^"uîT" deux partis faisaient assaut de cruauté; comme dans les guerres 
des sauvages, les prisonniers étaient impitoyablement immo- 
lés. On a peine à croire aux horreurs qui signalèrent cette crise 
funeste, et au délire qui, pendant trois ans, rendit les Français 
si avides du sang français. Cependant, au milieu de tant de 
crimes, de nobles vertus, de grandes actions, se signalèrent, 
et les frontières de France virent nailre d'immortels lauriers. 
1.. I^s villes de Mavence et de Valenciennes avaient été ohli- 

<:..„„!* d- .«lui |»tlhl|r f ' . , 

gées de capituler et de se rendre, la première aux Prussiens, 
la seconde aux Autrichiens: leur capitulation portait qui* leurs 
"7" garnisons ne pourraient servir contre les alliés axant d axoir 
.| tll ..«.-m r» P ,. U ir élé échangées. Le Comité de salut public profila de ces événe- 
ments malheureux pour envoyer les garnisons de Mavence et de 
Valenciennes à l'armée de la Vendée. Ces troupes furent ame- 
nées en poste jusqu'à Orléans, où elles reçurent ordre de com- 
mencer aussitôt leurs opérations oiïensives. 
Après la victoire de Chàtenay, les chefs vendéens s'étaient 
'T.'TY retirés dans leurs cantonnements. Le bruit avait couru dans 
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l'armée que l'attaque nocturne de Westermann sur Parthenay 
avait été protégée par les habitants. Lescure était parti de 
Saint-Sauveur pour venger cette prétendue trahison, et avait 
livré Parthenay au pillage; ce n'était pas un bon moyen pour 
en attacher les malheureux habitants à la cause royale. 

Le général républicain Hey. à la nouvelle de la reprise de 
»'*ï Parthenav, quitta son cantonnement, rencontra Lescure a Samt- 
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Loup, k* culbuta et le rejeta dans son camp de Saint-Sauveur. u >^ 

Les succès de Bonchamp en Anjou se trouvaient compensés ^«»if*r.«i 1 ,w. 

par les échecs éprouvés par Stolllet et La llochejaquelein. 

battus à Doué et à Martigné. Lescure marcha sur Thouars. 

qu'il espérait surprendre; le général Rey s'y porta avec t>,ooo 

hommes, reçut vigoureusement son ennemi et l'obligea à la 

retraite. Sans le désastre de Coron, que la République dut à c< r* u iu. B ^ u . 

atteint 

l'ineptie du général qui commandait à ce combat, dans lequel n«i*« 
elle eût été victorieuse s'il avait eu les premières notions de son 
métier, la Vendée aurait nécessairement été soumise. Mais les 
grands avantages que les Vendéens retirèrent de cette victoire 
et de celles de Torfou, de Mortagne, de Saint-Fulgent, exal- 
tèrent «le nouveau au plus haut degré les espérances de la cause 
royale et le fanatisme des campagnes. 

L'arrivée à Nantes des garnisons «le Mayence et de Valen- 



ciennes, sous les ordres des généraux Kleber et Aubert du Bayet, «•■»"« »■ 
porta les forces île la République dans les départements insur- ^ J^iT 
gés à ilîoou 1 4o,ooo hommes. Les représentants du peuple 
résolurent de reprendre l'offensive sur tous les points, et de 
se mettre à la léte des colonnes pour en surveiller les mou- 
vements et faire exécuter à la rigueur les décrets de la Con- 
vention. De ce jour l'incendie des villages éclaira la marche 
républicaine. Ce spectacle jetait un grand effroi sur les mas- 
ses vendéennes. Charette, attaqué de tous côtés, fut battu <i.„.u, 
cinq fois : à Port-Saint-Pere, a la Chapelle-Palluau , à Vertou . 
à Louin, à Mortagne. Ses soldats, harassés, manquaient sur- 
tout de munitions et refusaient de se battre; ils demandaient à 
grands cris le secours de l'armée d'Anjou. 

Les représentants du peuple avaient arrêté leur plan de ■^«•w» 
campagne à Saumur. Ils avaient ordonné que l'armée de T.'S" 
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Mayence et cellt* des côtes de Brest, renforcées de la division 
des Sables, se mettraient en mouvement le i i septembre, et 
marcheraient par Machecoul et liourgncuf sur Mortagnc. en 
passant par Aizenay, Saint-Fulgent et les Herbiers, positions 
(in elles devaient préalablement eidever; que la réserve, après 
avoir passé la Sèvre sur le pont de Vertou , se saisirait du châ- 
teau de Clisson, et de là ferait sa jonction avec Tannée; que la 
division des côtes de la Itochclle garderait la défensive: que 
seulement elle resterait en communication avec l'armée des 
côtes de Brest par un mouvement de la division de Mickowski: 
que la division Chalbos se porterait le 1 \ à la Châtaigneraie, 
la division Gré à Bressuire. la division de Saumur à Vihiers. Il 
était dillicile de rien concevoir de plus absurde : les divisions, 
opérant ainsi isolément , marchaient à des revers certains. Il fal- 
lait opérer en masse sur Chemillé et Saint-Fulgent ou Chàlil- 
lon. Cet immense déploiement de forces bien dirigé aurait 
renversé comme un torrent furieux les faibles obstacles oppo- 
sés à sa marche. Le danger qui menaçait la Vendée, au lieu 
d'abattre ces hommes qu'armait le fanatisme, donna une nou- 
velle action à leur courage; tous jurèrent de vaincre ou de 
mourir. 

Le itf septembre 179,3, la grande armée royale, forte de 3o 
à '10.000 hommes, quitta Choletsous les ordres de d'Elbée; à 
G lieues de cette ville, elle se réunit à l'armée de Charelle, qui 
comptait 1 à 1 0.000 hommes, et se relirait devant les Mayen- 
cais. Les Hammes de Torfou avertirent les deux armées de 
l'approche des républicains; le lendemain elles marchèrent au 
combat. La bataille fut terrible; les républicains la perdirent, 
malgré la valeur des généraux Kleber et Aubert du Bayet ; ils 
furent entourés par les colonnes ennemies, qui, connaissant 
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parfaitement le pays, dérobaient leurs mouvements et fondaient 
à Timproviste sur leur front, leurs flancs et leurs derrières. Leur 
perte fut de 3,000 hommes, dont moitié faits prisonniers: leur 
retraite s'effectua brillamment sur le village de Cétigné, dont 
ils défendirent le pont. 

Cependant Beysser, conformément à ses instructions, mar- 
chait pour rejoindre les Mavençais, et s'était rendu maître de 
Monlaigu. où il mettait tout à feu et à sang, lorsqu'il y fut sur- 
pris par les troupes royalistes, qui arrivaient à marches forcées. 
Ses soldats, livrés aux plus grands désordres, offrirent peu de 
résistance: le carnage fut affreux, tous les prisonniers furent 
passés au lil de lepée, l'artillerie de Beysser tomba au pouvoir 
des Nendéens. 

I«a division des Sables, maîtresse de Saint-Fulgent, portait wnd.-r.ie- 
également partout la destruction et 1 incendie: Charette v arriva 
le 1 } septembre au soir, et attaqua celte nuit même. Le combat 
dura cinq heures; les républicains perdirent 3, 000 hommes et 
tout leur matériel. Le général Mickovvski, qui les commandait, 
ne put regagner Nantes qu'avec peine. Les combats de Coron 
et de Saint-Lambert ne furent pas plus heureux pour les ar- 
mées républicaines, et l'audace des Vendéens en acquit une 
nouvelle ardeur. 

La Convention apprit avec rage la défaite de ces trois armées. 

presque détruites par ce qu'elle appelait des pavsans sans dis- 
cipline et sans organisation militaire. Le Comité de salut public 
prit alors une mesure vigoureuse : il cassa les généraux. ra[>- 
pela les représentants, et relit la téle de l'armée. Canclaux fut 
mandé à Paris, et remplacé par L'Échelle, ancien maître 
d'armes. Aussitôt son arrivée à Nantes. L'Echelle, qui avait reçu M) _ 
des instructions terribles, connaissant d'ailleurs tout le péril ''""'^^rr'!""'' 
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qu'il courait en ne remplissant pas les vues du gomernement • 
forma le projet H écraser d'un seul coup la haute Vendée, 
l'armée de d'Elbée, de Lcscuro, de Bonchamp, de La Borhe- 
jaquelein, d'attaquer ensuite la Vendée inférieure, où com- 
mandait Charette. Ce dernier chef s était séparé de la grande 
armée, à laquelle il refusait toute coopération: cette conduite 
était un grand crime dans une pareille circonstance, où il sa- 
lissait du salut de son parti. Les chefs de la hante Vendée, 
instruits des mouvements ordonnés par le général en chef 
L'Kchello, concevaient l'étendue de leurs dangers et le besoin 
qu'ils avaient de réunir toutes leurs forces pour combattre avec 
quelques chances de succès les forces que la République leur 
opposait; mais les haines personnelles qui existaient entre les 
chefs des deux Vendées s'étaient réveillées avec plusd'animosité 
encore depuis le siège de Nantes et la mort de Cathelineau. 
Charette fut, dans cette circonstance, un mauvais chevalier; il 
trahit la cause vendéenne, en refusant «le marcher; il quitta 
brusquement les Herbiers, et se renferma dans la ville de 
Légé, ce quartier général favori, qui avait pour lui tant d'at- 
traits. Il ne pouvait servir plus eflicacement les plans du géné- 
ral L'Échelle. 

Le général L'Échelle avait combiné une attaque générale de 
la part de toutes ses forces sur deux points principaux. Les 
corps d'armée de Niort, de Saumur et des Ponts-de-Cé. marche- 
raient par Bressuire sur Chatillon, dans le temps «pie l'année 
de Mayence, avec les divisions de Nantes et de Luçon. se por- 
terait sur Cholet. 

Le i o octobre î 7 < j 3 . les généraux Chalbos, Chamhon, Cha- 
bot et Westermann. avec les troupes de Niort, arrivèrent à 
Bressuire. culbutèrent l'armée d'Anjou, et entrèrent à Chàlil- 
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Ion. Celte ville échappa pour le moment à l'incendie qui éclai- 
rait d'ordinaire la marche des colonnes républicaines. Le gé- 

r 

néral L'Echelle dirigea en personne l'attaque sur Mortagnc et 
Cholel avec 3o,ooo hommes. Les chefs vendéens dépêchèrent UMmu 
de nouveau à Charette |>our le supplier de se reporter sur les 
Herbiers, afin de s'opposer à la marche des républicains : il l'ut 
inexorable, comme s'il n'eût eu dans le moment d'autre intérêt 
que la destruction de la haute Vendée et le triomphe des pa- 
triotes. C'était pousser le ressentiment bien loin, puisque, en 
résultat, il y allait de la ruine des deux Vendées: cependant il 
se rapprocha de la mer, et s'empara de l'ile de Noirmoulicr. 
Dans cette position, les généraux Bonchamp. Leseure et Beau- 
repaire divisèrent leurs forces en deux corps, en menant une 
partie au secours de Mortagne, et envoyant l'autre sur Chàlil- 
lon. Le 1a octobre, la div ision Westermann y fut vivement 
attaquée: la victoire resta aux Vendéens. Westermann essai a 
de prendre position en arrière de Chalillon; mais il fut con- 
traint de continuer sa retraite sur Bressuire: l'ennemi le lit 
suivre par une avant-garde trop faible : il s'arrêta, battit celte 
avant-garde, et conçut le projet de rentrer la nuit dans Chàtil- 
lon avec une centaine de hussards, portant chacun un grena- 
dier en croupe. Cette tentative audacieuse lui réussit: il surprit n, r ,..- je . w>;iio n 
les\endéens. en lit un grand massacre, brûla Chalillon, et 
vint, sans avoir éprouvé de perte, rejoindre sa division. 

t 

\# i ;"> octobre i L'Echelle, à la lète de 20.000 hommes, 
entra à Mortagne: il y apprit qu'il n'y avait rien à craindre de 
l'année de Charelle. et qu elle avait abandonné ses frères d'ar- 
mes. Il marcha alors, sans hésiter, sur les corps vendéens qui. 
après la victoire de Chalillon, s'étaient portés sur Cholet. Les 
deux années se rencontrèrent sous les murs du château de 
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la Tremblave; la bataille fut sanglante. D'Elbée, Lescure et 
Bonchamp tombèrent blessés mortellement; le bruit de leur 
mort se répandit et sema la terreur dans les rangs de leurs 
armées; la déroute fut complète, le drapeau tricolore flotta sur 
les clochers de Cholet. 

Cependant les chefs vendéens ne se laissèrent pas abattre par 
ce revers; ils résolurent de risquer de nouveau le sort des 
armes avant de livrer à la République cette rive de la Loire. 

Le 17, les généraux républicains tinrent conseil ; plusieurs 
plans > furent discutés. Celui de kleber était de manœuvrer 
sur trois colonnes : celle de droite sur Jallais. pour tourner au 
besoin la position importante de Beaupreau, si l'ennemi y te- 
nait, ou s'opposer au passage de la Loire à Saint-Florent: celle 
du centre sur Beaupreau par le Mav; celle de gauche sur (îesté, 
pour couper la retraite sur Nantes. Mais ce même jour. 1 7 oc- 
tobre. 'to,oon hommes de l'armée rovale passèrent la Loire » 
Saint-Florent, et attaquèrent à lïmproviste l'armée républi- 
caine; Kleber, ainsi surpris, fit d'habiles dispositions : partout 
il rallia les colonnes rompues par la violence du choc des 
Vendéens; il les ramena au combat, et rappela la victoire près 
de lui échapper; douze pièces de canon tombèrent en son pou- 
voir. Le général en chef L'Kchelle ne prit aucune part à celle 
sanglante affaire; tout I honneur en appartient à Kleber. 
ih«.r.iH-nr La Convention avait dit à I armée, par sa proclamation du 

• It i ,r octobre : "Soldats de la liberté! il faut que les brigands de 

la Vendée soient exterminés avant la fin du mois d'octobre; le 
salut de la patrie l'exige, l'honneur «lu peuple français le com- 
mande, son courage doit l'accomplir.* La Convention avait été 
obéie, la rive gauche de la Loire était évacuée. 
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La cause royale venail de perdre plusieurs de ses principaux 
chefs: le commandement des armées d'Anjou était vacant, il 
fallait y pourvoir : le conseil s'assembla et le confia au jeune 
La Hochejaquelein, Agé seulement de vingt et un ans. Le plan 
de campagne fut aussi discuté: l'avis du prince de Talmont 
l'emporta. Il fut arrêté que I armée se porterait sur Hennés, 
dont la possession, indépendamment des ressources d'une 
grande ville, oiïrirait les moyens de réunir une nouvelle année 
dans la haute Bretagne. Déjà un corps de ft.fioo royalistes, 
détaché île la division Loroux, sous les ordres de Lyrot, avait 
passé la Loire à gué et s'était emparé d'Ancenis. A cette nou- 
velle. La Hochejaquelein se mit en marche, appelant sur sa 
roule la population aux armes pour soutenir la cause sainte 
de l'autel et du trône : il traînait ainsi à sa suite un peuple 
tout entier: c'étaient les Hébreux chasses de l'Egypte. Il avait 
placé les vieillards, los femmes, les enfants, les blessés, les 
bagages entre deux corps de son armée. Cette colonne couvrait 
quatre lieues de pays: mais assurée de ses flancs et de ses der- 
rières, elle s'avançait avec confiance sur Laval. Chàteau-Con- 
thier, faiblement défendu, lui ouvrit ses portes: et. le ^3 oc- 
tobre, la ville de Laval, qui n'avait à opposer que quelques 
milliers de gardes nationales, se rendit à l'armée vendéenne. 

Le général L'Échelle, de l avis de son conseil de guerre, par- 
tagea son armée en deux colonnes: il marcha avec la première 
sur Laval, par la rive droite de la Mayenne, dans le temps 
que les généraux Chamberlin et Aiibanier s'avançaient par la 
roule de Cossé. Ce plan était vicieux, il eut les plus déplorables 
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résultats. A cotte faute, le général en chef ajouta celle de mal 
diriger ses attaques sur le terrain; il engagea imprudemment 
la brigade Westermann. L'échec éprouvé par ce général décida 
du sort de la bataille. L'Kchelle n'avait pas assez de juge- 
ment pour sentir que des hommes de parti sont plus redou- 
i^w^n» tables alors qu'ils sont plus désespérés; et d'ailleurs il n'y 
avait plus de cartel entre les bleus et les blancs: ceux-ci étaient 
de véritables rebelles aux yeux de la Hépublique; et au défaut 
des droits dune pareille guerre, la législation d'alors en eut 
fait justice : ainsi les Vendéens, qui n'avaient à attendre que 
la mort, devaient la faire acheter chèrement à leurs ennemis. 
L'Échelle aurait dû calculer que son ennemi s'était débarrassé, 
dans les murs de Laval, de ses bagages, de ses chariots, de 
cette multitude de vieillards, de femmes et d'enfants qui ren- 
daient sa marche périlleuse en rase campagne, et qu \\ aurait 
dans cette position un grand avantage, dont son désespoir sau- 
rait profiter; qu'étant dans une terre étrangère pour lui. il 
était réduit à s'immoler tout entier en combattant, plutôt que 
d'être vaincu et détruit isolément après sa défaite. Dans les 
guerres civiles, il n'est pas donné à tout homme de savoir se 
conduire; il faut quelque chose de plus que la prudence mili- 
taire, il faut de la sagacité, de la connaissance des hommes : 
Westermann n'avait que le courage du soldat. La Hocheja- 
quelein, qui s'attendait à être attaqué, n avait pas perdu de 
temps; il avait profité des premiers moments de repos qu'il 
avait eus à Laval pour faire le dénombrement et l'organisation 
de ses forces; il mit en ligne 3o,ooo fantassins et i.mo che- 
vaux. Il avait eu le talent de recruter 7,000 paysans vêtus de 
peaux de chèvres. 

Véritables descendants des anciens Gaulois, les bourgeois 
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de Laval se regardaient comme conquis; aucun d'eux ne voulut i.„ h.i»i«i» 
s'armer pour les rebelles : bel exemple que donnèrent les h» , r«d«. p.m 

pour 

citadins de toutes ces petites villes, au milieu de l'intolérante ><•"*•■«•- 
et exclusive domination des nobles, des prêtres et des contre- 
révolutionnaires. Ceux-ci durent voir que la liberté était aussi 
une religion, et que ce n'était qu'au-dessous de la popula- 
tion éclairée, propriétaire et industrielle, qu'ils trouvaient des 
auxiliaires. La royauté, comme la république, avait ses sans- 
culottes, ses terroristes, ses fanatiques, ses idéologues et ses 
spéculateurs. 

L'Echelle, ne doutant pas que les Vendéens ne lussent bors 
d état de résister à son premier choc, les avait fait attaquer 
par son avant-garde avec audace: elle fut battue et repous- 
sée avec perte. La Hochejaequelein avait choisi son terrain 
hors de la ville, et l'attendait. La mésintelligence se mit 
entre les troupes de Westermann et celles qu'amenait le gé- 
néral en chef: celles-ci reprochaient aux autres de s'être 
laissé battre par des paysans. Le général L'Echelle eut le tort 
de partager cette injuste et injurieuse prévention: mais il eut 
un tort bien plus grand, celui de mal choisir ses positions, et 
de paralvser la moitié de ses forces. Les Vendéens avaient eu 
le temps d'étudier leur terrain; ils profitèrent des mauvaises 
dispositions du général républicain, et portèrent la majeure 
partie de leurs forces contre les braves Mayençais, qui, aban- 
donnés dans une mauvaise position, furent écrasés: ils suppor- 
taient le choc de tous les corps vendéens. Le général en chef, 
qui s'aperçut trop tard de sa faute, voulut la réparer: il envoya 
une division à leur secours, mais elle fut attaquée et dispersée 
dans son mouvement par une charge de flanc. Les Mayençais. 
attaqués simultanément en tète, en queue et sur les flancs par 
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tous les corps de 1 armée royale, se défendirent comme des 
héros contre tant d'ennemis; la mêlée fut affreuse: ils luttèrent 
corps à corps, ou plutôt chaque soldat lutta contre trois \cn- 
déeus; enfin, près de succomber, ils se décidèrent à la retraite, 
et l'opérèrent en bon ordre, et toujours en combattant, sur 
Château -Gontier. Beaupuy, général républicain, criblé de 
blessures, envoya, dit-on, sa chemise leinle de sang à ses gre- 
nadiers, qui, à cette vue, redoublèrent d'efforts pour empê- 
cher l'ennemi d'entrer dans la ville; mais l'avantage du nombre 
et de la victoire força enfin ces faibles débris à se replier sur 
Segré. Château -(îontier fut occupé par les royalistes qui 
bientôt, apprenant que /j.ooo hommes envoyés de Paris étaient 
arrivés à Craon. v marchèrent avec des forces supérieures. 
Ceux-ci acceptèrent le combat; mais, tout à coup enveloppés 
par un corps considérable embusqué derrière eux, ils restèrent 
presque Unis sur le champ de bataille, victimes d'un courage 
inutile, digne d'un meilleur sort. 

Les Mayençais, après avoir livré cinq batailles et avoir porté 
au plus haut degré l'héroïsme du nom français, se trouvèrent 
réduits à un si petit nombre, qu'ils reçurent ordre de rentrer 
dans l'intérieur. Ils donnèrent d'excellents ofliciers à la Hé- 
ptihliquc: le choix que l'on fit d'eux pour commander fut au 
moins un hommage national rendu à la bravoure de ceux de 
ces braves qui u étaient plus. 

Aussitôt que la Convention eut appris le désastre de ses 
armées, elle rendit plusieurs décrets, témoignages de son indi- 
gnation; un d'entre eux prescrivait que toute ville qui se ren- 
drait aux Vendéens serait rasée, et les propriétés de ses habi- 
tants confisquées. Elle fil mieux, elle détacha 3o.ono hommes 
de l'armée du Nord, qui se rendirent à Orléans à inarches for- 
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cées; elle ordonna la réunion à Cherbourg, sous les ordres du 
général Tilly, des garnisons des villes maritimes de la INorman- 
die; les débris des divisions du général L'Echelle reçurent des 
instructions pour se reformer, et une force imposante s'orga- 
nisa de nouveau. La Convention voulait exterminer la Vendée: 
elle mit en jeu toutes les ressources de sa puissance. Les repré- 
sentants du peuple, dépositaires des volontés du Comité de sa- 
lut public, imprimèrent à cette nouvelle armée le mouvement 
nécessaire à l'exécution des mesures vigoureuses prescrites aux 
généraux. Cependant le décret d'anéantissement des villes re- 
belles ou prises par les Vendéens devait rester comme un 
époiivanlail et n'être point exécuté. 

Ce fut à celte époque que les Anglais entrèrent ostensible- ^mi«n< .k~ *..|,t.„ 
ment dans les affaires de la Nendée. Ils avaient déjà, dans la .1- .<.»n«-»» 
campagne précédente, expédié un émigré aux chefs de l'armée '^SZZ» 
d'Anjou : cette mission n'avait abouti à rien. On leur avait de- 
mandé des armes, de l'argent: ils n'avaient rien envoyé: mais 
ils ne purent douter, par le retour de leur envoyé, que la mal- 
heureuse Vendée ne fût en proie à toutes les horreurs de la 
guerre civile, et ils furent satisfaits de pouvoir ajouter aux mal- 
heurs de la France en donnant à la guerre civile de perfides 
espérances. Leur seconde ambassade fut absolument un simple 
espionnage, du même intérêt que le premier. Deux émigrés en 
furent encore chargés. Cette fois cependant ils étaient porteurs 
d'une lettre du ministère qui offrait des secours en argent. L<« 
conseil vendéen ré|M>ndit que l'année royale opérerait sur 
Cranville. mais il demandait au gouvernement anglais d'ap- 
puyer cette entreprise par l'apparition de quelques vaisseaux 
devant le port: il demanda aussi six régiments de ligne, fioo ar- 
tilleurs el trois ingénieurs. Les Vendéens eu furent pour leur 
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réponse. Le ministère anglais, dès qu'il connut leurs besoins 
et leurs projets, se garda bien de satisfaire à aucune de leurs 
demandes; il n'avait d'autre but que d'entretenir la guerre ci- 
\ile par de fallacieuses espérances; il ne pardonnait pas à la 
France son intervention dans la guerre d'Amérique : il ne par- 
donnait pas à la Hépublique la conquête de la Belgique. 

Le a novembre. lesNendéens quittèrent Laval, et se diri- 
gèrent sur Mayenne et Krnée, où ils arrivèrent sans coup férir: 
de là. ils se portèrent sur Fougères, où une division de 3 à 
/i.ooo hommes leur opposa une honorable résistance. Lescure 
succomba à ses blessures dans la marche et avant l'entrée à 
Fougères. La Hocliejaquelcin accorda un repos de trois jours 
à ses troupes dans celle ville; après ce temps, il marcha sur 
Dol , s'empara du Monl-Sainl-Michel. et arriva, le 7 novembre, 
sous les murs de (îranville. à la tète de .'Jo.ooo hommes. Le 
conseil vendéen, en ordonnant l'attaque de (îranville. avait eu 
en vue deux objets importants : l'un, de donner la main à 
l'Angleterre par l'occupation dune place forte maritime: et 
l'autre, de renfermer dans celte place celte multitude de vieil- 
lards, de femmes et d'enfants que l'armée traînait à sa suite, 
qui gênait ses mouvements, et qui lui rendait ses subsistances 
dilliciles dans les provinces où ses soldats étaient étrangers, el 
par conséquent ennemis: car ce n'est point un des moindres 
iléaux de l'exécrable guerre civile que d'affamer également 
amis el ennemis. Les \ ciidéeus, après le passage de la Loire, 
étaient, aux yeux des habitants, de véritables ennemis, puis- 
qu'ils exigeaient par la force ce qui leur était nécessaire pour 
nourrir les 4o à oo.ooo individus qui marchaient sous leurs 
drapeaux. Les campagnes de la Vendée, du Bocage, de l'An- 
jou, du littoral breton et normand étaient impitoyablement rui- 
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nées pour longtemps par le passage de ces preux de l'armée 
catholique. 

La discorde était entrée dans le camp de l'armée d'Anjou. n. w ,.im W ui. 
comme il arrive toujours dans les longues infortunes: elle éclata fW ' 
vivement dans le conseil où fut décidé le siège de (îranville. 
Il \ fut dit (pie ceux qui voulaient assiéger (îranville avaient le 
projet d'abandonner l'armée et de passer en Angleterre, ou 
detre traitn's au parti. On cria hautement à la trahison. La i 
Itochejaquclein répugnait aussi à cette expédition; il pensait 
qu'avec des paysans, que la moindre terreur panique faisait 
subitement disparaître, on ne pouvait songer à emporter d'as- 
saut une place forte défendue par une bonne garnison et une 
nombreuse artillerie, non plus quà en faire le siège sans équi- 
page de siège. Ilien que l'armée royale fût six fois plus nom- 
breuse que la garnison, il était d'avis de retourner dans la 
Vendée, ou de marcher sur la basse Normandie, pays riche, 
neuf, cl où l'on serait en mesure d'attendre l'effet des promesses 
<les Anglais; l'occupation du bas Poitou par Charette faciliterait 
et protégerait la délivrance de ces secours. L'avis des autres 
chefs l'emporta. Le i h novembre, à neuf heures du soir, l'at- 
taque de (îranville commença. Les Vendéens avaient apporté 
une cinquantaine d'échelles, qui se trouvèrent trop courtes: 
ils perdirent inutilement quelques braves. Le général Lecar- 
pentier, enfermé dans la place avec '1,000 vieux soldats, voulut 
profiter du désordre de la colonne d'attaque, il Ht une sortie: 
mais de nouvelles colonnes accoururent au secours de la pre- 
mière, refoulèrent la garnison sur ses remparts; les faubourgs 
furent occupés par les Vendéens, qui. tiers de ce premier 
succès, sommèrent la ville de se rendre. Bientôt l'attaque re- 
commença. Ces pauvres paysans, trompés par un ollicior qui 
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disait connaître les endroits (ailles de la place, assiégèrent pré- 
cisément le côté inexpugnable, et moulèrent à lassant en dé- 
sespérés; partout ils furent reçus chaudement par la garnison 
et les hululants, hommes el femmes : celles-ci surtout montré- 
ug.rnw» r( , n | un,, ardeur extrême: elles faisaient pleuvoir du haut des 

H ,lr. Ulnl.nl, I 

remparts des torrents d'eau houillunte et une grêle de pierres. 
Au milieu de ce carnage, les représentants du peuple ordonnè- 
rent de mettre le feu au faubourg Saint-Nicolas, ce qui ajouta 
à l'horreur de celle scène, el força pour un instant les Ven- 
déens à la retraite; mais le feu de leur artillerie ayant ouvert 
la brèche, l'assaut recommença, et, par un singulier effet du 
hasard, ce fut l'ancien régiment de llonrbon qui les repoussa. 
Mais ils étaient si nombreux par rapport à la population et à 
la garnison, que leurs attaques se renouvelèrent sans cesse et 
de tous côtés à la fois; une d'elles, dirigée sur la plage, côté où 
la ville étail presque sans défense, faillit réussir et allait assurer 
leur victoire, lorsque des bateaux armés destinés au cabotage 
s'approchèrent, tirent feu sur leurs colonnes et les contrai- 
gnirent à la retraite. Cependant la ville n'était pas encore hors de 
danger, el l'assaut continuait avec quelque succès de la part des 
Vendéens, quand le cri de Sauve qui peut! se (il entendre dans 
leurs rangs et les rompit. Pendant trente-six heures d'un com- 
bat où le sang français coula par la plus déplorable valeur, la 
'•>•»"• ■W"-'" anglaise, qui était à portée d'entendre le canon de (jran- 

ville, n expédia pas même une chaloupe pour savoir si les non- 
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veaux alliés de l'Angleterre, si ceux à qui son ministère avait 
envoyé deux fois des paroles d'amitié, avec offre de secours, 
étaient vainqueurs ou vaincus. 

(le fui un grand désastre pour les Vendéens, qui depuis le 
passage <!«• la Loire n'avaient eu que des succès. Dans les 
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guerre» de partis, celui <|ui est \ aiiiru un jour est découragé 
pour longtemps. C'est surtout dans les guerres civiles «pu* 
lu fortune est nécessaire. Les royalistes se décidèrent à I aller 
chercher dans la liasse Normandie, et débutèrent par une 
attaque sur la petite ville de \iiledieu. qui n'avait que sa 
garde nationale pour sa défense. Ces braves bourgeois dispu- 
tèrent le terrain pied à pied, maison à maison : ni le pillage, 
ni l'incendie des portions de la ville qui tombaient au pouvoir 
de l'ennemi, ne ralentirent leur ardeur; vieillards, femmes, 
enfants, retranchés dans les maisons, défendirent héroïquement 
leurs fovers avec toutes les armes que la haine, la vengeance et 
le désespoir mettaient dans leurs mains. La victoire couronna de 
si héroïques efforts. Il n \ a que le patriotisme qui puisse re- 
pousser l'invasion étrangère, et les Vendéens étaient des étran- 
gers pour les braves Normands de Villedieu. La Rochejaquc- 
lein se porta sur Pontorson. dont il s'empara après un combat 
assez opiniâtre. Ses soldats criaient qu'ils voulaient retourner 
dans leurs fovers : comme dans les petites républiques, la voix 
du peuple l'emporta. L'armée vendéenne était une véritable 
république d anarchistes, sur la tête desquels se plaçait à fonds 
perdu l'ambition de ses chefs. L année se mit en mouvement 
sur Angers, parce que le soldat voulut y retourner. Cependant 
la témérité revint à ces hommes indisciplinés pour renverser 
tous les obstacles qui s'opposeraient à leur retour dans leurs 
fovers. Partout ils battirent et vainquirent le général Rossignol, 
dont les mauvaises dispositions assuraient, il est vrai, leurs 
succès. Il avait cependant .'jn.ooo hommes sous ses ordres: 
avec une force aussi imposante, dans les rangs de laquelle 
combattaient Kleber et Marceau, il pouvait anéantir l'armée de 
La Itochejaquclein. surtout après l'échec qu'elle venait d'é- 
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prouver à Granvillo et à Villedieu. La bataille livrée sous Dol. 
le a i novembre i 70,3, coûta à la France plus «le 3o.ooo hom- 
mes. Rossignol se retira sur Rennes. 

Dans le conseil vendéen . on opina unanimement pour tuer 
les prisonniers de cette journée, mais cette férocité' trouva un 
puissant adversaire dans un curé ipii avait contribué à la vic- 
toire pur le fanatisme téméraire avec lequel il s'était préci- 
pité à la tète des colonnes d'attaque; et les Français ne furent 
point égorges ce jour-là par des Français, au cri de victoire. 
L'ange du meurtre s'étendait à cette époque sur la malheureuse 
France; les prisonniers, les soldats sans défense, étaient mas- 
sacrés au nom de la liberté et au nom de Dieu et du roi. 

La République n'avait point de raison de se décourager de 
ses revers dans cette guerre malheureuse; elle s'en relevait 
facilement et promptement par l'impossibilité où se trouvaient 
les chefs vendéens de profiter de leur victoire, si leurs projets 
n'étaient pas d'accord avec la volonté de leurs soldats: et c'est 
ce qui arriva après cette bataille, comme cela avait eu lieu 
après I attaque malheureuse de Granville. Dans le conseil on 
éleva deux avis très-militaires : l'un de marcher sur Rennes, à 
la poursuite de l'armée républicaine, pour s'emparer de [Nantes 
et s'établir dans cette riche partie de la Bretagne; l'autre de 
reprendre le siège de Granville, quoique la garnison on eut 
été augmentée, et de donner la main aux Anglais. Les paysans 
crièrent de nouveau à la trahison , et manifestèrent si hautement 
la volonté de continuer leur marche sur Angers, qu'il fallut 
encore celle fois sacrifier à leur vomi les vrais intérêts de la cause 
vendéenne. La République dut à cette détermination le temps 
de réorganiser son armée. Les Vendéens traversèrent en con- 
quérants les villes de Fougères. Krnée. Mayenne. Laval, de 
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Sablé et de la Flèche, et. le o décembre, ils se présentèrent 
devant les murs d'Angers; mais là (init leur enthousiasme. 
Cette ville n'est fermée que par une vieille enceinte; elle n'avait 
pour garnison que quelques bataillons des brigades Boucret et '«n».i.i ™ 
Danican. La Rochejaquelein, entraîné par son élan ordinaire. 
ordonna l'assaut; la garnison se défendit vaillamment et donna 
le temps d'arriver aux secours que lui envoyait le général Ros- 
signol. A la vue des colonnes républicaines, le souvenir de la 
journée de Granville revint à la pensée «les royalistes et sema 
la terreur dans leurs rangs. Rien ne put arrêter les fuyards; il 
fallut lever le siège d'Angers: et ce fut même avec peine que 
cette armée, si Gère de ses succès quelques jours auparavant, 
put effectuer sa retraite en ordre. Le général en chef comprit u K^.. H uri,,u 

tout l'embarras de sa position : il ne pouvait plus passer la -i™,*. 

1 iii ,i port» .uri.. M.o.- 

Loire aux Ponts-de-Cé. à Saumiir ou à Tours, dont les républi- 
cains s'étaient saisis: il ne lui restait d'autre parti à prendre 
que de se retirer sur le Mans. Mais déjà la division Chalbos 
venait d'occuper la Flèche; il faudrait (pie l'armée royale courût 
donc «le nouvelles chances pour forcer ce passage. Le 8 dé- 
cembre, La Rochejaquelein enleva la Flèche par surprise; il 
eût dû profiter de ce succès inespéré pour hâter sa marche sur 
le Maine; il lit une faute, il y séjourna deux jours. Le i o, il se 
porta sur le Mans; la faible garnison qui l'occupait l évacua à 
son approche. Les Vendéens croyaient y trouver le repos, dont 
ils avaient grand besoin; mais à peine la foule de leurs blessés, 
de leurs femmes, de leurs vieillards, de leurs enfants, était- 
elle établie dans les maisons, que le cri de guerre se lit en- 
tendre. Le lendemain de leur arrivée. Marceau, qui venait de 
prendre le commandement eu chef des troupes de la Repu- v A^' 
blique. les surprit au milieu de la nuit. La Rochejaquelein. 
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dans le premier moment, eut de 1» peine à rassembler 9,000 
hommes. La mêlée fut affreuse; de tous cotés les royalistes 
couraient aux armes et combattaient vaillamment; ia ville était 
en proie au plus horrible carnage: les républicains, forcés de 
sortir, y rentrèrent aussitôt avec des troupes fraîches. La cause 
vendéenne perdit plus de 10,000 hommes dans cette affaire, 
appelée avec raison bataille du Maux, dépendant l'armée lit sa 
retraite en ordre par la route de Laval, abandonnant toute son 
artillerie, ses caissons et H, 000 blessés; (i.000 morts furent 
trouvés dans les rues. 
K,m «*>»» La vengeance républicaine fut terrible; elle s'exerça sur ces 

"\îl ni!T "" malheureux prisonniers. Marceau, Kleber et les autres géné- 
raux, employèrent leur pouvoir pour arracher ces infortunés 
à la fureur des soldats. Mais que peuvent les chefs sur les pas- 
sions de la populace! L'ennemi vendéen était d'autant plus 
odieux aux républicains qu'ils l'accusaient d'armer contre la 
République l'ennemi étranger qui assiégeait les frontières. 
i.„ »,.*,„,. L'année de la haute Vendée louchait à sa destruction: 

,„^.,j, îi, i,i.,,n presque tous ses chefs avaient succombé, ainsi que l'élite (h* 
<i, topw. sos soldats. Sans artillerie, sans munitions, elle continua sa 
retraite jusqu'à Laval; là il fut décidé de repasser la Loire à 
quelque prix (pie ce lût, et de se porter à cet ellel sur Ancenis. 
Mais tous les bateaux, à 1 exception de deux petites barques, 
se trouvaient sur l'autre rive; les généraux La llochcjaqueleiri 
et Stolllel se jetèrent dans ces bannies, dans le dessein de s'em- 
parer des gros bateaux qui étaient de l'autre côté de la Loire. 
Lu détachement républicain engagea le combat au moment du 
débarquement. Les Vendéens se sauvèrent a\ec peine dans un 
bois qui bordait le fleuve: La Kochejaqiielein se trouva ainsi 
séparé de son armée et sans moyen de la rejoindre. L'année 
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royale, restée à Ancenis, et privée do son chef, lui attaquée v,., n «,i 
le jour mémo et contrainte à la retraite; vivement poursuivie 
atteinte et battue à Hlain, elle gagna Savenay en éprouvant ^' ''/uTilîut: 
une perle considérable: mais son heure dernière était sonnée. 
Marceau, qui ne cherchait que l'occasion d'ajouter à sa gloire, 
déboucha sur Savenay le ;* i décembre: et le lendemain, à la 
pointe du jour, les divisions kleber.Tillv et Beaupuv, en tout 
1 9,000 hommes, attaquèrent les Vendéens, commandés par 
Fleuriot, nouveau général en chef qu'ils avaient élu. Ils comp- 
taient à peine 6,000 combattants: en moins de deux heures 
ils furent anéantis: leurs débris gagnèrent la foret de (ïavre, 
où ils se défendirent vaillamment : ils parvinrent même à rentrer 
à Ancenis. dans l'espoir de surprendre le passage de la Loire: 
mais, attaqués de nouveau par les troupes républicaines, peu 
d'entre eux échappèrent à cette dernière défaite. I n de leurs 
chefs. M. de Saisseau. resla sur la rive droite, et forma le 
noyau d'un corps de partisans royalistes qui fit la guerre à 
l'instar des Arabes et des Cosaques: son exemple fut imité 
par d'autres chefs, et ce nouveau fléau de la guerre civile fut 
organisé. 

Si des hommes tels que Kleber et Marceau eussent, dès le 
principe de l'insurrection vendéenne, commandé les forces de 
la République, celte guerre impie eût été étouffée dans son 
berceau, puisque tous les revers (préprouvèrent dans la Yen- """^"t" 1,1 
dée les armées républicaines et cette valeureuse armée de 
Mayence furent l'ouvrage des représentants du peuple, de ces 
proconsuls qui marchaient à la tète des troupes, dirigeaient les 
généraux, et les vouaient à la mort, quand en vertu de leurs 
ordres ils avaient été battus. Jamais pays ne fut dévoré par 
une anarchie plus cruelle que la Vendée : c était une fièvre de 
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sang qui cuivrait les Français; toute gloire s'y corrompait. Il 
n'y a point iK> lauriers quand ils sont rougis du sang des con- 
citovens. 

IV 

('/est de celte époque que commença la guerre de la chouan- 
nerie, que l'histoire flétrira à jamais du nom de brigandage, si 
I on peut appeler guerre ce qui était crime d'un côté et juste 
répression de l'autre. La révolte des gladiateurs, du temps 
des Humains, a mérité une place dans l'histoire, parce qu'ils 
eurent un grand homme à leur tète, et <|u'ils combattaient 
pour le plus précieux de tous les hiens. pour la liberté indi- 
\iducllc. ('/est peut-être, dans l'ordre social, le seul privilège 
où la nation et la loi se rencontrent au même degré. 

Méduit à ses seules forces depuis le passage de la Ivoire par 
la grande armée vendéenne. Charetle ne pouvait plus risquer 
de tenir la campagne dans la basse \endée: d'ailleurs la jour- 
née de Savcnay venait de mettre fin à toute coopération entre 
les deux armées, et axait donné aux troupes républicaine* 
trop d'avantages pour que la petite armée de Charette pût 
leur résister. 11 dispersa donc ses soldats et ses olliciers en par- 
tisane et. par la connaissance qu'ils avaient des localités de 
ce pavs dilliiilc. ils interceptaient les communications, s'em- 
busquaient pour attaquer les convois, surprenaient des déta- 
chements, et. n'agissant presque jamais que la nuit, ils fati- 
guaient, sans pouvoir être atteints, la marche régulière des 
colonnes envoyées contre eux. Se trouvait-il pressé par une at- 
taque imprévue. Charetle n'avait plus d'autre commandement 
que le cri de Sauce oui peut! Il disparaissait lui-même, seul 
un avec quelques cavaliers, et tous se ralliaient à plusieurs 
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lieues en arrière, à un point convenu. Jamais ils ne perdaient 
oV vue les républicains; ils avaient pour espions tous les pay- 
sans, et tombaient à l'improviste, soit sur les détachements, 
soit, dans la nuit, au milieu des bivouacs. Il massacraient im- 
pitoyablement tout ce qui se trouvait sous leurs coups. Charette 
avait ainsi organisé les moyens de se maintenir dans sa pro- 
vince, malgré la supériorité des forces républicaines. 

Les chouans se recrutaient bien plus promptement encore 
que ne l'avaient fait les années catholiques et royales, parce 
que c'était une association d'intérêts individuels plutôt qu'une 
union politique. Dès ce moment la cause de la royauté n'exista 
plus; le nom du roi et celui de Dieu lurent profanés par ces 
partisans dune nouvelle espèce, pour qui la religion et la 
monarchie n'étaient plus qu'un prétexte de destruction et de 
rapines. Les paysans aimaient ce {je nre de guerre, où ils trou- 
vaient leur profit sans courir des dangers réels; ils le préfé- 
raient surtout à la discipline, aux fatigues d'une guerre régu- 
lière, qui avait fi ni par les éloigner de leur pays, et qui expo- 
sait chaque jour la fortune et la vie de leurs familles : aussi la 
chouannerie s'étendit rapidement dans le Morbihan, dans le 
pajs nantais et dans la basse Normandie; elle forma, par le 
nombre de ses soldats, de véritables armées, dont les subdivi- 
sions, inaperçues, avaient des points de ralliement et d'appui. 
Ainsi les villes de Hedon. de Savemty, de Candé. de Segré. 
d'Vngers, de Laval, de Vitré, de Fougères, de Nogent. étaient 
pour eux de véritables quartiers généraux et des points de ral- 
liement: ils infestaient toutes les routes de communication, 
détruisaient les moyens de correspondance du gouvernement. 
Toute circulation de l'agriculture et du commerce était impos- 
sible. De cette manière, le gouvernement se trouva saisi dans 
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le centre de l'État, et il lui lut impossible de luire parvenir ses 
ordres dans cette vaste étendue de territoire que couvrait la 
chouannerie, 1 Anjou, la Bretagne, la basse Normandie. 
l. iud«,.qiieki» La Hochejaquelein , séparé de son année par la Loire dans 
siodirt |e combat où ii sétait imprudemment ene*ae;é avec quelques 

rra>mii»arra( la guerre • U O 11 

hommes pour saisir des bateaux devant Anconis, avait erré 
dans les bois et était parvenu, après avoir couru les plus grands 
dangers, à rentrer dans le haut Anjou. Depuis le désastre de 
Saint-Florent, il s'était formé dans ce pays un noyau de nou- 
veaux insurgés qui tenaient la campagne; Stolllet et Ia Iloche- 
jaquelein s'y réunirent. 

Le f> janvier t yt) d , le général Haxo s'empara de l'ile «le 
Moirmouticr. D'Elbée, qui avait été forcé de quitter son com- 
mandement après l'affaire de Cholet. s'y était retiré blessé; il 
y lit, à la tète de la garnison, forte d'un millier d'hommes, 
une vigoureuse résistance, mais les républicains crièrent, dit- 
on, aux Vendéens, que lu paix était faite, et ils se rendirent. 
Le général Turreau. qui remplaçait Marceau, avait ordonné 
cette expédition. Le représentant Carrier fit fusiller les prison- 
niers et donna à l'ile de iNoirmoutier le nom d'tle de (a Mon- 
tagne. La couleur de celte époque est terrible. Eh! qui peut 
se figurer à présent une campagne dirigée par Carrier? (^ui 
peut croire aussi que de bons soldats aient eu besoin de re- 
courir à un moyen aussi lâche que celui de crier - la paix, - 
quand ils n'avaient à enlever qu'une position défendue par 
1,000 paysans? Si Marceau fût resté général en chef, il n'eut 
pas souffert qu'on employât un semblable moyen. 
u no<hrj. T „i„u Cependant La Hochejaquelein était parvenu à reformer une 
espèce d'armée, à la tète de laquelle il se remit en campagne. 
Plusieurs fois il échappa au général Turreau, battit ses divisions 
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isolées, et le 4 mars 179^, auprès du village tle Gouaille, il 
remporta un avantage assez important; mais, en poursuivant 
sa victoire, il fut tué par un grenadier qui, appuyé à un buis- 
son, se défendait comme un lion contre des cavaliers qui l'en- 
touraient. La Hochejaquelein s'élança, malgré ses officiers, 
pour obliger ce brave à se rendre prisonnier. Le grenadier te- 
nait alors en joue un cavalier qui le serrait de plus près; mais 
quand il entendit nommer le généralissime, certain qu'il était 
de sa propre perte, il préféra, en mourant, immoler à la Hé- 
publique une victime plus importante : il détourna son arme et 
tua La Rocbejacquelein avec le plus grand sang-froid. Bientôt 
après il tomba percé de mille coups. Les \endéens creusèrent 
une fosse, et les v placèrent tous les deux. Les cbefs blâmèrent 
la conduite des paysans, qui avaient rendu une égale justice à 
deux braves. L'orgueil des officiers pouvait- il balancer l'oubli 
que les soldats venaient de faire de leur haine pour les bleu*, 
en confondant dans la même tombe le chef qu'ils avaient le plus 
aimé et l'ennemi qui venait de le leur enlever? La IWbejaque- 
lein n'avait que vingt et un ans : qui sait ce qu'il fût devenu? 

Stolllet fut nommé généralissime. Il détestait les nobles par 
jalousie, et sa grossièreté le faisait détester par eux; mais ils 
n'avaient pas d homme plus capable, et sa naissance lui don- 
nait un ascendant sur les paysans, ses semblables. La révolu- 
tion avait louché juste en proclamant légalité; les armées 
vendéennes étaient elles-mêmes dominées par ce grand prin- 
cipe, qui venait d'envahir la France, et contre lequel elles se 
battaient chaque jour. Ce fut alors que parut sur la scène 
l'abbé Bernier, curé de Sainl-Laud, d'Angers. Ce prêtre atten- 
dait une occasion favorable pour gouverner la guerre civile: 
il s'empara facilement de l'esprit de Stolllet, et, ainsi que son 
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disciple, dont il allait luire son instrument sans s'engager à 
partager ses périls, il donna peu de regrets à La Hochejaque- 
lein. Il se mit à l'œuvre tout de suite, en composant une belle 
s^uirt proclamation pour Stotllet. Celui-ci, jaloux de gagner par une 

litre |>luti«in »omb»U . ., , . . . , , .. . 

»»■..,««♦.. action d éclat son grade de généralissime, se porta avec i,o«o 
hommes sur Cholet. où le général Moulins se trouvait avec 
ô,ooo hommes. L'attaque réussit complètement. Le général 
Moulins, forcé d'évacuer le posle qu'il était chargé de dé- 
fendre, se brilla la cervelle de désespoir. Le triomphe des Ven- 
déens fut de courte durée; le lendemain, la division Corde- 
lier rentra dans Cholet. Stotllet voulut essayer, dans sa retraite. 

» 

de surprendre Bcaupreaii, mais il échoua. Marignv, qui avait 
vmiHii* .iç ««rut», commandé pendant quelque temps en chef, prolita de cette 
occasion pour témoigner son mécontentement: il quitta I ar- 
mée, emmenant avec lui bon nombre d oflieiers et de paysans, 
qui prirent le parti de son ambition, et il forma un corps in- 
dépendant dans l'arrondissement de Hressuire. Peu après il 
tenta de se saisir du château de Clisson de La Uochej'aque- 
lein. Les républicains le défendirent avec opiniâtreté: mais ils 
durent céder au nombre, et perdirent beaucoup de monde 
dans leur retraite. Ce succès attira sous les drapeaux de Ma- 
rignv les mécontents des armées de Stotllet. de Sapineau et 
de Charette. Ainsi renforcé, il marcha sur Mortagne. que l'ar- 
mée républicaine évacua dans la nuit du ^3 mars, après a\oir 
soutenu la veille une attaque assez vive. Des magasins impor- 
tants tombèrent au pouvoir de l'ennemi. Le général en chef 
Turreau, obligé, par les ordres du gouvernement, de faire 
plusieurs détachements, abandonna le champ de bataille à 
son ennemi et rentra à Cholet, laissant la division Cordelier 
sur les bords de la Houlogne pour observer Charette, et la 
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Vendée sembla renaître au milieu de ses ruines. De pari et 
d'autre on se disposa à une guerre d'extermination , les uns 
pour assurer leur victoire, les autres pour venger leur défaite. 

Le général Turreau conçut l'idée de bloquer la Vendée et 
de la réduire par ses dissensions intestines. Le Comité de sa- 
lut public donna des ordres plus rigoureux que ceux qu'il avait 
donnés jusqu'alors : il envoya de nouveaux généraux, de nou- 
veaux représentants, il décréta les colonnes infernales et les 
colonnes incendiaires, il voulut que tout ce que la générosité 
et la sagesse des généraux et des soldats de l'armée de Mayence 
avaient respecté fût anéanti, habitations, population, bes- 
tiaux, biens de la terre, (les ordres, indignes de tout gouver- 
nement et que le règne de la terreur pouvait seul voir naître, 
furent exécutés avec une barbarie sauvage. Tout un corps mu- 
nicipal, qui s'était rendu au-devant d'une colonne républicaine 
pour offrir la soumission de sa commune, fut fusillé, et cela 
sous le vain prétexte qu'on avait trouvé dans le village un de- 
vant d'autel blanc, (pie la soif du sang transforma en drapeau 
royal. A dater de ce jour, toutes les municipalités s'enfuirent 
aux approches des républicains, emmenant dans les bois et dans 
les rangs des Vendéens la population entière de ces contrées. 

Plusieurs combats furent livrés par les colonnes mobiles, de- 
vant lesquelles semblait marcher la destruction de cette belle 
portion du territoire de la pairie; de part et d'autre on ne faisait 
plus de prisonniers. Les ordres du Comité de salut public, si 
fidèlement exécutés par ses généraux, au lieu d anéantir la 
Vendée, armèrent de nouveaux bras; de toutes paris le cri de 
"vengeance!- et de -mort aux républicains! - se lit entendre, 
et les populations échappées aux massacres sortirent de leurs 
bois pour courir aux armes. 
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Répondant Charelle, poursuivi vivement par le corps que 
commandait le général Havo, épiait l'occasion d'attirer son 
ennemi dans une position qui lui o 11 rirait des chances de vic- 
toire; l'imprudence du général républicain le servit dans les 
environs de Ycnansaull. Charetle. ne se vovant suivi que par 
une avant-garde assez éloignée de son corps de bataille, se 
retourna tout à coup, écrasa lavant-garde, se précipita sur 
les troupes d'Haxo et les mit en déroute. Ce général lut tué 
dans la mêlée, en cherchant à rallier les fuyards. Ce succès 
releva la prépondérance de Charette, mais en même temps 
irrita la jalousie de Sapineau, de Jolly et des autres chefs, 
parce qu'il conçut l'ambition de dominer toute la Vendée, de 
tout réunir sous son commandement et de livrer une bataille 
décisive. A cet effet il se rendit au camp de Jallais, où il con- 
féra avec tous les chefs vendéens. Le relevé des forces que pré- 
sentaient les cinq corps d armée donna un présent sous les 
armes de 38,ooo hommes d'infanterie. 2.000 de cavalerie. 
di\ pièces de canon. L'année républicaine comptait 70,000 
hommes d'infanterie. 6.000 de cavalerie, trente bouches à 
feu: mais cette force imposante avait été divisée en seize corps 
isolés, ce qui donnait un moyen facile de l'abattre en détail. 
Charelte exposa son plan de campagne; mais l'avis du curé 
Mernier prévalut : il proposait d'attaquer les républicains avec 
toutes les forces royales réunies, et de les rejeter de l'autre 
coté de la Loire. I ne ancienne jalousie divisant Marignv et 
Stotllet, en raison de l'élection de celui-ci au commandement 
suprême, Charette voulut profiler de cette mésintelligence: il 
se réunit en apparence à Stolllet pour se débarrasser de Mari- 
gnv. auquel on avait demandé inutilement de se démettre 
de son commandement, et il lit décréter par le conseil supé- 
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rieur que tout chef qui s'écarterait des dispositions convenues 
pour l'exécution du plan de campagne serait déclaré traitre et 
condamné à mort. Ce lut la perte de Marigny; ses troupes, 
n'ayant pas été comprises dans une distribution de vivres qui se 
fit à Jallais, se débandèrent; on l'accusa de trahison. Charette. 
rapporteur au conseil de guerre, conclut à la mort; et Stofllet. 
qui présidait le conseil, prononça la peine, et se chargea de 
l'exécution. Il alla lui-même investir le château de Marigny, 
lit arracher ce brave gentilhomme de son lit, et le fit fusiller 
dans sa cour. Les assassins de Marigny lui survécurent bien 
peu, mais leur jalousie fut satisfaite. On accusa l'abbé Bernicr 
davoir mené cette (rame, dont Charette espérait recueillir 
tout le fruit : c'était une calomnie. Débarrassé de Marignv, 
il lit inviter Slolllet à venir le voir dans son carnp de Beaurc- 
paire; l'abbé Bernier Ht prévenir Stolllet. et l'empêcha de s'y 
rendre. Dès ce jour une haine irréconciliable divisa les deux 
rivaux. La cause vendéenne reçut un coup mortel de toutes 
ces dissensions; et la mort injuste de Marigny jeta dans ses 
rangs une grande défaveur sur ses juges. 

La Vendée fut de nouveau divisée en trois arrondissements 
militaires. Charette commanda le littoral depuis le pertuis bre- 
ton jusqu à Bourgneul, Sapineau lut chargé de la défense du 
pays de Betz, et Stolllet des bords de la Loire. La haine des 
chefs alla si loin que Stolllet refusa de participer à l'attaque de 
Saint-Florent. Charelte organisa ses foires en huit divisions; 
Sapineau forma quatre divisions, et Stolllet huit; l'abbé Ber- 
nier s'attacha au sort de ce chef. 

L'attaque de Challans n'ayant pas réussi. Charelte accusa 
Jolly, chef d'une de ses divisions et l'un de ses anciens rivaux, 
d'avoir fait échouer celte tentative par sa faute, et le mil en 
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jugement. Le conseil de guerre le condamna à mort; mais ses 
amis le firent sauver; il se cacha dans un village ilu liaut Poi- 
tou. Peu après, découvert et cerné dans sa retraite par des émis- 
saires, il s'y défendit vaillamment, et trouva une mort honorable 
dans sa résistance, (jette circonstance et celle de la condamnation 
de Marignv prouvent que l'influence anglaise s'exerçait dans la 
\endée comme à Paris; de tous côtés c'était le sang français 
qu'il fallait répandre, et la discorde qu'il fallait semer. 

Les dernières affaires de l'année 170/. furent tout à l'avan- 
tage des Vendéens; le o, thermidor avait eu lieu: Robespierre 
et la terreur avaient cessé d'exister: tous les partis se sentaient 
également soulagés de la disparition de ce pouvoir colossal, qui 
pendant deux ans avait imprimé à ses volontés un empire si 
redoutable. Le nouveau gouvernement s'occupa des movens de 
cicatriser des plaies encore saignantes, et alla au-devant de la 
possibilité d'entrer en négociation avec la Vendée. Le général 
Canclaux, qui avait remplacé Turreau dans le commandement 
de l'armée, eut ordre de faire à Charette quelques ouvertures. 
Celui-ci les reçut avec dédain dans les premiers moments, et 
exigea, pour condition siw (jua von de toute négociation, le 
rétablissement du trône des Rourbons. Cependant une plus 
nuire réflexion amena ce chef habile à ouvrir les négociations 
sur des bases admissibles par le gouvernement républicain. 

Le Comité de salut public conduisit la négociation avec une 
grande habileté: il ne perdit pas de vue un instant qu'il trai- 
tait avec des rebelles à son autorité, et qu'il fallait avant tout 
leur faire poser les armes. Il écouta la question du retour des 
princes, de la rentrée des émigrés, de la remise immédiale à 
l'armée vendéenne du Dauphin et de Madame, de la recon- 
naissance, comme religion dominante, de la religion catho- 
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lique. apostolique et romaine. Ses plénipotentiaires discutèrent 
toutes ces prétentions sans en rejeter aucune «le prime abord: 
niais ils les ajournèrent toutes, sous le motif si évident qu'il 
fallait du temps pour amener les esprits au passage de la 
république à la royauté; enlin ils y mirent tant d'adresse qu'ils 
amenèrent Cliarette à signer, le 1 février, un traité par le- 

O I ,1. U )U|,ul.li.|.i. : 

quel il déclarait que -les Vendéens se soumettaient aux lois ... V* LVT'.V^'.V.^..- 
de la Mépublique. - Cette seule disposition annulait toutes les 
autres, (pion avait à dessein stipulées dans des articles se- 
crets. Le gouvernement eut soin d'accompagner la négocia- 
tion de témoignages de sa munificence et de sa bonne foi. 
Les bons royaux émis par les généraux \endéens furent ac- 
quittés jusqu à concurrenre de i.doo.immi Irancs: des indem- 
nités furent allouées aux communes: des instruments aratoires 
leur lurent délivrés avec profusion: le séquestre fut levé sur 
toutes les propriétés des \endéens: l'amnistie fut générale et 
complète. La désertion se mil aussitôt dans les rangs de Slot- s..,.n.. - ,.i„- 
11**1 . qui témoignait hautement son indignation de la paix, et 
s'était refusé à signer l'acte de pacilicalion. Ses principaux of- l '["^T 
liciers le quittèrent et reconnurent le traité: il alla jusqu'à en " ! 
arrêter un et le faire fusiller. Il inxestit le quartier général de 
Sapineau. dans l'espoir de lui faire subir le même sort: Sapi- 
neau . prévenu à temps, se sauva : mais son château fut livré 
au pillage. La proclamation de la Couxention. qui apprit à la 
France la pacilicalion de la Nendée. parla aussi de la rébel- 
lion de Slofllet et le dévoua à la vindicte publique. 

Cependant Charelle. enixré des honneurs que lui rendaient 
les représentants, avait donné tète baissée dans le piège de 
cette pacilicalion, et ne résista pas à la vanité de se montrer 
aux habitants de Nantes à la tête de son étal -major. Le jour 

IV. 19 
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Tut fixé pour su réception par les généraux républicains, qui 
étalèrent dans cette espèce «le cérémonie <m luxe liuiniliant 
pour la pauvreté de l'étal -major \eodéen. Les représentants 
dotinèrent à (lliarette un diner splendide et te comblèrent 
il égards. Il était loin de prévoir que celle grande ville, dont 
les autorités el les habitants l'accueillaient avec tant de laveur, 
et peut-être avec cette sorte d'enthousiasme qui appartient au 
caractère français, verrait, peu de mois après, tomber sa tète 
avec la plus grande indifférence. La partie était trop forte pour 
C.harello et ses conseils. Les chefs, accusés ou convaincus d'a- 
voir reçu de grosses sommes de la llépuhliquo. lurent méprisés 
«les paysans. Il n'y eut plus qu'intrigues et désunion, déliance 
et trahison. 

Cependant les représentants pacificateurs voulurent achever 
leur ouvrage et tentèrent de décider aussi StothVl à se sou- 
mettre: il resta incorruptible, par les conseils de l'abbé Hér- 
itier, déclara qu'il ne reconnaîtrait de pacification (pie quand 
Louis Wll serait rétabli sur le trône. Celte condition était 
difficile à accorder: cependant, avant de l'attaquer à force 
ouvert* 1 et de recommencer une guerre désastreuse, on essaya 
de nouveaux moyens de conciliation . et l'on parvint à établir 
des conférences à Vihiers: mais elles n'eurent aucun résultat. 
StolÏÏet insistait toujours sur la reconnaissance préalable de 
Louis Wll. L'ancien garde - chasse montra jusquà la fin un 
noble caractère: toutefois il dut plover devant les forces que 
le général Caudaux réunit contre lui. ôo.ooo hommes lui 
furent opposés, il en comptait à peine i -j.ooo sur ses états de 
situation: encore eut-il la preuve, quand il voulut les rallier 
sous ses drapeaux, que sa popularité était perdue, et que tout 
était sourd à sa voix. Le meurtre de Marignv lui avait aliéné 
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beaucoup de partisans ; les violences qu il venait d'exercer sur 
quelques-uns des chefs signataires du traité avaient porté le 
dernier coup à sa faveur populaire. 11 fut contraint de fuir avec 
une poignée d'hommes qu'il appelait sa garde prétorienne. Elle 
était composée d'anciens gardes-diasse et de déserteurs dé- 
voués. Il se tint longtemps caché dans la forêt de Yezieu. Son s u ,i- „,i 

habile conseiller, l'abbé Dernier, sentit que. si la faiblesse de ce "a «•«»"" 
corps vendéen était connue du général Caudaux, il n'y avait ' , " |jJ * u '""- 
plus ni paix ni pardon à espérer: en conséquence, il dépêcha 
la nuit un émissaire à ce général pour demander une suspen- 
sion d armes et proposer une conférence, espérant que la dé- 
fection de ses troupes ne serait pas encore connue au quartier 
général républicain. Caudaux l'accorda sans hésiter. La confé- 
rence eut lieu à \arades. S to 111 et accéda purement et simple- 
ment au traité de la Jaunaye. et reçut *? millions d'indemnité. 
La Hépublique s'engageait, en outre, à lui solder un corps de 

•î.ooo hommes. Celle dernière clause, qui était commune aussi i. 

aux autres chefs vendéens, les faisait passer subitement de Ih i.^w<"",.1 



UU V 



position de généraux royalistes à celle de généraux rénuhli- 
cains, puisqu'ils étaient soldés, eux et leurs troupes, par la 
République, et qu'ils devaient faire, concurremment, avec ses 
troupes, le service des places et la police des routes, qu'infes- 
taient toujours quelques bandes de Chouans ou de brigands, 
qui s'en donnaient le nom. 

Il en fut de même pour les Chouans, qui axaient d'abord re- n 

fusé toute espèce d'accommodement. Le général Caudaux , après < 
avoir terminé avec Stolllel. lit passer son armée en Bretagne. Ir "*"" "" 
A la vue de ces forces, les Chouans s'amendèrent et signèrent à 
la Mabilière. le :t i avril t 7 c> 5 , un traité où fut stipuler la 
soumission des Chouans aux lois de la République: on leur 
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donna aussi de l'argent, el une partie des bons rovaux qu'ils 
avaient émis lui acquittée. 
A.i a, Les articles sériels du traité de la Jaunaye donnent une 

.lu Ir.'.r 

i ». j-".». juste idée de I habileté des négociateurs républicains et de la 
crédulité des négociateurs vendéens; les voici : -Les républi- 
cains, convaincus qu'après plusieurs années de combats infruc- 
tueux ils ne peuvent assujettir ni détruire les royalistes du 
Poitou et de la Bretagne, sont convenus des articles suivants : 
i° La monarchie sera rétablie. <>° La religion catholique sera 
remise dans toute sa splendeur. 3° En attendant l'époque du 
rétablissement de la monarchie, les royalistes resteront entiè- 
rement maîtres de leur pays; ils y auront des troupes soldées 
aux dépens de l'état, qui seront à l'entière disposition de leurs 
chefs. \" Les bons signés au nom du roi. et qui ne s élèvent 
qu'à i.ôoo.ooo francs, seront acquittés sur les caisses de 
l'état; les royalistes garderont en outre tout ce qu'ils ont pris 
aux républicains. .">° L«>s chefs et les soldats royalistes rece- 
vront de grosses sommes pour les indemniser de leurs pertes 
et de leurs services, fi" Non-seulement on ne pourra imputer 
aux royalistes rien de ce qui s'est passé, mais encore on lè- 
vera le séquestre de leurs biens et de ceux de leurs parents 
condamnés, y" Les émigrés «pu se trouvent en Bretagne ou 
en Poitou seront censés n'être jamais sortis de France, parce 
qu'ils s'y sont battus pour le roi. 8° Tous les royalistes reste- 
ront armés jusqu'à l'époque du rétablissement du trône, et. 
jusqu'à cette époque, il seront exempts d'impôts, de milice et 
de réquisitions de tout genre. • 

Tels furent ces articles secrets: ils n'engageaient que ceux qui 



les avaient proposés. On voit jusqu'où pouvait aller la confiance 
ou plutôt la présomption des chefs signataires. Le dernier ar- 
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ticle surtout était complètement illusoire, parce que l'époque 
du rétablissement du trône était indéfinie, et parce que, dans 
un pays ruiné et rebelle, il y avait impossibilité de lever des 
impôts et danger de lever la milice. On comprend difficilement 
comment Charelte et les autres signataires de cet acte ont pu 
croire un seul instant qu'il serait de bonne foi exécuté par le 
gouvernement républicain. 

VII 

Pendant la guerre, les Anglais n avaient donné* aucun des 
secours qu'ils avaient promis aux Vendéens: mais, aussitôt que 
la pacification fut connue, ds s'occupèrent de ressusciter la 
Vendée. M. de Puisave fut l'âme et le conseil de cette tar 
dive entreprise, qu'il sollicitait vainement depuis dix mois. Il 
était cliargé par les princes de tous les pouvoirs nécessaires 
pour traiter cette grande a Ha ire avec le gouvernement an- 
glais, qui alors se décida à ordonner un armement considé- 
rable à Portsmoutli. On embarqua de l'argent, des munitions, 
des uniformes pour Go, non hommes, un matériel considérable 
d'artillerie et 80,000 fusils, plusieurs compagnies de canon- 
niers, boo mineurs ou sapeurs, un service complet d'hôpitaux, 
trois régiments composés d'émigrés ou d'étrangers, d'environ 
3,ooo hommes, tirent ('gaiement partie de celte expédition. 
Le convoi mit à la voile sous la protection de l'escadre de l'a- 
miral VVarren, composée de deux vaisseaux de 7^, quatre fré- 
gates et huit bâtiments légers, dont deux chaloupes canonnières. 
L'escadre anglaise, qui tenait la mer sous les ordres de l'amiral 
Itridport. reçut l'avis que l'escadre française guettait le convoi. 
En effet, les deux escadres se trouvèrent en présence sous 
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Belle-Île; l'amiral Yillaret avait seize vaisseaux, dont un seul 
à trois ponts: les Anglais en avaient trois de iso canons et 
douze de y/i. \illaret fut attaqué et perdit trois vaisseaux. Le 
convoi continua sa route sur Quiberon. lieu de sa destination: 
la Hotte anglaise bloqua Belle-Ile et Lorient. Le a y juin, les 
troupes, sous les ordres de M. de Puisaye. débarquèrent à 
Camac; le chef de Chouans, Ceorges. l'attendait sur la côte à 
la tète de '1.000 hommes. 

Depuis l'accession de Slolllet au traité de la Jaunavc. Cha- 
rette avait perdu beaucoup de son crédit auprès des représen- 
tants et des généraux républicains; il avait été fréquemment 
éconduit dans les demandes auxquelles ce traité semblait l'au- 
toriser. Des émissaires qu il avait à Paris lui donnèrent même 
avis qu ennuvé de ses instances le comité du gouvernement 
pensait à se saisir de sa personne. Ce ne lui qu alors qu il ouvrit 
les \eux sur la pacification, et qu'il forma tacitement le projet 
de la rompre aussitôt que l'occasion serait favorable. Instruit 
de l'armement de Portsmouth. et engagé par des ordres directs 
du régenta reprendre les armes, il leva île nouveau I étendard 
de la guerre civile, le z f t juin, au camp de Belle-Ile. à la tète 
de 10.000 hommes. Le S juin Louis \\ Il était mort victime 
des traitements odieux qu'il avait reçus dans sa prison. 

Le gouvernement, élira vé des armements de l'Angleterre, 
que Ion portait à **.*>. 000 hommes de débarquement , craignit 
avec raison de n'avoir plus en Bretagne et en Poitou de forces 
sullisanles pour s'opposer à une expédition aussi formidable. 
Il ne pouvait douter que la Vendée et les Chouans ne rompissent 
tout à coup le traité, et qu'alors la France ne fût de nouveau 
livrée à tous les malheurs de la guerre civile. I,a Convention 
ordonna l'envoi de nouvelles troupes dans les départements de 
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l'Ouest; celles (jui avaient formé l'armée «lu général Canclaux 
avaient été rappelées aux armées des frontières. Le général H«h» *■ i^u 
Hoche reçut le commandement en chef dans l'Ouest; il justifia 
par sa conduite, dans cette malheureuse circonstance, l'estime 
de tous les partis, Ce fut une des plus belles réputations mili- 
taires de la révolution. On a prétendu qu'il avait inspiré de la 
jalousie et même de l'inquiétude au Directoire : c'était l'histoire 
de tous les généraux qui avaient de l'indépendance de carac- 
tère, de la popularité, et à qui I on pouvait supposer des vues 
élevées pour le bonheur de la France. Hoche était un véritable 
homme de guerre. Ami de la discipline avant tout, il sentit (pie u 
dans une guerre d'opinion il fallait avoir la majorité de son 
côté. Le misérable commandement de Kossignol et de Tu riva u 
avait désorganisé l'armée, qui luttait de brigandage avec les 
Chouans: Hoche rétablit, sous les peines les plus sévères, un 
ordre rigoureux dans son armée. Dès ce jour, les campagnes 
ne furent plus dévastées, et l'habitant vit un protecteur dans 
chaque soldat républicain : cette conduite imposait aux ennemis 
de la République. 

Charette était regardé par le roi, avec lequel il correspon- 
dait, comme le chef véritable des insurgés de l'Ouest; cepen- 
dant le commandement général fut conféré à M. de Puisayc. 
Les Anglais, dont les projets ne s accordaient pas toujours 
avec les intérêts du trône, contribuèrent par leurs intrigues à 
jeter ce brandon de discorde dans la \ endée, au moment même 
où ils semblaient faire un grand ellort pour son triomphe. 
Ils donnèrent de leur côté des lettres de commandement à 
M. d'Ilervillv ; la mésintelligence éclata parmi les trois chefs, 
le désaccord fut complet dans les opérations, et il n'était pas 
dillicile d'en prévoir les résultats. Toutefois la présence d'un 
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prince français fût dompLe toutes ces ri> alités et mis lu Ré- 
publique dans le plus éminent péril. Ce prince était demandé 
depuis longtemps par les chefs de la Vendée ancienne et nou- 
velle: niais le cabinet de Saint-James se refusa constamment à 
satisfaire aux vœux qui lui étaient adressés à ce sujet, dépen- 
dant jamais occasion u avait été plus favorable pour opérer 
une puissante diversion en faveur de la cause rovale. Lors de 
la dernière campagne, la terreur des Chouans avait été jus- 
qu'à Paris, où il y avait toujours un comité royaliste en perma- 
nence, et des hommes fougueux de la Convention en faisaient 
partie. Les traces de celte étrange association subsistent dans 
les aveux des contemporains: un jour les preuves en seront 
livrées à la curiosité publique. 

Les troupes débarquées dans la presqu'île de Quiberon n'a- 
vaient que deux choses à faire : protiter du premier moment 
d enthousiasme qui avait port»' au-devant d'eux une partie de 
la population des côtes, et conquérir le terrain nécessaire à 
défendre les approches de Ouiberon. où se trouvaient toutes 
les richesses, tous les moyens, toutes les forces matérielles de 
celte grande expédition: ou s'établir dans la position inex- 
pugnable de Sainle-lJarbe. Los généraux en chef, dont l'un, 
d llervilly. avait le pouvoir, parce qu'il était breveté par le 
roi d'Angleterre, et l'autre. Puisage, la confiance des Ven- 
déens. di\isés également de volontés et de plans, conduisirent 
à leur perte, sous le canon et sous le drapeau anglais, toute 
cette multitude d émigrés et de Vendéens qu ils commandaient. 
Chaque jour de cette expédition fut . pour les royalistes, marqué 
par un désastre. I ne colonne qui s'était aventurée dans le 
pays, sons les ordres de M. de Tinténiac. le même qui avait 
été envoyé aux Vendéens par les Anglais avant le passage de 
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la Loire, lut détruite, et les royalistes de Quiberon ne l'ap- 
prirent que lorsqu'eux-mèmes lurent perdus et prisonniers. 
La désertion commença dans l'armée de d'Ilervilly parmi 
ses régiments soldés; les soldats saisirent I occasion de ren- 
trer en France, et donnèrent des renseignements importants. 
Le tb", le général d'Ilervilly tenta de s'emparer de la position 
de Sainte-Barbe, qu'il avail abonné le temps à if>.oon répu- 
blicains d'occuper et de couvrir de batteries; il perdit beau- 
coup de monde, entre autres une cinquantaine dolliciers de 
l'ancienne marine; il se sauva avec peine. Les Anglais avaient 
à dessein compris dans l'expédition 3oo émigrés de cette 
arme; ce moyen infamant de se venger des triomphes du 
brave Suffren souriait à leur politique. Ils anéantirent ainsi 
tous les auteurs, tous les témoins de celte belle campagne de 
l'Inde, qui avaient porté si haut la gloire «lu pavillon français. 

Le général Humbert commandait à Sainte-Harbe; il lit des 
progrès et enleva les ouvrages dont l'expédition s'était enfin 
couverte. Il employa une ruse qui lui réussit : il habilla des 
détachements avec les uniformes des morts, des blessés et des 
prisonniers, et. ainsi travestis, ses soldais entrèrent avec les 
royalistes dans leurs retranchements. Ceux-ci s'en aperçurent, 
mais il était trop tard; d'ailleurs les patriotes appelaient à eux, 
les assurant de leur pardon, les soldats des régiments émigrés, 
et ceux-ci se rendaient dans leurs rangs par compagnies, dette 
défection aurait du être prévue : la plupart étaient des soldais 
ou marins français prisonniers en Angleterre, enfants de la 
République. Enlin. le le fort l'enlliièvrc. dernière espé- 
rance des royalistes, fut enlevé à la baïonnette; toute l'artillerie 
débarquée tomba au pouvoir des républicains; la mer se cou 

vrit d'embarcations; tous ceux qui avaient échappé au carnage 

iv. 
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pendant le combat se précipitèrent sur le rivage pour gagner 
l'escadre; mais la plus grande partie ne put entrer dans les 
chaloupes, (ïraiid nombre de ces malbeureux, que la politique 
*nt* p.. ««.ara* nui «' Il i a v o I i ri 1 1 <> du cabinet de Londres sacrifiait ainsi, atten- 
daient sur le rivage qu'on \inl les enlever à une mort certaine: 
d'autres se jetèrent sur leurs épées ou sur leurs baïonnettes, et 
se tuèrent sous les veux de leurs cbefs : les Anglais restèrent 
spectateurs impassibles de ces scènes d'horreur. L'agonie de 
cette armée de Français fut affreuse. IVHervilly, auteur invo- 
lontaire de ce désastre, fut blessé d'un coup de canon; il alla 

i:,^ti«,iï, mourir en Angleterre. Les émigrés qui ne purent s'embarquer 

,i.v'UTJ I i. , ^, n ,. furent pris, avec le brave Sombreuil. au nombre de i.aoo. 
h,r 0 4,ni™>i*M\o f hr (;«. ( .j, (1 f s *élait rendu par une sorte de capitulation verbale 
n 2 n .„ n „- h'''' au milieu de l'action, à laquelle le général en cbef Hoche 
était tout à fait étranger. Il le prouva, puisqu'il ne voulut 
point la reconnaître, et de lait il ne le pouvait pas: c était Tal- 
lien, représentant du peuple à \ aunes, qui seul avait ce pou- 
voir. Mais le général Hoche lit ce qu'il pouvait faire, ce fut de 
ne pas faire garder ses prisonniers, qui eurent toute la nuit 
pour gagner la forêt et se sauver; la plupart de ces malheu- 
reux ne voulurent point en profiter. Tallien fit fusiller impi- 
toyablement Sombreuil et ses compagnons, parmi lesquels il 
y avait plus de aoo ufliciers de marine expérimentés. Le pro- 
consul remplit en cela les désirs du cabinet de Saint-James, 
encore plus que celui du Comité de salut public: conduite inex- 
plicable, puisque Tallien était en rapport avec les princes, 
i... h,i,.,««- L'amiral anglais Warren ramena en Angleterre ses vaisseaux . 

ses équipages, quelques fugitifs, à la honte de son pavillon: 
r^r»uiwnum>.nHii,; j| f„j |. ( j on a( . ( ., u >jH j (>a |- |,. ministère, mais il fut honni par la 

nation; et quand en plein parlement le ministre Pi II. pour- 
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suivi par l'opinion de ses concitoyens, osa justifier l'expédition 
de Quiberon en disant, - Du moins le sang anglais n'v a pas 
coulé, i Shéridan lui répondit : "Non. sans doute, mais l'hon- 
neur anglais a coulé par tous les pores, r La réponse de Shéri- 
dan juge suffisamment la conduite du gouvernement anglais et 
la foi que l'on doit attacher aux justifications semblables à 
celle de l'émigré qui , témoin des désastres de Quiberon , cherche 
à laver de tout reproche l'amiral Warren et le cabinet de Saint- 
James. Cet émigré ne l'ait le procès qu'à ses compagnons d'ar- 
mes, comme Shéridan ne le l'ait qu'à son gouvernement : ils 
ont raison tous deux, mais l'orateur de l'opposition est resté 
I oracle de l'histoire. 

Aussitôt (jue Charette apprit l'exécution des émigrés à s™»!™*. r*i>m.iu*. 
\annes, il lit, par représailles, fusiller 9,000 prisonniers qu'il 
avait faits depuis la rupture du traité de la Jaunave. Ces ven- 
geances de cannibales rangent parmi les fléaux du genre hu- 
main les hommes qui les ont provoquées ou exercées. U con- 
duite de Charette en cette occasion est plus coupable peut-être 
que celle de Tallien, qui avait pour autorité et pour juge les 
lois existantes, et pour justification la qualité de rebelles 
pris à main armée sur le territoire; tandis que le massacre de 
!?.ooo républicains ordonné par Charette, et exécuté sous ses 
veux, lut le résultat d'une combinaison et d'un calcul de simple 
cruauté, où manquait même le prétexte de la politique, sur- 
tout pour l'avenir. 

Le jour même où la Hépublique anéantissait les royalistes de 
Quiberon, elle signait un traité avec un prince de la maison ^ 
de Bourbon, Charles IV. roi d'Espagne : ce rapprochement est * 0u,bep '" 
remarquable. 

L'armée dont lord Moira avait avec ostentation reçu le coin- 
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mandement, et qui «'«lait destinée à une oxp^clilion contre la 
nartt Z7\»'ri^"""' rranr< '- n'avait point été embarquée, et Pitt avait eu do bonnes 
raisons jiour no pas la joindre à l*«»x î tion royaliste. Mais, 
après la catastrophe «le Ouihcrnn. ce ministre parla de nou- 
veau de débarquer l'armée de lord Moira sur les côtes du Poi- 
tou, et d'y joindre une expédition française, hien plus nom- 
breuse (pie la première, sous les ordres des princes. Dans ce 
même temps, un convoi chargé de munitions de guerre, 
d'armes, d'effets d'habillement et d'argent pour la Vendée, mit 
à la voile; Oharetle en fut averti, ainsi (pie du lieu où les 
transports jetteraient l'ancre : il s'y porta au temps convenu 
avec lô.ooo hommes. Il battit les républicains, et ramena 
dans son camp de Belleville les secours ipie le convoi avait 
débarqués. Tout semblait être enfui combiné entre les princes, 
les chefs vendéens et les Anglais, pour porter la guerre au cœur 
de la France. Ko a"> août, le lieutenant généra) du royaume 
s'embarquait à Portsmoutb. à bord du Jason ; la flotte perdit 
beaucoup de temps à choisir le lieu de débarquement . (il une 
mauvaise attaque sur Noirmoutior. et porta le prince à file 
(Heu. Mais toute celle armée, dont on avait fait tant de bruit, 
ne se composait que de /i.ooo Anglais et quelques centaines 
d'émigrés. Puisave, retourné en Bretagne depuis I affaire de 
(Juiberon, avait reçu de Louis \MII le titre de général en chef 
de ses armées de l'Ouest. Le recensement des forces royales 
existantes dans cette province en portail l'effectif à plus de 
100,000 hommes ayant l'ail la guerre, et dont la moitié étaient 
armés : i.kooo sous Scépeaux. entre la Vilaine et la Loire: 
1Ô.000 sous Charetle. à Belloville el en Anjou: 10.000 sous 
Stolllel ; ionii sous Sapineau. Trotté, qui commençait à insur- 
ger la Normandie, avait rassemblé (> à 7,000 hommes. Unsi. 
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les forces royales qui se trouvaient à In disposition du lieute- 
nant général, pendant son séjour à l'île d'Yen, dépassaient 
100,000 combattants. 

Les troubles intérieurs causés par les rovalis!es de Paris 
montraient une autre Vendée dans la capitale. C'était l'époque 
du i3 vendémiaire. Toutes ces affaires marchaient ensemble; u 
il y avait correspondance et combinaison entre Paris el la Ven- 
dée. Le comité parisien recevait ses pouvoirs de la même source. 
Si le 1 S vendémiaire sauva, par le l'ait, la République à Paris, 
le séjour inconcevable de l'expédition du lieutenant général 
à l'île d Yeu, où elle resta depuis le 2 octobre jusqu'au 1 7 no- 
vembre, sans débarquer en Bretagne, v contribua ellieaeement. 
La République était perdue, si les Anglais eussent laissé des- 
cendre sur le sol de la patrie le comte d'Artois. Ce prince écri- 1. ™,.,^ ^ 
vit aux chefs vendéens qu'il était contraint de quitter l'île d'\eti ) «»»™»' 

■ ■ k» «iniM-» ro.âlt-j, 

avec les Anglais, par ordre du gouvernement britannique. Si^T^Z. 
mais qu'il reparaîtrait bientôt. A cette nouvelle, le découra- 
gement frappa les armées royales, et Charetle se vit tout à 
coup en présence de forces trop nombreuses pour pouvoir 
lutter contre elles. La paix avec l'Espagne avait rendu à la 
Convention la disposition d'une belle armée. Les Vendéens 
furent battus sur tous les points. 

Stofllet. pressé par le général Hoclif. eut recours à sa gé- 
nérosité, el invoqua le traité. Hoche lui pardonna; mais, peu 
de temps après, il osa reprendre les armes. Abandonné des 
paysans, que la conduite du général en chef désarmait chaque 
jour par milliers, il finit par être livré: il réclama en vain une 
dernière amnistie, il fui conduit à Angers, jugé el condamné 
à mort. 

Bientôt il ne resta plus que Charette. et la désertion gagna 
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ses rangs. «• Vous avez tait la paix sans nous, lui disaient les 
paysans; les bleus ne nous font pas de mal; nous ne voulons 
plus faire la guerre pour vous. * Charctte, réduit d'abord à 
•ioo hommes, et peu après à une douzaine de cavaliers d'es- 
corte, échappa miraculeusement. Le ai lévrier 1796, il avail 
refusé, soit à Hoche, dit-on, soit aux Vendéens, de partir pour 
l'Angleterre. Sa haine pour les auteurs des désastres de Qui- 
heron et de l'évacuation de l'ile dieu (Hait restée invincible : 
il déclara vouloir mourir dans la Vendée. Peu de jours après 
il tomba au pouvoir d'un détachement républicain envoyé à sa 
poursuite, fut conduit à Nantes, où il était entré avec une sorte 
de triomphe populaire quelque temps avant; livré au conseil 
«le guerre, il fut fusillé. Quelques autres olliciers peu impor- 
tants périrent successivement de la même manière, ayant été 
livrés par leurs propres pavsans. 

La haute Vendée fut pacifiée par la mort de Stolllel , et la 
basse Vendée par celle de Charette. Mais ces provinces ne 
furent réellement soumises que sous le Consulat, où elles re- 
prirent leur rang parmi les départements de la Hépublique. 
Seulement, en 170,0% les pavsans. qui avaient enfin compris 
leurs véritables intérêts, parce que le Directoire avait placé à 
la tète de ses armées un homme digne de les commander, 
mirent bas les armes. 

Il fallait toute 1 impéritie de ce gouvernement pour faire 
perdre à la République les avantages de la conduite du géné- 
ral Hoche, et replonger dans les horreurs de la guerre civile 
«les provinces qui ne demandaient qu à être ménagées. Depuis 
la pacification de 170,0', elles étaient sorties de leurs ruines, 
et les paysans s'étaient livrés avec sécurité aux travaux de l'a- 
griculture, abandonnés depuis tant d'années. Muis les plaies 
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étaient récentes : il y avait loin de ne plus se batlre contre la 
République à se batlre pour elle. Après une rébellion toujours 
victorieuse pendant plusieurs années, après une guerre a ou- 
trance, dans laquelle les deux tiers de la population de ces 
provinces avaient soutenu le cboc de plus de 300,000 répu- 
blicains, il était absurde de vouloir appeler sous les drapeaux 
de la révolution les conscrits de ces peuples encore irrités: la 
politique voulait qu'on attendit une autre génération pour ap- 
peler au service militaire les enfants de la Vendée. Le Direc- 
toire ne le comprit pas, il ordonna des levées d'hommes dans 
les départements de l'Ouest : 1111 mouvement insurrectionnel se 
manifesta aussitôt dans tous ces départements. Le Bocage, pavs 
coupé et impénétrable, qui, depuis l'origine de la Vendée, 
avait offert aux bandes royales un asile inexpugnable, devint 
le refuge des déserteurs et des réfraetaires. Les délits des 
grandes routes recommencèrent : c'est le premier acle d'une 
population qui se révolte que d'intercepter les communications. 

Le cri de rmort aux bleus!* s'éleva de toutes parts. Ce cri 
populaire, dans ces contrées inquiètes et à peine désarmées, 
ne fut obéi qu'avec trop de tidélité; d'un autre côté, les chefs 
signataires de la pacification, avertis que le Directoire pensait 
à se saisir de leurs personnes , quittèrent leurs domiciles 
et vinrent se réfugier dans le Bocage; leur présence donna 
confiance aux déserteurs, et de nouvelles bandes royales s'or- 



Cependant les propriétaires, les fermiers ne voulaient point 
prendre part dans cette guerre; ils avaient déclaré aux chefs 
du Bocage que seulement ils leur donneraient asile au besoin. 
Ainsi la partie de la population qui forme la force réelle du 
pays voulait rester en paix et comme étrangère aux querelles 
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îles deux partis. Le Directoire, s'il eut été Labile, pouvait fa- 
cilement profiter de cette heureuse circonstance pour éteindre 
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le fover des rébellions isolées (jui venait de s'allumer dans le 
Rocade; mais, insensé dans sa politique intérieure comme dans 
sa politique extérieure, il provoqua la loi des otages. Cette 
loi ordonnait d'emprisonner comme otages tous les nobles, à 
l'exception des fonctionnaires, les aïeux, pères et mères «les 
Chouans et des Vendéens, et leurs parents jusqu'au quatrième 
degré inclusivement. I n otage qui s'évaderait serait considéré 
comme émigré, et fusillé s'il était repris. In Uni assassiné, 
quatre otages seraient déportés à Cavenne. et tous pave- 
raient solidairement (i.ooo francs au trésor et (i,ooo francs 
à la famille «lu mort. Le séquestre serait mis sur tous les biens 
des otages, pour répondre «les \ols commis par les Chouans. Ces 
lahh's de proscription réveillèrent tous les souvenirs de la l«'i- 
reur. L'indignation fut générale; elle éclata sur tous les points 
«le la Franc*' contre le Directoire, «pii avait osé proposer cette 
loi atroce. <|ui l'avait promulguée et «mi poursuivait l'exécution. 
Tout ce «pi'il y avait «le vrais citov«ms en France, d'hommes 
sages et vertueux, prononcèrent dans leurs pensées et appe- 
lèrent «I»' leurs vomix h» renversement d«« I autorité directoriale. 

La giu'rre civile recommença et menaça bientôt «1 envahir 
«le iHiiivcaii I Anjou, h' Poitou, la Bretagne et la .Normandie. 
Le Diivctoire comprit alors sa faute et son danger: mais il 
suivit la fausse route dans la«pi«'lle il s'était lancé av»*c une 
imperturbable opiniâtreté : il semblait qu'il fût conseillé par 
ses «MUM'inis. Sans doute, pour montrer à toute la Hépuhli«]ue 
qu'il était ellruvé «le l'attitude menaçante de la Vendée et in- 
quiet «In civisme «h-s Français, il lit rendre par b's Conseils 
une loi «pii obligeait les fonctionnaires publics «le faire !«' ser- 
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ment de haine à la royauté. Peu après, il ordonna des visites 
domiciliaires dans les départements de l'Ouest uni n'étaient 
pas encore révoltés; il adoptait ainsi, dans son aveuglement, 
toutes les mesures propres à ranimer et à étendre la guerre 
civile. Les bandes royales, enfantées par la loi de la levée de 
900,000 hommes et par celle des otages, s'accrurent tout à 
coup d'une immense multitude de volontaires que leur en- 
voyaient les visites domiciliaires; elles devinrent des armées. 

Au milieu de cet étrange système du Directoire, la pénurie 
du trésor était à son comble; les mandats venaient de rem- 
placer les assignats; discrédités bientôt eux-mêmes, le gou- 
vernement ne savait plus par quelles ressources pourvoir à ses 
besoins. La dilapidation dans toutes les administrations était 
révoltante. On imagina l'emprunt forcé, taxe militaire de 100 
millions imposée sur les riches. Cette taxe, qui pesait égale- 
ment sur ceux du nouveau et de l'ancien régime, ameuta 
contre le Directoire plus d'ennemis importante que toutes ses 
autres mesures révolutionnaires. La désapprobation publique 
ne se borna pas à «les invectives, à des récriminations person- 
nelles contre les directeurs; elle prit dans le Midi la forme 
d'une véritable insurrection. La Hante-(iaronne leva l'étendard 
de la révolte, et le Directoire eut encore, en celle occasion, 
l'ineptie de grossir le péri! de ce soulèvement et de lui donner 
une valeur réelle, en déclarant le département de la Haute- 
Garonne hors de l'empire de la Constitution, et réunissant, 
dans une proclamation, ries brigands cl ti Midi et les brigands 
de l'Ouest. - Cependant les troubles du Midi n'eurent point de 
suite fâcheuse; ils furent facilement réprimés. En général. 

un 

les peuples du Midi ont reçu de la nature cette effervescence ■"«r 1 " 
qui commence les révolutions; mais ils manquent du courage 



(» .lu Vl.ll ; 



IV. 2J 



Digitized by Google 



.1, 



imurrfi »• 11" 

li-ur, progrr» 



<lil Ilir.r1.nr.. 



I i. .1»-» pmmt'rt u,jn» 

■ l< V.|*rll'll» , 
..Il rvl.Mil .rK(J>(.t.'v 
• *t .1. [Mrilii-l 
In U,Jn- 



162 COMMENTAIRES DE NAPOLÉON I". 

moral nécessaire pour les continuer. 11 n'en est pas ainsi des 
peuples Je l'Ouest, descendants de la race celtique et nor- 
mande. Treize armées se levèrent dans la Vendée proprement 
dite : dix en Bretagne et en Normandie, sous les ordres de 
Hourmonl, Hochecotle , Chalillon , Frotté, Chandelier, d Au- 
licliamp. (jrignon, Suzannet, Limoëlan et Georges Cadoudal. 
Si alors encore la politique anglaise avait permis qu'un prince 
l'ra ncais se mit à la téle de la Vendée, c'en était fait du Direc- 
toire, et la Instauration eut renversé ce gouvernement déhon- 
naire aussi facilement que Napoléon le lit deux mois après, 
à la journée «lu i 8 liminaire. Les armées royales ne se bat- 
tirent pas dans cette campagne comme elles l avaient fait sous 
Charette. dépendant en Bretagne, en Normandie et dans le 
Maine, leurs progrès furent effrayants. Elles prirent un grand 
nombre de villes, occupèrent Sainl-Brieuc . le Mans et Nantes, 
et parlaient hautement de marcher sur Paris. 

Le Directoire ne savait plus où donner de la tète; il s'en 
cachait mal par l'éclat qu'il donnait aux petits avantages que 
de simples olliciers avaient eus dans la basse Vendée, où I on 
ne faisait réellement qu'une guerre de partisans. Sa peur était 
publique comme son incapacité. 

r 

Le retour de Napoléon, revenu d'Egypte pour détruire l'a- 
narchie directoriale et donner à la France un gouvernement 
digne de sa grandeur et de sa puissance, mit lin à la guerre de 
la Nendée. Il ne se trouva pas eu France un seul individu qui 
donnât des regrets à la chute du Directoire. Jamais révolution 
ne fut plus complète. Le 18 brumaire rendit à la France le 
rang qu'elle «lovait occuper en Europe, et le crédit, qu'on ac- 
quit tout à coup. La pacification intérieure de la Hépuhlique 
fut nu des premiers soins de Napoléon. Les Chouans et les 
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Vendéens refusèrent d'abord de reconnaître la constitution nci 

à* 

consulaire. Le gouvernement répondit au manifeste de la Ven- f m f""' 



dée par son décret du a 8 décembre, qui accordait aux révoltés UI1 gnmi ^ pM ,. m „„ 
dix jours pour se soumettre, et Ht menacer la Vendée par le d " f< "™- ,n " l '" , "* v 
général Brune, (jui s'y porta avec des forces considérables. 
Dans ce temps le général Hédouville reçut des pouvoirs pour 

négocier : c'était l'homme convenait, Gentilhomme, il avait u ^«-t iwo i. 

une afîinilé toute naturelle avec les chefs des insurgés; son 
esprit conciliateur, ses manières persuasives les gagnèrent, et 
la négociation commença. L'abbé Bernier, qui, lors de la der- 
nière pacification, s'était retiré en Suisse, fut choisi par Napo- 
léon pour aider Hédouville dans sa négociation. Cet abbé ren- 
dit les plus grands services dans celle occasion, tant à son pays 
(in a ses anciens amis. D'Autichamp, la lVevalaje, Chàtillon. 
furent les premiers qui se soumirent: Suzannel. Bourmont. 
d'Andigné, mirent bas les armes peu après; ils jouissaient d'un 
grand crédit dans leur parti. 

Au milieu de ces négociations si heureuses pour la France, n 
l'Angleterre envoya quarante vaisseaux, qui jetèrent l'ancre sur 
les côtes de Bretagne, et v débarquèrent une grande quantité' <;-«riP«c»**<i.i. 
d'armes et de munitions dont Georges se saisit et qu'il parvint, 
après un combat dans lequel il eut l'avantage, à faire trans- 
porter dans son camp retranché' de (ïrand-Champ. L'Angleterre eu, „, „.„. P ,. 
suivait jusqu'au dernier moment, connue elle l'a prouvé en 
1816, son système de destruction contre la France. Klle euvuj ait m "" 
des armes à ces rebelles au moment où un gouvernement fort 
s'occupait de les amnistier. Si elle eût voulu rétablir la royauté 
en France, c'est-à-dire lui rendre une existence stable et glo- 
rieuse, elle eût envové un prince aux Vendéens. Mais en 1800 
il était déjà trop tard; la place était bien occupée. Klle se con- 
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tentait donc d'envover des aliments à la guerre civile, ce qui fut 
également inutile. On capitulait partout, dans le Maine, en 
Anjou, dans la Bretagne; il n'y eut que Frotté et Georges qui 
iwit.u-d.Gwir. voulurent continuer la révolte. Cette obstination, qui ne tenait 
», .un* ~. (,uin*. plus a un parti, fut bientôt cliàtiée. frotte fut battu et livre par 
Guidai, auquel il s'était confié. Il voulait parlementer après sa 
défaite, tandis qu'il avait rompu son ban en violant son traité 
et en refusant l'amnistie; il fut fusillé. Georges échappa et se 
sauva en Angleterre, d'où il revint en 180 U pour assassiner 
le Premier Consul. Il fut jugé et mis à mort comme assassin 
et conspirateur. Il avait trouvé moyen d'avoir pour complices 
deux des plus célèbres généraux de la République, Pichegru 
et Moreau. La (in de ces deux hommes fut tragique. Pichegru 
s étrangla dans sa prison, et Moreau revint de son exil pour 
être tué par un boulet français, au milieu de rangs étrangers, 
qu'il dirigeait contre sa patrie. Triste lin pour de si beaux 
commencements! 

L'amnistie fut donnée aux Vendéens le d mars 1800, et aux 
Chouans le ai avril. L'ordre fut rétabli; les départements de 
l'Ouest rentrèrent dans le sein de la grande famille. Les gé- 
néraux amnistiés purent prendre du service dans les armées 
nationales : il v avait de la place pour tout le momie sous 
l'Empire, même pour les ingrats et par conséquent pour les 
traîtres. Ceux-ci sont à jamais llétris ! 
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La principale année de la Maison d'Autriche était celle 
d'Italie : le t'eld-maréchal Mêlas la commandait; son effectif 
était <le 160,000 hommes, i3o,ooo sous les armes. Toute 
l'Italie était sous le commandement des Autrichiens, de Home 
à Milan, de llsonzo aux Alpes cottiennes. Ni le grand-duc, ni 
le roi de Sardaigne. ni le pape, n'avaient pu obtenir la permis- 
sion de rentrer dans leurs états; le ministre Thugut retenait 
l<> premier à Vienne, le second à Florence, et le troisième à 
Venise. 

L'action de l'administration autrichienne s étendait sur toute 
l'Italie; rien ne la contrariait. Toutes les richesses de ce beau 
pays étaient employées à raviver, améliorer le matériel de son 
armée, qui, fière des succès qu'elle avait obtenus dans la cam- 
pagne précédente, avait à se rendre digue de fixer l'attention 
de l'Kurope, d'être appelée à jouer le principal rôb' dans la 

" On » *ui\i. pour ci» rliaj»itri'. le \apulènn, rtr. t. IV. p. i'i.'> à 1 80 . c^iit. 
tf\[p du fl^iu-rnl (iourjjaml. Mfmoirrs de île i K3o. 
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campagne qui allait s'ouvrir. Rien ne lui semblait au-dessus 
do ses destinées; elle se flattait d'entrer dans (îènes, dans 
Nice, de passer le Var, de se réunir à l'armée anglaise de 
Mahon dans le port de Toulon, de planter l'aigle autrichienne 
sur les tours de l'antique Marseille, et de prendre ses quar- 
tiers d'hiver sur le Rhône et la Durance. 
n*. Dès le commencement de mars, le feld-maréchal Mêlas leva 

iim£hc ses cantonnements. Il laissa toute sa cavalerie, ses parcs de ré- 
iinbWonH'" serve, sa grosse artillerie dans les plaines d'Italie; tout cela 
ne lui était utile que lorsqu'il aurait passé le Var. Il mit 3o.ooo 
hommes d'infanterie sous les ordres des généraux Yukassovvich, 
Laudon, Haddick et Kaim, pour garder les places et les dé- 
bouchés du Splugen, du Saint-Gothard , du Simplon, du Saint- 
Bernard, du mont lienis, du mont (ienèvre, d'Argentières, et 
avec 70 à 80,000 hommes il s'approcha de l'Apennin ligurien. 
Sa droite, sous les ordres du feld-maréchal-lieutenant Ott, se 
porta surRobbio, d'où il poussa une avant-garde sur Sestri-di- 
Levanle, pour communiquer avec l'escadre anglaise, et attirer 
de ce côté l'attention du général français. Avec le centre et le 
quartier général, il se porta à Acqui; il confia sa droite au feld- 
maréchal-lieutenant Elsnitz. 

L'armée française vovait avec confiance à sa tète le vain- 
queur de Zurich. Kilo était appelée à combattre sur un terrain 
™,,m.»d~ où chaque pas lui retraçait un souvenir de gloire: il n'y avait 
pas encore quatre ans révolus qu'elle avait, quoique peu nom- 
breuse et dans le plus grand dénùment. suppléant à tout par 
son courage et la force de sa volonté, remporté de nombreuses 
victoires, planté en cinquante jours ses drapeaux sur les rives 
de l'Adige, sur les contins du Tyrol, et porté si haut la gloire 
du nom français. L'administration avait été organisée pendant 
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janvier, lévrier el murs: la solde était au courant . et «les convois 

considérables de subsistances avaient lait succéder I abondance 

à la disette; les ports de Marseille. Toulon, Anlibes. étaient 

encore pleins de bàtiineuls employés à son approvisionnement: 

elle commençait à perdre le souvenir des défaites qu'elle avait 

éprouvées l'année précédente; elle était aussi bien que le pouvait 

permettre la pauvreté du pa\s où elle se trouvait. Celte armée 

se montait à '10,000 hommes; mais elle avait des cadres pour 

une armée de 1 00,000. Toutes les nouvelles qui lui arrivaient i.„,„«.,„. 

de l'intérieur de la France, pendant la dernière campa/me. n m ..i^ « i'—i-i 

excitaient l'esprit de faction, de division et de découragement: X™"™u, 

la Hépuhlique était alors dans les angoisses de I agonie: mais 

aujourd hui tout était propre à autoriser son émulation : la 

France était régénérée. Ces '.\n millions de Français, réunis 

autour de leur chef, si forts de la confiance réciproque qu'ils 

s'inspiraient, offraient le spectacle de l'Hercule gaulois armé 

de sa massue, prêt à terrasser les ennemis de sa liberté el de 

son indépendance. 

Le quartier général était à Cènes: le {réitérai de brigade 
Oudiiiol était chef d etal-major; le général Lamarlillière com- 
mandait I artillerie. Masséna avait confié la gauche de son 
armée au lieutenant général Suchet. qui avait sous ses ordres 
quatre divisions : la première occupait Hocca-liarbena. la 
deuxième Settepani et Melogno, la troisième Saint -Jacques 
el Madonna-della-Neve, la quatrième était en réserve à Finale 
et sur les hauteurs de San-Panlaleone : sa force était de 
i j.ooo hommes. Le lieutenant général Soult commandait le 
centre, fort de 1 2,000 hommes et partagé en trois divisions : 
celle du général Gardanne défendait Cadibone. Vado. M011- 
lelegino, Savoue: les llanqueurs, lés hauteurs de Stella: le gé- 

IV. 
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parallèle à la mer et dominé, pris à revers, par le lort du Dia- 
niant, situé à i,aoo toises du fort de l'Eperon. La ville de 
(ïènescsl bâtie près de (embouchure du Misaine: elle est cou- 
verte par la deuxième enceinte, dessinée avec art et susre|>- 
tible de <|iiel(|ue résistance. Elle ne peut être bombardée ni 
du côté du nord ni du côté de l'ouest, puisqu'elle se trouve 
à plus de >î,ooo loises du fort de l'Eperon et à 0,00 toises de 
la Lanterne: elle ne peut l'être du côté de l'est que par celui 
qui serait maître des trois forts extérieurs et qui occuperait la 
position de Madonna-del-Monte. La première enceinte a été 
bâtie en Hiii-K la deuxième est plus ancienne. Le port n'est 
précédé par aucune rade: la mer bat avec force dans l'inté- 
rieur: ce qui rend nécessaire la prolongation des môles, le! 
que cela avait été projeté en 1K07. Les deux enceintes étaient 
parfaitement armées, l'arsenal abondamment fourni de toute 
espèce de munitions de guerre. 

Le parti démocratique, qui gouvernait la république depuis 
i- iMhiub la convention de Monlebello, était exclusivement dévoué à la 

«Mil 

.i,,o„~.i, f n ,„. p ranre j jU répugnance du peuple pour les Autrichiens avait 
été soigneusement entretenue par le sénat depuis i 7 '17. (iènes. 
par l'esprit de ceux qui lu gouvernaient, par son opinion, par 
son dévouement, était une ville française. 
u>\ ag \»* Le vice-amiral Keilh, commandant l'escadre anglaise dans 

.hrllr.il I., f.M,. _ 

la Méditerranée, notifia, en mars, aux consuls des diverses 
nations, le blocus de tous les porls et cotes de la république 
de tiènes, de \ intimide à Sarzane. Il interdisait aux neutres 
le commerce avec <>o lieues de côles. qu'il ne pouvait cepen- 
dant pas surveiller réellemeiil ; c'était, d'un coup de plume, 
les déclarer déchus de la protection du pavillon de leur sou- 
verain. Dans les premiers jours d'avril, il établit sa croisière 
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«levant (Jènes; ce qui rendit dilliciles les communications avec 
lu Provence et l'arrivée des approvisionnements, qui étaient 
en abondance dans les magasins de Marseille. Toulon. An- 
tibes, Nice, etc. 

III 



Le G avril, les grandes opérations commencèrent. Le feld- 
inaréchal Mêlas, avec quatre divisions, attaqua à la l'ois Mon- 
telegino et Stella; le lieutenant général Soull accourut avec 
sa réserve au secours de la gauche. Le combat fut assez vif tout 
le jour; la division Palffy entra dans Cadibone et \ ado ; celles 
de Saint-Julien et de Lattermann entrèrent à Montolegim» et 
Albissola: Soull rallia sa gauche sur Savone. compléta la 
garnison delà citadelle et se retira sur Yarazze pour couvrir 
tiènes. Trois vaisseaux de guerre anglais mouillèrent dans la 
rade de Vado. Mêlas porta son quartier général à la Madone 
«le Savone, et lit investir le fort; il trouva à Vado plusieurs 
pièces de 3(> et de gros mortiers qui armaient les batteries de 
côte. Dès celle première journée, la ligne française se trouva 
coupée. Suchet. avec la gauche, lut séparé du reste de l'ar- 
mée; mais il conserva sa communication avec la France. 

Le même jour. Ott. avec la gauche, déboucha par trois eu- im 
lonnes sur Miollis : celle de gauche le long de la mer. celle du 
centre par Monte-Oornua. celle de droite par le col de Tor- 
riglia:il fut partout vainqueur, occupa le Monle-Kascia. le 
Monte-Ualti et investit les trois forts de Quezzi. «le Hichelieu 
et de Santa-Tecla; il établit le feu de ses bivouacs à une por- 
tée de canon de cette ville; l'atmosphère jusqu'au ciel en était 
embrasée. Les (iénois. hommes, femmes, vieillards, enfants, 
accoururent sur les murailles pour considérer un spectacle si 
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nouveau el si important pour eux: ils attendaient le jour avec 
patience. Ils allaient donc devenir la proie de ces Alle- 



itn 



mands que leurs pères avaient repousses, chassés de leur ville 
avec tant de gloire! Le parti oligarchique souriait en secret et 
dissimulait mal sa joie; mais le peuple tout entier était cons- 
lerné. Aux premiers rayons du soleil, Masséna fit ouvrir les 
portes; il sortit avec la division Miollis et la réserve, attaqua 
le Monle-Fascia, le Monte-Ratli, les prit à revers et précipita 
dans les ravins et les fondrières les divisions de l'imprudent 
OU, qui s'était approché avec tant déconsidération, seul et si 
loin du reste de son armée. La victoire fut complète : le Monte- 
Ciornua, Recco, le col deTorriglia , furent repris. Le soir, î ,5oo 
prisonniers, un général, des canons et y drapeaux, trophées 
de cette journée, entrèrent dans Gènes au bruit des acclama- 
tions et des élans de joie de tout ce bon peuple. 

Pendant cette même journée du 7. Klsnilz, avec la droite 
de Mêlas, attaqua par cinq colonnes le lieutenant général Su- 
chel; celle qui déboucha par le Tanaro et le Saint-Bernard 
fut battue, rejelée au delà du fleuve par la division française 
qui était à Hocca-Barbena: celles qui attaquèrent Settepani , 
Melogno. Madonna-della-Neve, Saint-Jacques, eurent des succès 
variés. Le général Seras se maintint à Melogno; mais Saint- 
Jacques fut occupé par Klsnilz, comme les hauteurs de Y ado 
l'avaient été la veille par le général PallTv. Suchet se retira sur 
Pie Ira et Loano: il prit la ligne de Borghelto. et renforça sa 
gauche pour assurer ses communications avec la France, sa 
seule retraite. 

Le 0. le feld-maréchal-lieutenant OU lit attaquer et occu- 
per par le général Hohenzollern la Bocchelta. Mêlas avait ob- 
tenu son principal objet : il avait coupé l'armée française de 
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la France, et en avait séparé un corps; mais il fallait préve- 
nir le retour ofl'ensif des Français, marcher sur (îènes. cerner 
la ville, et concentrer son armée. L'intervalle de \!x lieues 
qui existait entre sa gauche et son centre était bien périlleux. 
Il déboucha le 10, avec son centre, sur plusieurs colonnes: 
celle de droite, commandée par Lattermann. longea la mer 
par Varazze: celle du centre, conduite par PaltTy. se porta sur 
les hauteurs de cette ville: celle de Saint -Julien partit de 
Sospello pour se porter sur Monte-Fajale, dans le temps que 
Hohenzollern. delà Boechetta. se portait sur Ponte-Decinio. 
et dirigeait ses flanqueurs de droite par Marearolo sur les 
hauteurs de la Madonna-delT Acqua. près Voltri. pour effec- 
tuer sa jonction avec le centre. 

IV 

Masséna. le même jour, q avril, était à Varazze avec la 
moitié de ses forces; Soult, à Voltri, avec l'autre moitié: Miollis 
gardait (iénes; Suchet. prévenu par moi. sortait des lignes 
de Borgbetto, et se portait a l'attaque de Saint-Jacques. Le 
but du général Masséna était de rétablir, à quelque prix que 
ce fiît, ses communications avec sa gauche et la France. Soult 
devait se porter de Nollri sur Sassello. Masséna sur Stella. 
Suchet sur Cadibone : sa jonction devait se faire sur Moute- 
notte-Supérieur. \ l'aube du jour. Soult se mit en marche : 
mais, ses coureurs ayant eu connaissance que des flanqueurs 
de Hohenzollern s'approchaient de Voltri, il quitta sa roule, 
lit un à-droite, marcha sur eux. les poussa de hauteurs en hau- 
teurs, les précipita, le soir, dans la fondrière du torrent de 
l'iota, tua, blessa ou prit 3,ooo hommes. Le 11. il exécuta 
son mouvement sur Sassello. où il entra, et apprit que le gé- 
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néral SaintJulieii en était parti le matin pour se porter sur 
Monte-Fajale: il marcha aussitôt à lui, le délit et le rejeta 
sur Montenolte, après lui avoir lait grand nombre de prison- 
niers; de là, il se porta sur le mont Krmella, dont il s'empara 
après des eoinlials fort vifs, où l'audace, I intrépidité et la né- 
cessité de vaincre suppléèrent au nombre. Pendant ce temps 
Masséna avait été moins heureux: il attendit, le io, avec im- 
patience que Soult arrivât sur sa droite. Ne le voyant pas 
venir, il partit, le i i, de Varazze, et marcha sur Stella: mais 
Lattermann. <pii longeait la mer, entra dans Varazze. et me- 
naça Yoltri dans le temps que l'alffy et Bellegarde l'attaquaient 
de front; il craignit d'être cerné : il battit en retraite sur Co- 
goleto. Le lendemain, il détacha le général Fressinet par sa 
droite pour soutenir Soult; Fressinet arriva à propos; il décida 
de l'occupation du mont Krmetta. De son côté. Suchel atta- 
qua et prit Settepani , Melogno, San-Panlaleone: mais il fut 
repoussé à Saint- Jacques. Les n>, n. is. i3, 1 !\ et i5 se 
passèrent en marches, manœuvres et combats. Souvent les co- 
lonnes des deux armées se côtoyèrent en sens inverse, séparées 
entre elles par des torrents, des fondrières qui les empêchaient 
de se combattre dans leurs marches, quoique très-près l'une 

M.»»*. de l'autre. Masséna reconnut 1 impossibilité «le rétablir ses coin- 
suchri muuK'ations . Le uelaut de concert entre les attaques de Mas- 

t' r -*«« séna et celles de Suchel empêcha qu'elles ne fussent simulta- 
nées; mais la perte de l'ennemi, dans les combats, fut double 
de celle des Français. Le tu. Masséna évacua Yoltri pour s'ap- 
procher des remparts de (Jènes. dans laquelle il fit déliler 
devant lui 5,ooo prisonniers. Le colonel du 3' de ligne. 
Mouton, depuis comte de Lobau. se couvrit de gloire dans 
toutes ses attaques; il sauva l'arrière-gardc au passage du pont 
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de Voltri par sa bonne contenance. Le peuple oV Gènes, té- 
moin de l'intrépidité du soldat français, du dévouement, de 
la résolution des généraux, se prit d'enthousiasme et d'amour 
pour l'année. 

I /armée de Masséna, dés ce jour, -Jt i avril, cessa d'avoir 
I attitude d'une armée en campagne: elle n'eut plus que celle 
d une forte et courageuse garnison d'une place de premier 
ordre. Cette situation lui offrit encore des lauriers à cueillir: 
peu de positions étaient plus avantageuses que celle que Mas- 
séna occupait. Maître d'un aussi grand camp retranché, qui 
barre toute la chaîne de l'Apennin . il pouvait en peu d'heures 
se porter de la droite à la gauche, en traversant la ville: ce 
que l'ennemi n'aurait pu faire qu'en plusieurs jours de marche. 
Le général autrichien ne tarda pas à sentir tous les avantages 
({lie donnait à son ennemi un pareil théâtre. Le 3o, par une 
attaque combinée, il s'approcha des murailles de (îènes. dans 
le temps que l'amiral keith engageait une vive canonnade 
avec les batteries des moles et des quais. La fortune sourit 
d'abord à toutes ses combinaisons : il s'empara du plateau des 
Deux-Frères, cerna le fort du Diamant, surprit le fort deQuezzi. 
bloqua celui de Kichelieu. occupa tous les revers de Monle- 
Itatli, de Monte-Fascia et même de la Madonna-dol-Monte: il 
voulait y mettre vingt mortiers en batterie, pendant la nuit, 
sur la position dAlbaro, brûler la superbe (îènes et v porter 
I incendie et la révolte. Mais, dans l'après-midi. Masséna. avant 
concentré toutes ses forces derrière les remparts, confia à Soult 
la garde de la ville, et déboucha sur Monte-Fascia. qu il cerna 
de tous côtés, le reprit malgré la plus vive résistance; ses 
troupes rentrèrent dans le fort de Ouezzi. Soult marcha alors 

par le plateau des Deux-Frères: il s'en rendit maître. L'ennemi 
iv n 
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perdit toutes les positions qu'il avait prises le malin. Le soir, 
le général en chef rentra dans Gênes, menant à sa suite 
i.-ioo prisonniers, des drapeaux, les échelles dont l'armée 
autrichienne selail munie pour l'escalade qu'elle avait voulu 
tenter au point de réunion des deuv enceintes, du côté de 
Bisagno. 

wbn Suchet se maintint longtemps maître de San-Pantaleone 

*» r*«ir» Mir la ligur 

rfrB»r,M. n 0 t He Melogno; mais enfin il se retira dans la position de Bor- 
ghetto . n'espérant plus rien de ses efforts pour rétahlir la ligne 
de l'armée. 



Après le désastre de cette journée, les généraux autrichiens 
renoncèrent à toute attaque de vive force sur un théâtre qui 
leur était si contraire, Gênes n'avait pas de vivres, et ne pou- 
vait tarder à capituler. Conformément aux principes de la 
guerre de montagnes, ils occupèrent de fortes positions autour 
de cette place, pour empêcher les vivres d'y entrer par terre, 
comme l'escadre anglais»' les interceptait par mer : ce serait 
donc au général français à prendre l'offensive, à les déposter, 
s'il voulait communiquer avec la campagne, ouvrir les routes, 
pour se procurer les fourrages et les vivres qui lui étaient in- 
dispensables. 

D'un autre côté la cour de Vienne était alarmée de la grande 
supériorité de I armée française du Hhin et des immenses pré- 
paratifs (pie faisait le Premier Consul pour porter la guerre 
sur le Danube : elle pressait une diversion sur la Provence. 
Mêlas se porta sur le Var. et laissa le feld-maréchal-lieutenanl 
OU avec iio.ooo hommes pour bloquer Cènes de concert avec 
l'escadre anglaise. Ott occupa plusieurs camps déjà fortifiés 
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par la nature, et auxquels il ajouta tous les secours de fart, 
qui lui donnaient le double avantage de maitriser les débou- 
chés, de s'opposer ainsi à l'arrivée des convois, et de placer les 
troupes dans de fortes positions, où elles n'avaient rien à re- 
douter de la furie française. 

Tranquille sur le sort de Gènes, qui devait lui ouvrir ses 
portes sous quinze jours. Mêlas, avec 3o.ooo hommes, mar- 
chait à Suchel: il fit tourner la ligne de Borghetto par une 
division qui déboucha par Ormea, Ponle-di-Nava et Pieve. 
Il attaqua, le 7 mai, les hauteurs de San-Bartholomco , espé- 
rant couper au\ Français le chemin de la Corniche à Port- 
Maurice et obliger ainsi Suchet à poser les armes. Mais le 
général Puget. qui était en position à San-Pantaleone. donna 
le temps à son général de faire sa retraite, bien qu'avec quelque 
désordre et une assez grande perte, derrière la Taggia. où il 
eût pu tenir quelques jours, si la brigade (jorupp, partie de 
Coni, ne s'était pas emparée dès le (> du col de Tende. Déjà 
ses avant-postes étaient au défilé de Saorgio. Suchel jugea 
avec raison devoir repasser la Hoya et le Var en toute hâte. Il 
lit aussitôt travailler à retrancher la tète de pont, et (il venir 
de la grosse artillerie d Antibcs, et des canonniers de la cote. 
Il avait laissé garnison dans le fort Vintimille, dans le château 
de Villefranche et au fuit Montalban. qui, situé sur la hau- 
teur qui sépare le golfe de Villefranche de la rade de Nice, 
domine ces deux villes et tout le cours du Paglione. Il y Ht 
établir un télégraphe, et eut ainsi sur les derrières de l'ennemi 
une vedette qui l'instruisait de tous ses mouvements, soit sur 
le chemin de (jénes par le col de Turbie. soit sur la chaussée 
de Turin par la vallée du Paglione. 

Le général île division Saiul-llilaire commandait la 8 e divi- 
sa. 
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sion militaire; il accourut sur le Var, ramassant a Marseille et 
à Toulon toutes les troupes disponibles; des compagnies de 
garde nationale se rangèrent aussi sous ses ordres. Les places 
de Golmars, Entrevaux, Antibes, étaient en bon état de dé- 
fense. Dès le i5 mai, le corps de troupes réuni sur le Var 
était de t/i,ooo hommes. 

Tous les courriers de Paris apportaient en Provence des 
nouvelles de la marche de l'armée de réserve; déjà lavant- 
garde arrivait sur le Saint-Bernard. Le résultat de cette ma- 
nœuvre était évident pour les soldats comme pour les citoyens; 
le inoral des troupes, comme celui des habitants, était au plus 



esnerance. 



haut degré d' 

Le général Willot. qui se trouvait à la suite de l'armée autri- 
chienne, formait une légion de déserteurs. Picliegru devait se 
mettre à la tète des mécontents du Midi. Willot avait com- 
mandé en Provence en «797, avant le 18 fructidor, dans ce 
moment de réaction où les ennemis de la République exer- 
çaient tant d'influence dans l'intérieur. Il correspondait avec 
eux; i! avait organisé sous main, datis les départements du 
Var et des Bouches-du- Rhône, une espèce de chouannerie. 
Dans le Midi, les passions sont vives; les partisans de la Répu- 
blique étaient exaltés; (' étaient les anarchistes les plus forcenés 
de France. Le parti opposé n'était pas plus modéré: il avait 
levé l'étendard de la révolte et de la guerre civile après le 
3i mai, et livré Toulon, le principal arsenal de la France, 
à son plus mortel ennemi. Marseille ne vil que par le com- 
merce; la supériorité maritime des Anglais l'avait réduite au 
simple cabotage, ce qui pesait beaucoup sur elle. C'est d'ailleurs 
le pays de la France où il s'est le moins vendu de domaines na- 
tionaux; les moines et les prêtres v avaient peu de biens-fonds. 
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et, si I on en excepte le district deTarascon, les propriétés v 
ont éprouvé peu de changements. Cependant tous les efforts 
des partisans des Bourbons furent impuissants: les principes 
du i 8 brumaire avaient réuni la très-grande majorité des ci- 
toyens, et enfin les mouvements de l'armée de réserve suspen- 
daient les pensées, fixaient toutes les attentions, excitaient tous 
les intérêts. 

Le i i mai, Mêlas lit son entrée à Nice : l'ivresse des ofliciers >w« 



,1. Ni, 



autrichiens était extrême; ils arrivaient enfin sur le territoire 



de la République, après avoir vu les armées françaises aux 
portes de Vienne. Une croisière anglaise mouilla à l'embou- 
chure du Var; elle annonçait l'arrivée de l'armée embarquée à 
Mahon, qui devait investir la place de Toulon. Pour cette fois, 
l'Angleterre voulait l'aire sauter les superbes bassins et détruire 
de fond en comble cet arsenal d'où était sortie l'armée qui 
menaçait son empire des Indes. 

Le Var est un torrent guéable, mais qui en peu d'heures u >r ,M,. 



grossit. Les gués n'y sont pas sûrs; d'ailleurs la ligne que dé- up»» i«,gir lup ., 
fendait Suchet était courte, la gauche s'appuyait à des mon- . '** 
tagnes difficiles, la droite à la mer. à 6oo toises. Il avait eu le 
temps de couvrir de retranchements et de batteries de gros ca- 
libre la tète de pont qu'il occupait en avant du village de Saiut- 
La tirent. Dès la première entrée des Français dans le comté 
de Nice, en 1792, le génie avait construit grand nombre de 
batteries sur la rive droite pour protéger le ponl, qui a 3oo 
toises de longueur; un délilé aussi considérable avait atliré 
toute la sollicitude des généraux français pendant les années 
170,9, 1793, 170/1 et 170/). Le champ de bataille qu'allait 
défendre Suchet était préparé de longue main. Le i'i, après 
quelques jours de repos, les divisions Elsuilz, Bellegarde et 
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Lattermann attaquèrent la tète de pont avec opiniâtreté. La 
défense fut brillante: l'ennemi, écrasé par les batteries de la 
rive droite, reconnut I impossibilité de réussir; il prit position, 
poussa pur la gauche des postes jusquù la croisière anglaise. 
~i r.^i. et appuya sa droite aux montagnes. Mêlas était résolu à passer 

tout » CJU). en IU.hr , , . 

F-rr.m.r, \ ar |,lu S haut: le corps de Sucliel. tourné, eut été obligé 

r.rm* .(.• r,~r„. j e se r e | » I o \ or sur (lagnc et les défilés de l'Esterel . lorsque le 
ai il reçut enfin les nouvelles du passage du Suint -Bernard 
par l'armée de réserve, et de l'arrivée de Napoléon à Aoste. 
Mêlas partit aussitôt avec deux divisions, passa le col de Tende, 
entra ù Coni le «3: le il apprit ù Savigliano la prise d I- 
vrée: il s'était fait précéder depuis quelques jours par la divi- 
sion Palffx. 11 se dallait encore que toutes ces nouvelles étaient 
exagérées, que cette armée si redoutable ne serait qu'un corps 
de i5 à ao.ooo hommes au plus, qu'il pouvait facilement con- 
tenir avec les troupes qu'il amenait avec lui et ce qu'il avait 
réuni dans la plaine d'Italie, sans renoncera (iènes. ajournant 
iibMrircmrni seulement ses projets sur la Provence. 11 ordonna à Elsnilz de 

Kltnili 

Mm** i. ito... conserver, de prendre position derrière la ligne de la Hoya. 

pour • 

appuyant sa droite au col de Tende, son centre sur les hauteurs 
de Breglio. su gauche ù Vintimille. Des olliciers de génie, de 
nombreux corps de sapeurs se rendirent sur cette ligne de re- 
traite pour y construire des retranchements. La Hoya est effec- 
tivement la meilleure ligne pour couvrir (iènes du côté de la 
France, en même temps (pie la chaussée de Tende: car la 
Taggia.qui est en arrière, laisse à découvert la chaussée de 
Nice à Sospello. Tende et Turin. 
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VI 

Aussitôt que Masséna fut instruit qu'il nVt«ît plus bloqué 
que par oo a 00,000 nommes, quo Mêlas, avec une partie de «« ïrt »i 

m «tin i<* pruri 

l'armée, s'était porté sur le Var, il sortit de Gènes dans l'espé- ''« , "* ''" bl '" J, 
ranee fondée de culbuter le corps d année du blocus et de ter- 
miner la campagne. 1 5. 000 Français dans sa position valaient 
mieux que 3o,ooo Autrichiens; l'ennemi fut effectivement re- 
poussé de tous ses postes avancés. 

Le 1 o mai. le lieutenant général Soult. avec (1,000 hommes, 
se porta dans la llivière du Levant, sur les derrières de la 
gauche de OU, et rentra par MonteFascia dans Gènes, avec des 
vivres et des prisonniers. Les attaques furent renouvelées le 
1 3 mai. Ott concentra ses troupes sur Monte-Creto. Le combat 
fut opiniâtre et sanglant; Soult, après avoir fait des prodiges 
de valeur, tomba grièvement blessé et resta au pouvoir de 
l'ennemi. 

Masséna rentra dans Gènes, ayanl perdu l'espoir de faire 
lever le blocus. Les vivres devenaient rares et fort cliers; la po- r , 
pulation souffrait, la ration du soldat avait été diminuée. Ce 
pendant, malgré la vigilance des Anglais, quelques bâtiments 
de Marseille, de Toulon et de Gorse parvinrent à entrer dans 
Gènes. Ce secours eût été sultisant pour l'armée, mais était 
bien faible pour une population de ôo.ooo âmes. On parlait r„ „«-,.■„., 
de capituler lorsque . le «0 mai . arriva le chef d'escadron Fran- '"T.'l'Jr*" 
ceschi. qui. le s 4 avril, avait quitté Gènes pour se rendre 
à Paris; témoin du passage du Saint-Bernard, il annonçait la 
prochaine arrivée de Napoléon sous les murs de Gènes. Gel 
intrépide officier s'était embarqué à Anlibes sur un bâtiment 
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loger: au moment d'entrer dans le port, sa felouque étant sur 
le point d'être prise, il n'eut d'autre ressource, pour sauver les 
dépèches, que de se jeter à la nage. Les nouvelles qu'il appor- 
r.H.. rmwir tait remplirent d'allégresse l'armée et les Génois: l'idée d'une 
u ,om. ™I' i w. prompte délivrance lit endurer avec patience les maux pré- 
.»,. K.i„..„t. sents. Les ennemis de la France lurent consternés, leurs com- 
plots s'évanouirent: le peuple suivait sur les cartes exposées 
aux portes des boutiques le mouvement d'une armée en la- 
quelle il avait placé sa confiance, et que conduisait un général 
qu'il aimait: il savait, par l'expérience des campagnes précé- 
dentes, tout ce qu'il devait en attendre. 



VII 



un 



nu mupWc 
!•■ jwll» |*.r *lu 



Cependant un convoi de blé. annoncé de Marseille, était 
attendu avec la plus grande impatience. I n des bâtiments qui 
en faisaient partie entra le 3o mai dans le port et annonça 
qu'il était suivi par le reste du convoi. La population tout en- 
tière se porta sur le quai, dès la pointe du jour, pour devan- 
cer l'arrivée de ce secours si ardemment attendu. Son espé- 
rance fut trompée, rien n'arriva, et le soir on annonça qu'il 
était tombé au pouvoir de l'ennemi. Le découragement devint 
extrême; les magistrats de la ville eurent recours aux maga- 
sins de cacao, dont il existait une grande quantité chez les né- 
gociants, (lette ville est l'entrepôt qui en fournit à toute l'Italie. 
Il s'y trouvait aussi des magasins de millet, d'orge, de lèves. 
Dès le t'i mai, la distribution du pain avait cessé; on ne rece- 
vait plus que du cacao. Les denrées de première nécessité 
étaient hors de prix : une livre de mauvais pain coûtait 3o fr. 
la livre de viande 6 francs, une poule 3a francs. Dans la nuit 
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du i" au a juin, on crut entendre le canon. Les soldats, les 
habitants se portèrent avant le jour sur les remparts; vaine 
illusion ! Ces espérances déchues accroissaient le décourage- 
ment. La désertion était assez considérable, ce qui est rare 
dans les troupes françaises: mais les soldats n'avaient pas une 
nourriture suflisante. 8.000 prisonniers autrichiens étaient sur 
les pontons et dans les bagnes; ils avaient reçu jusqu'alors les ^"^v 
mêmes distributions que les soldats, mais enfin il n'était plus 
possible de leur en délivrer. Masséna le (il connaître au géné- 
ral Ott; il demanda qu'il leur fit passer des vivres, et donna sa 
parole qu'il n'en serait rien distrait. Oit pria l'amiral anglais 
d'en envoyer à ses prisonniers: celui-ci refusa, ce qui fut une 
première source d'aigreur entre eux. L'armée de blocus elle- 
même ne vivait que par le secours de la mer et dépendait en 
cela de la flotte. Le a juin, la patience du peuple parut à bout: 
les femmes s'assemblèrent tumultueusement, demandant du 
pain ou la mort; il y avait tout à craindre du désespoir d'une 
aussi nombreuse population. Il n'y avait que dix jours que le 
colonel Franceschi était arrivé, mais dix jours sont longs pour 
des alîainés! "Depuis qu'on nous annonce l'armée de réserve, 
disaient-ils, si elle devait venir, elle serait déjà arrivée: ce 
n est point avec cette lenteur que marche Napoléon; il a été 
arrêté par des obstacles qu il n a pu surmonter; il a eu quatre 
fois le temps de faire le chemin. L'année autrichienne est trop 
forte, la sienne trop faible: il n'a pu déboucher des montagnes; 
nous n'avons aucune chance: rependant la population entière 
de notre ville contracte des maladies qui vont nous faire tous 
périr. N'avons-nous donc pas montré assez de patience et d'at- 
tachement à la cause de nos alliés? N'y a-t-il pas de la férocité 
à exiger davantage d'une population si nombreuse, composée 



H'unr 



IV. 



Digitized by Google 



Mo>K>W , 

* houl lit I 



ncgncir 
nu nKiaimt ment 

IMI 

lr ({t-flrnij Oll 
l'onlrr Je Irwr 



pcnHcr la pUw 
«m l|ur In gsniuun 



.lu grnml <>U; 
il «tul 
. n.piVhcr la garixun 



<It «r ri unir 



186 COMMENTAIRES DE NAPOLÉON 1". 

de vieillards, Je femmes et d'enfants, de citoyens paisibles, peu 
accoutume's aux horreurs de la guerre?* 

Masséna céda enfin à la nécessité : il promit au peuple que. 
si sous vingt- quatre heures il n'était pas secouru, il négocie- 
rait. Il tint parole. Le \\ juin, il envoya l'adjudant général 
Audrieu au général Ott. Fatalité des choses humaines î 11 se 
rencontra dans l'antichambre de ce général avec un oflieier 
d'ordonnance autrichien qui arrivait en poste du quartier gé- 
néral de Mêlas; il était porteur de l'ordre de lever le blocus 
et de se rendre en toute hâte sur le IV) ; il lui annonçait que 
Napoléon était à Chivasso depuis le mai, et marchait sur 
Milan. Il n'y avait plus un moment à perdre pour sauver 
l'armée. 

Audrieu entra à son tour; il débuta, comme c'est l'usage, 
par déclarer que son général avait encore des vivres pour un 
mois pour son armée: mais «pie la population souffrait . que 
son en'iir en était ému, et qu'il rendrait la place, si I on con- 
sentait qu'il sortit avec ses armes, bagages et canons, sans 
être prisonnier. 

Ott accepta avec empressement en déguisant sa surprise et 
sa joie. Les négociations commencèrent aussitôt; elles durèrent 
vingt-quatre heures. Masséna se rendit en personne aux con- 
férences, au pont de C-ornigliauo, où se trouvèrent l'amiral 
Keith et le général Ott. L'embarras de ce dernier était extrême: 
d'un côté, le temps était bien précieux, il sentait toute la con- 
séquence d'une heure de retard dans de pareilles circonstances. 
Le h juin, dans la journée, il apprit que l'armée de réserve 
avait forcé le passage du Tessin, était entrée à Milan, occu- 
pant Pavie, et (pie déjà les coureurs étaient sur l'Adda; ce- 
pendant, s'il accédait aux demandes de Masséna. et qu'il le 
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laissât sortir de (icnes sans être prisonnier de guerre, avec 
armes et canons, il n'aurait rien gagne'. Le général avait en- 
core 1 3,000 hommes, il se réunirait à Sucliel, qui en avait 
autant, et, ainsi réunis, ils manœuvreraient contre lui, Ott, 
qui se serait affaibli d'une division qu'il fallait qu'il laissât à 
(iénes. Il ne pourrait donc se porter sur le Pô qu'avec environ 
trente bataillons, qui, réduits par les pertes de la campagne, 
fourniraient à peine iô,ooo hommes. 

Ott proposa que l'armée française se rendit à Antibes par 
mer, avec armes et bagages, et sans être prisonnière. Cela fut 
rejeté, et l'on convint que 8,î)oo hommes de la garnison sor- 
tiraient par terre et prendraient la chaussée de Vollri, et que 
le reste serait transporté par mer. Le surlendemain, G, la 
plus grande partie de la garnison sortit au nombre de 8,5oo 
hommes avec armes et bagages, mais sans canons, et se ren- 
dit à Vollri; le général en chef s'embarqua à bord de cinq 
corsaires français avec i,5oo hommes et vingt pièces de cam- 
pagne; les malades, les blessés restèrent dans les hôpitaux 
sous le soin des ofliciers de santé français. Oit confia Gènes 
au général Hohenzollern , auquel il laissa 10,000 hommes. 
L'amiral anglais prit possession du port et des établissements 
maritimes. Des convois de subsistances arrivèrent de tous 
côtés: en peu de jours la plus grande abondance remplaça 
la disette. La conduite des Anglais indisposa le peuple; ils 
mirent la main sur tout : à les entendre, c'étaient eux qui 
avaient pris Gènes, puisqu'elle ne s'était rendue que par fa- 
mine, et que c'était la croisière qui avait arrêté tous les con- 
vois de vivres. 
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Le fanerai Elsnitz avait employé six jours à préparer sa re- 
traite: il avait quitté Nice, dans la nuit du <j8 au au niai, 
avec l'intention de prendre la ligne de la Noya et de couvrir 
le blocus de Gènes. Avant de démasquer son mouvement de 
retraite, et conformément a un usage assez habituel des géné- 
raux autrichiens, il insulta deux fois, le 22 et le a 6 mai, la 
tète de pont du Var. Il fut repoussé et eut 5 à b'oo hommes 
hors de combat. Le but de ces attaques était d'en imposer à 
Suchet , de lui masquer son véritable projet et de l'empêcher de 
détacher une colonne, par la crête supérieure des Alpes, sur le 
col de Tende. Suchet ne fut instruit que le a<j, par le télé- 
graphe du fort Montalban, de la retraite de son ennemi: il 
passa sur-le-champ le pont , et entra à Nice dans la journée. 
Les habitants env oyèrent une députation implorer sa clémence. 
Ils en avaient besoin; leur conduite avait été mauvaise. 

Les généraux Menard et Hochambeau marchèrent avec ra- 
pidité par la chaussée de Nice à Turin, pour joindre la droite 
de l'ennemi; ils rattrapèrent le temps perdu et rencontrèrent, 
sur les hauteurs de Breglio, de Breglio à Saorgio, les troupes du 
général (iorupp. qui formaient la droite autrichienne; ils le 
débordèrent, le battirent, et l'obligèrent à se jeter du côté de 
la mer, abandonnant ainsi la route du col de Tende, dont ils 
s emparèrent. Cependant le général Elsnitz avait conservé long- 
temps la volonté de se maintenir sur la Hova. Il venait de re- 
cevoir Tordre de se rendre en toute hâte sur le 1Y> par le col de 
Tende, ce qui ne lui était plus possible depuis la défaite du 
corps du général Gorupp. Il se décida à exécuter ce mouvement 
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de retraite par le chemin de la Corniche. Arrivé à Oneille. il 
se porta sur Pieve, Ormea et Ceva. Cette marche était pleine 
de difficultés; il l'exécuta avec bonheur. Son arrière-garde, at- 
taquée à Pieve, éprouva un échec; cependant , dans ce mou- 
vement si difficile, il ne perdit que i,5oo à 2,000 hommes, 
quelques canons et quelques bagages. Suchet arriva le G juin 
à Savone; il y fut rejoint par le général Gazan, qui commandait 
les 8,5oo hommes sortis de Gènes par terre. Il prit des can- 
tonnements sur la Bormida, et cerna la citadelle de Savone, 
qui avait garnison autrichienne. Du 29 mai au G juin, où les 
troupes françaises poussèrent l'ennemi avec la plus grande 
activité, elles firent de i,. r >oo à 9,000 prisonniers, et déployè- 
rent, dans plusieurs combats, la plus grande intrépidité. Elles 
avaient un avantage inappréciable sur leur ennemi , la con- 
naissance du pays; d'ailleurs les habitants leur étaient en tout 
favorables. 

IX 

Après la bataille de Marengo, Suchet eut ordre de se porter 
sur Gènes. Il établit son quartier général à Cornigliano, entra h 
dans la place le a l\ juin, conformément à ta convention d'A- 
lexandrie; cependant, dès le 30 juin, il signa une convention 
particulière avec le général Hohenzolleru. Aussitôt que le 
peuple génois ne sentit plus les angoisses de la famine, il 
revint à ses sentiments naturels. L'avidité des Anglais excitait 
vivement son indignation; ils voulaient tout emporter. Ils cou- u. K .-.,.,*u» 
voilaient jusqu'aux marchandises en port franc. Il y eut des 
discussions vives, des voies de fait avec le peuple : plusieurs 
Anglais furent massacrés. Suchet, instruit de la conduite de 
l'amiral anglais, réclama les dispositions de la convention; ce 
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qui donna lieu à une correspondance curieuse entre lui et le 
général Hohenzollern, qui s'opposa à toutes les entreprises des 
Anglais, mit des gardes à l'arsenal et au port pour les empê- 
cher de rien enlever : il se comporta avec honneur, 
jojm*.. I^a première nouvelle de la reddition de (ïênes fut apportée 

à Napoléon par quelques patriotes milanais réfugiés dans cette 
ville, et qui avaient regagné leur patrie par les montagnes: 
p.Jr U i'"™în'w,,. ce ne fut que vingt-quatre heures plus tard qu'il en reçut la 
nouvelle ollicielle. Quand les Génois apprirent la victoire de 
Marengo, leur joie fut extrême : leur patrie était délivrée. Ils 
s'associèrent sincèrement à la gloire de leurs alliés. Le parti 
oligarchique rentra dans le néant. Les Anglais et les Autri- 
chiens furent davantage en butte aux menaces et aux insultes 
de la populace: le sang coula: un régiment autrichien fut 
presque détruit entièrement. Hohenzollern fut obligé de sa- 
dresser à Suchet pour demander justice et son intervention 
pour que, pendant le peu de jours qu'il avait à rester encore 
dans la place, jusqu'au moment désigné pour sa remise, le 
buiij.iriMpfc.ir peuple restât tranquille. L'entrée de Suchet dans cette grande 
ville fut un triomphe : 4oo demoiselles, habillées aux couleurs 
françaises et liguriennes, accueillirent l'armée. Le général 
Hohenzollern remplit tous ses engagements: l'escadre anglaise 
prit le large. Les (tennis se livrèrent au regret de n'avoir pas 
tenu plus longtemps: ils s'accusaient réciproquement d'avoir 
été pusillanimes, d'avoir eu peu de confiance dans la destinée 
du premier magistrat de la France; car, s'ils eussent été assurés 
qu'il ne fallait plus souffrir que cinq à six jours, ils eussent 
encore trouvé la force de le faire. 

Pendant que ces importants événements se succédaient. 
l^ilim Masséna débarquait à Antibes et \ séjournait. 11 arriva enfin 
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à Milan avant le départ de Napoléon pour retourner à Paris, 
et prit le commandement de la nouvelle armée d'Italie. 

REMARQUES CRITIQUES. 

PREMIÈRE OBSERVATION. 
M ASSÉNA. 

L armée autrichienne était plus que double de 1 armée fran- 
çaise; mais les positions que pouvait occuper celle-ci étaient 
tellement fortes, qu'elle eut dû triompher. Masséna fit une 
faute essentielle dans sa défense. 

Les deux, armées étaient séparées parles Alpes et 1 Apennin, 
dont les Autrichiens occupaient le revers du coté de l'Italie, 
depuis le pied du col d'Argentières jusqu'à Bobbio; les Fran- 
çais, la crête supérieure et tout le revers du côté de la mer: 
leur quartier général était à (iênes : de Gênes à Nice il y a 
Uo lieues, tandis que la division Kuinel. qui était en avant de 
Ooni, n'était qu'à iK lieues de Nice; Oncille est à ao lieues 
de (Jénes; la division autrichienne qui occupait le Tanaro n'é- 
tait qua 9 lieues; Savone est à 10 lieues de (iènes; ta di- 
vision qui occupait la Bormida n'était qu'à 3 lieues de Savone. 
L'armée autrichienne était plus nombreuse, elle prenait l'of- 
fensive, elle avait l'initiative et elle pouvait arriver à Nice, à 
Oncille, à Savone, avant le quartier général français. Le pavs 
de (îênes à Nice est appelé du nom de liivière, à cause de sou 
peu de largeur. Ce pays est compris entre la crête des Apennins 
et la mer; par rapport à sa longueur, c'est un boyau qui n'a 
pas assez de profondeur et de largeur pour être défendu dans 
toute cette longueur. Il fallait donc opter : ou porter son quar- 
tier général à Nice, en mettant la défensive sur la crête supé- 
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Heure d'Argentières à Tende, de là au Tnnarollo. à la Taggia 
ou à la Hova. ou bien concentrer la défense autour de fi eues: 
ce dernier parti était conforme au plan de campagne du Pre- 
mier Consul. Cènes est une très-grande ville qui offre beaucoup 
de ressources; c'est une place forte: elle est en outre couverte 
par la petite place de (Javi, et a sur son flanc gauche la ci- 
tadelle de Savone. Ce parti une fois adopté, le général Masséna 
eût dû agir comme s'il eût été général de la république Ligu- 
rienne, et que son unique objet (Vit d'en défendre la capitale. 
La division «le 3 à 'i.ooo hommes qu'il laissa dans Nice et 
pour l'observation des cols était suflisante. Le général Mas- 
séna ne sut pas opter, il voulut conserver les communications 
de son armée avec Nice et avec Cènes : cela était impossible: 
il fut coupé. 

H eut diï placer son armée d'une des trois manières sui- 

qu',1 .ur.lt .1.) f»,n-. 1 

vantes : 

i° Donner au général Sucbel. qui commandait la gauche, 
i iooo hommes, et l'établir avec ses principales forces sur les 
hauteurs de Montelegino, en les couvrant de retranchements; 
observer Seltepani . la tour de Melogno, la Madonna-delle- 
Neve. Saint-Jacques, Cadibone, par des colonnes mobiles: re- 
tirer toute l'artillerie des forts de Nado: donner au lieutenant 
général Soult. qui commandait le centre. 10.000 hommes 
pour défendre la Hocchetta et Monte-Fajale: donner au gé- 
néral Miollis, qui commandait la droite 1 . 3.ooo hommes, qui 
se seraient retranchés derrière le torrent de Sturla. sur Monte 
Katti et Monte-Fascia; enfin garder 7.000 hommes de réserve 
dans la ville. L'attaque de Montelegino. de la Hocchetta, de 
Monte-Fascia eut été difficile : l'ennemi, obligé de se diviser 
en un grand nombre de colonnes, eût pu être attaqué et battu 
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en détail; au lieu de vingt lieues détendue qu'avait la position 
qu'occupa Masséna, celle-ci n'en aurait eu que dix. L'armée 
ennemie eût coupe' la route de la Corniche, eût tourne toute 
I armée par sa gauche; elle se fût emparée de Saint-Jacques, 
de Cadibone. de Vado; mais l'armée française fût restée en- 
tière et concentrée. lorsque sa gauche aurait été forcée sur 
les hauteurs de Monlelegino, elle se fût repliée sur Monte- 
Fajale. sous le canon de Voltri. et enlïn sur Gènes. 

3° Ou placer la gauche sur Voltri. à Madonna-dell'Acqua. 
le centre derrière la Bocchetta, et la droite derrière la Slurla. 
Cette ligne, beaucoup moins étendue, pouvait être occupée par 
beaucoup moins «le troupes: les fortifications eussent pu être 
faites avec plus de soin: plus de moitié do l'armée eût pu être 
tonne en réserve aux portos de Cènes. Masséna eût pu prendre 
l'offensive par la Rivière du Levant, par la vallée do Bisagno, 
par la Bocchetta. par les montagnes de Sassello, par la Rivière 
du Ponent, et écraser les colonnes ennemies, obligées do se 
diviser dans ce pays dillicile. 

3- Ou occuper, sur les hauteurs de Cènes, un camp re- 
tranché menaçant ( Italie; en appuyer les flancs à deux forts 
de campagne, en couvrir le front par dos redoutes et une cen- 
taine de pièces de canon non attelées, indépendamment de l'é- 
quipage de campagne: enlin tenir une réserve en garnison à 
Cènes. Lue armée française de 3o,ooo hommes, commandée 
par Masséna. placée dans cette formidable position, n'aurait 
pu être forcée par une année de f>o,ooo Autrichiens. Si Mêlas 
respectait cette armée et manœuvrait pour la couper de Nice, 
cela n'était d'aucune conséquence: Masséna fût entré en Pié- 
mont. Si Mêlas eût manœuvré sur Cènes, les places de Cavi et 

do Serravalle. la nature du terrain . ne le lui eussent pas permis. 

iv a 
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ou eussent offert des occasions avantageuses de prendre l ini- 
liative, <le tomber sur le flanc de l'armée ennemie et de la 
défaire. 

DEUXIÈME OBSERVATION. 

i" Gènes a ouvert ses portes lorsqu'elle était sauvée. Le gé- 
néral Masséna savait que l'armée de secours était arrivée sur 
le Po; il était assuré qu'elle n'avait éprouvé depuis aucun échec, 
car l'ennemi se fût empressé de le lui faire connaître. Quand 
César assiégea Alise, il la bloqua avec tant de soin que cette place 
n'eut aucune nouvelle de ce qui se passait au dehors. L'époque 
où Tannée de secours avait promis d'arriver était passée; le 
conseil des Gaulois s'assembla sous la présidence de Yercin- 
getorix; Critognal se leva et dit : "Vous n'avez pas de nou- 
\ellesde votre armée de secours; mais César ne vous en donne- 
l-il pas tous les jours? Croyez-vous qu'il travaillerait avec tant 
d'ardeur à élever retranchements sur retranchements, s'il ne 
craignait l'année que les Gaulois ont réunie et qui s'approche? 
\yez donc de la persévérance, vous serez sauvés. - Effective- 
ment l'armée gauloise arriva, forte de soo,ooo hommes, et 
attaqua les légions de César. 

u i° La proposition admise par le général Oit et l'amiral 

;:'«r i keith, de permettre à la garnison de sortir de la ville avec ses 

-'ail un ill liro ' " 

armes, et sans être prisonnière de guerre, n'était-elle pas aussi 
explicative qu'une lettre même de Napoléon, qui eut annoncé 
son approche? Quand celte base fut acceptée par l'ennemi, 
quand il insista pour que la garnison se rendit à Nice par mer, 
ne décelai t-ii pas la position critique dans laquelle il se trouvait? 
Masséna eut dû rompre alors, bien certain que, sous quatre 
ou cinq jours, il serait débloqué; par le fait, il l'eut été douze 
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heures après. Les généraux ennemis savaient l'extrême disette 
qui régnait dans la ville; ils n'eussent jamais aceordé la capi- 
tulation à l'armée française d en sortir sans être prisonnière 
de guerre, si déjà l'armée de secours n'eût été proche et eu 
position de l'aire lever le siège. 

!i° 8.ôoo hommes de la garnison sortirent de la ville de 
(iénes par terre, mais sans canons. Masséna s'embarqua avec 
vingt pièces de canon de campagne . i.ôoo hommes, et dé- 
barqua à Antibos; il laissa i,ôoo hommes dans la ville pour 
garder ses malades. Son devoir était de partager le sort de ses 
troupes, et il devait bien comprendre l'intérêt (pie mettait l'en- 
nemi à 1 en séparer. Kflectivement. les troupes ne furent pas 
plutôt arrivées à Vollri, qu'elles apprirent l'approche de l'armée 
de secours et du corps de Suchet à Finale. Si Masséna eût été 
à leur tète, il eût renforcé Suchet. marché sur le champ de 
bataille de Marengo. Sa conduite, dans cette dernière circons- 
tance, n'est point à imiter, C'est une faute bien fâcheuse et 
qui eut des suites funestes: ses motifs sont encore inconnus. 

On a beaucoup parlé des flatteries que les généraux ennemis 
lui prodiguèrent pendant les conférences; mais elles eussent 
dû accroître sa méfiance. Lorsque Napoléon voulait accréditer 
le général autrichien Provera. ollicier très-médiocre, il le loua 
beaucoup et parvint à en imposer à la cour de Vienne, qui 
l'employa de nouveau. Il fut repris plus tard à la Favorite. 
Lorsque le général français qui commandait à Mantoue rendit 
celte place, le feld-maréchald kray lui lit cadeau d'un drapeau, 
en vantant beaucoup sa valeur. Les louanges des ennemis sont 
suspectes; elles ne peuvent flatter un homme d'honneur que 
lorsqu'elles sont données après la cessation des hostilités. 

A Dieu ne plaise que l'on \euille comparer le héros d«' 
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tchp Itivoli et de Zurich à un homme sans énergie et sans caractère. 

Masséna était éminemment noble et brillant au milieu du feu 
et du désordre des batailles : le bruit du canon lui éclaireis- 
sail les idées, lui donnait de l'esprit, de la pénétration et de 
la gaieté. 

On a fort exagéré le mauvais état de l'armée d'Italie : le mal 
avait été grand, mais il avait été en grande partie réparé 
pendant février, mars et avril. On a dit que l'armée n'avait que 
•j 5.000 hommes; elle était de 4o,ooo hommes sous les armes 
depuis le Var jusqu'à (iénes, et en outre la garde nationale 
de Gènes était dévouée, formée de la faction démocratique, 
et passionnément attachée à la France. Il y avait aussi à (Jènes 
beaucoup de patriotes, d'Italiens réfugiés, qui furent formés 
en bataillons. Au moment de la reddition de (iénes. il s'y trou- 
vait i 9,000 Français sous les armes, 3.ooo Italiens. Ligu- 
riens ou Sardes, qui ne suivirent pas l'armée; il y avait 
(>,ooo hommes dans les hôpitaux; Suchel avait, à son arrivée 
à Savonc, 10,000 hommes. C'étaient donc ao.ooo hommes 
qui restaient sous les armes, de cette armée qui avait perdu 
en morts, blessés ou prisonniers, ou évacués sur la France, 
i 7.000 hommes. 
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Le 7 janvier 1800, un arrêté des Consuls ordonna la for- 
mation d une armée de réserve. Un appel fut fait à tous les 
anciens soldats pour venir servir la patrie sous les ordres du 
Premier Consul. Une levée de 3o,ooo conscrits fut ordonnée 
pour recruter cette armée. Le général lîerthier, ministre de 
la guerre, partit de Paris le a avril pour la commander: car 
les principes de la Constitution de l'an vin ne permettaient 
pas au Premier Consul d'en prendre lui-même le commande- 
ment. La magistrature consulaire étant essentiellement civile, 
le principe de la division des pouvoirs et de la responsabilité 
des ministres ne voulait pas que le premier magistrat de la 
République commandât immédiatement en chef une armée: 
mais aucune disposition, comme aucun principe, ne s'opposait 
à ce qu'il y fût présent. Dans le l'ail, le Premier Consul com- 
manda l'armée de réserve, et Berthier, son major général, eut 
le titre de général en chef. 
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Aussitôt que Ion ont des nouvelles du commencement des 
hostilités en Italie et de la tournure que prenaient les opéra- 
lions de l'ennemi, le Premier Consul jugea indispensable de 
marcher directement au secours de l'armée d'Italie; mais il pré- 
féra déboucher par le grand Saint-Bernard, afin de tomber 
sur les derrières de l'armée de Mêlas, enlever ses magasins, 
ses parcs, ses hôpitaux, et enfin lui présenter la bataille après 

I avoir coupé de l'Autriche. La perte d'une seule bataille devait 
entraîner la perte totale de l'armée autrichienne et opérer la 
n>n<|uéte de toute l'Italie. In pareil plan exigeait pour son exé- 
cution de la célérité, un profond secret et beaucoup d'audace. 
Le secret était le plus dillicile à conserver: comment tenir 
caché aux nombreux espions de l'Angleterre et de l'Autriche 
le mouvement de l'armée? Le moven que le Premier Consul 
jugea le plus propre fut de le divulguer lui-même. d'v mettre 
une telle ostentation qu'il devint un objet de raillerie pour 
l'ennemi, et de faire en sorte que celui-ci considérât toutes ces 
pompeuses annonces comme un moven de faire une diversion 
aux opérations de l'armée autrichienne qui bloquait (iènes. 

II était nécessaire de donner aux observateurs et aux espions 
un point de direction précis : on déclara donc par des messages 
au Corps législatil. au Sénat, et par des décrets, par la publi- 
cation dans les journaux et enfui par les intimations de toute 
espère, que le point de réunion de l'armée de réserve était 
Dijon: que le Premier Consul en passerait la revue, etc. Aussitôt 
tous les espions et les observateurs se dirigèrent sur cette ville : 
ils y virent, dans les premiers jours d'avril, un grand étal- 
major sans armée, et dans le courant de ce mois. à (i.ooo 
conscrits et militaires retirés, dont même plusieurs, estropiés, 
consultaient plutôt leur zèle que leurs forces. Bientôt celte ar- 
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méc devint un objet de ridicule, et. lorsque le Premier Consul 
en passa lui-même lu re\ue le (i mai. on lut étonné de n\ voir 
que y à 8.000 hommes, la plupart n étant |>as même habillés. 
On s étonna que le premier magistrat de la Hépublique quittât 
son palais pour passer une revue que pouvait faire un général 
de brigade. Ces doubles rapports allèrent par la Bretagne. 
Cenève, Mâle, à Londres, à Vienne et en Italie : l'Europe fut 
pleine de caricatures; l une d élies représentait un enfant de 
douze ans et un invalide avec une jambe de bois; au bas on 
lisait : Armée de régerce de itonaparte. 

Cependant la véritable armée s était formée en route; sur 
divers points de rendez-vous les divisions s étaient organisées. 
Ces lieux étaient isolés et n 'axaient point de rapports entre eux. 
Les mesures conciliantes qui avaient été employées par le gou- 
xernernent consulaire pendant l'hiver, jointes à la rapidité des 
opérations militaires, axaient pacifié la \endée et la chouan- 
nerie. I ne grande partie des troupes qui composaient l'armée 
de réserve avaient été retirées de ce pays. Le Directoire axait 
senti le besoin d'avoir à Paris plusieurs régiments pour sa garde 
et pour comprimer les factieux; le gouxernement du Premier 
Consul étant éminemment national, la présence de ces troupes 
dans la capitale dexenait tout à l'ait inutile; elles furent dirigées 
sur l'armée de réserve. Mon nombre de ces régiments n'avaient 
pas fait la désastreuse campagne de 170,(1, et avaient tout en- 
tier le sentiment de leur supériorité et de leur gloire. Le parc 
d'artillerie s'était formé axec des pièces, des caissons envoyés 
partiellement d'un grand nombre d'arsenaux et de places fortes. 
Le plus diflicile à cacher était le mouvement des vivres indis- 
pensables pour une armée qui doit faire un passage de mon- 
tagnes arides, et où l'on ne peut rien trouver: l'ordonnateur 
iv. a* 
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Lambert fit confectionner à Lyon i millions «le rations de bis- 
cuit. On on expédia sur Toulon une centaine do mille pour 
être envoyées à (iènes: mais 1,800,000 rations furent diri- 
gées sur (îonèvo, embarquées sur le lac et débarquées à Ville- 
neuve, au moment où l'armée y arrivai!. 

En même temps que l'on annonçait avec la plus grande oslen- 

111 talion la formation de l'armée de réserve, on faisait faire à la 

main de petits bulletins où. au milieu de beaucoup d'anec- 
dotes scandaleuses sur le Premier Consul . on prouvait que l'ar- 
mée de réserve n'existait pas et ne pouvait pas exister; que, au 
plus, on pourrait réunir 11 à 10,000 conscrits. On en don- 
nait la preuve par les elîorls qui avaient été faits, la campagne 
précédente, pour former les diverses armées qui avaient été 
battues eu Italie, par ceux qu on avait laits pour compléter 
celte formidable armée du Rhin . Enfin, disait-on, laisserait-on 
l'armée d'Italie si faible, si l'on avait pu la renforcer? L'ensemble 
de tous ces moyens de donner le change aux espions fut cou- 
ronné' du plus heureux succès. On disait à Paris, comme à 
Dijon, comme à Vienne : -Il n'y a point d'année de réserve. <? 
Au quartier général de Mêlas, on ajoutait : - L'armée de réserve, 
dont on nous menace tant, est une bande de 7 à H, 000 cons- 
crits ou invalides, avec laquelle on espère nous tromper pour 
nous faire quitter le siéjjo do (jènes. Les Français comptent 
trop sur notre simplicité: ils voudraient nous faire réaliser la 
fable du chien qui quitte sa proie pour l'ombre. ~ 



t Atilrifhum, 
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Le fi mai 1800, le Premier Consul partit do Paris: il se 
r,,,i i »«,«... rendit à Dijon pour passer, comme nous venons de le dire, 
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cette revue des militaires isolés et des conscrits qui s'y trou- 
vaient. Il arriva à Cenève le 8. Le fameux Necker, qui était 
dans cette ville, brigua I honneur d être présenté au Premier 
Consul de la République française: il s entretint une heure 
avec lui. parla beaucoup du crédit public, de la moralité né- 
cessaire à un ministre des finances. Il laissa percer dans tout 
son discours le désir et l'espoir d'arriver à la direction des 
linancesde la France, et il ne connaissait pas mémo de quelle 
manière on faisait le service avec des obligations du trésor. 11 
loua beaucoup I opération militaire qu'il voyait faire sous ses 
veux. Le Premier Consul lut médiocrement satisfait de sa 
conversation. 

Le i3 mai, le Premier Consul passa, à Lausanne, la revue \,f»,u™ 
de la véritable avant-garde de l'année de réserve. Celait le 
général Lannes qui la commandait : elle était composée de 
six vieux régiments d'élite parfaitement habillés, équipés et 
munis de tout. Elle se dirigea aussitôt sur Saint -Pierre ; les 
divisions suivaient en échelons; cela formait une année de 
30,000 combattants, en qui Ion pouvait avoir confiance; elle 
avait un parc de quarante bouches à feu. Les généraux Victor, 
Loison, Watrin. Boudel. Chambarlhac, Mural, Monnier, com- 
mandaient dans cette armée. 



i l.aiiMiii 
Ir, pn-mirr, r..r|» 
<lr 

l'urine il.- i»».-n" 
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Le Premier Consul avait préféré le passage du grand Saint- iw 



h. 

>a|»l*iia 



Bernard à celui du mont Cenis : l'un n'était pas plus dillicile £ 
que l'autie. 11 va de Lausanne à Saint-Pierre, village au pied 
du Saint-Bernard, un chemin praticable pour l'artillerie, et 
depuis le \illage de Saint- Henry à Aoste on trouve également 
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un chemin praticable aux voitures. La dilKcullé ne consistai I 
donc que dans la montée et dans la descente du Saint- Ber- 
nard. Cette difficulté était la menu» pour le passage du mont 
Cenis; mais, en passant par le Saint- Bernard , on avait l'avan- 
tage «le laisser Turin sur sa droite et d'agir dans un pays plus 
couvert et moins connu, et où les mouvements seraient plus 
cachés que sur la grande communication de la Savoie, où 
l'ennemi devait nécessairement avoir beaucoup d'espions. 

Le passage prompt de l'artillerie paraissait une chose impos- 
sible. On s'était pourvu d'un grand nombre de mulets; on avait 
fabriqué une grande quantité de petites caisses pour contenir 
les cartouches d'infanterie et les munitions des pièces. Ces 
caisses devaient être portées par les mulets, ainsi que des 
forges de campagne; de sorte que la difficulté réelle à vaincre 
était le transport des pièces. Mais on avait préparé à l'avance 
une centaine de troncs d'arbre, creusés de manière j'i pouvoir 
recevoir les pièces, qui y étaient fixées par les tourillons . à 
chaque bouche à feu ainsi disposée cent soldats devaient s'at- 
teler; les affûts devaient être démontés et portés à dos de 
mulet. Toutes ces dispositions se tirent avec tant d'intelligence 
par les généraux d'artHlerie (iassendi et Marmont, que la 
marche de l'artillerie ne causa aucun relard. Les troupes mêmes 
se piquèrent d'honneur de ne point laisser leur artillerie en 
arrière et se chargèrent de la traîner. Pendant toute la durée 
du passage, la musique des régiments se faisait entendre: ce 
n'était que dans les pas dilliciles que le pas de charge donnait 
une nouvelle vigueur aux soldats. Une division entière aima 
mieux, pour attendre son artillerie, bivouaquer sur le sommet 
de la montagne, au milieu de la neige et d'un froid excessif, 
que de descendre dans la plaine, quoiqu'elle en eut eu le 



Digitized by Google 



MARKXGO. 205 

temps avant la nuit. Deux demi-compagnies d'ouvriers d'ar- 
tillerie avaient été établies dans les villages de Saint-Pierre et 
de Saint-Remy avec quelques forges de campagne, pour le 
démontage et le remontage de diverses voitures d'artillerie. 
On parvint à passer une centaine de caissons. 

Le tfi mai, le Premier Consul alla coucher au couvent de 
Saint-Maurice, et toute Tannée passa le Saint-Bernard les 17, 
18. 19 el ao mai. Le Premier Consul passa lui-même le 90: 
il montait, dans les plus mauvais pas. le mulet d'un habitant 
fie Saint-Pierre, désigné par le prieur du couvent comme le 
mulet le plus sur de tout le pays. Le guide du Premier Consul su„ K uid. 

^ a ^ lui r*inJi* tt% projet* 

était un grand et vigoureux jeune homme de vingt -deux ans. 



I- ! 

ï«r un muta. 



ri .1* 

qui s'entretint beaucoup avec lui, en s abandonnant à cette v ,., 
confiance propre à son âge el à la simplicité des habitants 
des montagnes; il confia au Premier Consul toutes ses peines, 
ainsi que les rêves de bonheur qu'il faisait pour l'avenir. Arrivé 
au couvent, le Premier Consul , qui jusque-là ne lui avait rien 
témoigné, écrivit un billet el le donna à ce paysan pour le 
remettre à son adresse : ce billet était un ordre ' qui prescrivait 
diverses dispositions, qui eurent lieu immédiatement après le 
passage et ipii réalisaient toutes les espérances du jeune paysan, 
telles que la bâtisse dune maison, lâchât d'un terrain, etc. 
Quelque temps après son retour. I étonnement du jeune mon- 
tagnard fut bien grand de voir lant de inonde s'empresser de 
satisfaire ses désirs et la fortune lui arriver de tous côtés. 

Le Premier Consul s'arrêta une heur»' au couvent des hospi- 1... „ 
taliers, et opéra la descente a la ramasse, sur un glacier près- •■«•■• — •«<• 
que perpendiculaire. Le froid était encore vif. La descente du 

'' Voir la décision du Premier (ïonsul de \apoleoH V , lonic Vit. page lîùi de 
en faveur de ce guide. (jarrexfKuulaHcr l'eVlilion \n-h'. 
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grand Saint-Bernard fut plus dillicile pour les chevaux que 
ne l'avait été la montée; néanmoins on n'eut que peu d'acci- 
dents. Les moines du couvent étaient approvisionnés d'une 
grande quantité de vin, pain, fromages, et, en passant, 
chaque soldat recevait de ces hons religieux une fort»' ration. 

Le i (i mai, le général Lui ries, avec les 6 e demi-brigade 
légère. -iS r et hW de ligne, i T. i *j c régiments de liussards. 
et -i\ r de chasseurs, arriva a Aosle. ville qui fut pour l'armée 
d'une grande ressource. Le i 7, celte avant-garde arriva à Chà- 
tillon. où un corps autrichien de !% à f>.ooo hommes, que l'on 
avait cru suffisant pour défendre la vallée, était en position: 
il fut aussitôt attaqué et culbuté, on lui prit trois pièces et 
quelques centaines de prisonniers. 

L armée Irançaisc croyait avoir franchi tous les ohslacles: 
elle suivait une vallée assez helle, où elle retrouvait des mai- 
sons, de la verdure et le printemps, lorsque tout à coup elle 
fut arrêtée par le canon du fort de Bard. 

Ce fort, entre Aosle et Ivrée. est situé sur un mamelon co- 
nique et entre deux montagnes, à •.>.*) toises l une de l'autre: 
à son pied coule le torrent de la Dora, dont il ferme absolu- 
ment la vallée; la route passe dans les fortifications de la ville 
de llard. qui a une enceinte et est dominée par le feu du fort. 
Les oiliciers du génie attachés à lavant-garde s approchèrent 
pour reconnaître un passage, et lirent le rapport qu'il 11 en 
existait pas d'autre que celui de la ville. Le général Lannes or- 
donna, dans la nuit, une attaque pour làter le fort: mais il 
était partout à l'abri d'un coup de main. Comme il arrive tou- 
jours en pareille circonstance, l'alarme se communiqua rapi- 
dement dans toute l'armée et rellua sur ses derrières. Des 
ordres même furent donnés pour arrêter le passage de l'artil- 
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leric sur le Sain I -Reniait]; mais le Premier Consul , déjà arrivé 
à Aoste, se porta aussitôt devant Bard : il gravit, sur la mon- 
tagne de gauche, le rocher Alharedo. qui domine à la lois et 
la ville et le forl. et bientôt reconnut la possihilité de s'empa- 
rer de la ville. Il n v avait pas un moment à perdre. Le 20, à \.^ u r «" -< u p" 
la nuit tombante, la 58° demi -brigade, conduit»' par le chef »•» <" rt 

Dufour, escalada l'enceinte et s'empara de la ville, qui n'est 
séparée du fort que par le torrent de la Dora. Vainement toute 
la nuit il plut une grêle de mitraille, à une demi-portée de 
lusil, sur les Français qui étaient dans la ville : ils s'y main- 
tinrent; et enlin, par considération pour les habitants, le feu 
du fort cessa. 

L'infanterie et la cavalerie passèrent un à un par le sentier i:,.,i;,u™. 

' ' ... ►.. 1...... .... 

delà montagne de gauche, qu'avait gravi le Premier Consul 
et où jamais n'avait passé aucun cheval : c'était un sentier 
connu seulement des chevricrs. 

Les nuits suivantes, les olliciers d'artillerie, avec une rare 1 .ni,*, 
intelligence, et les canonnière, avec la plus grande intrépidité, 



l tu r.niiîi'ftv .tiitrnr 
.!.• la m«ulw 



lu frfM iir .lr U 11111: . 

•4 »»•■<■ 



firent passer leurs pièces par la ville. Toutes les précautions '^^"ilT,— 
avaient été prises pour en cacher la connaissance au comman- i-i »u^"'«„„ ->.,.. 
daul du fort : le chemin avait été couvert de matelas et de fu- 
mier; les pièces, couvertes de branchages et de paille, étaient 
traînées à la bricole, dans le plus grand silence. On traver- 
sait ainsi un espace de plusieurs centaines de toises, à la por- 
tée de pistolet des batteries du fort. La garnison, ne se doutant 
de rien, faisait cependant des décharges de temps en temps, 
qui tuèrent ou blessèrent bon nombre de canonnière; niais 
cela ne ralentit en rien leur zèle. Le fort ne se rendit que dans 
les premiers jours de juin. On était alors parvenu, avec des 
peines extrêmes, à monter plusieurs pièces sur l'Albaredo. 
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d'où elles foudroyèrent les Laiteries du for!. S'il en eûl fallu 
attendre la prise pour faire (tasser l'artillerie, tout l'espoir rie 
la campagne eûl été perriu. 

Cet obstacle fut plus considérable (pie celui du grand Saint- 
Bernard lui-mèine. et cependant ni l'un ni l'autre ne retar- 
rièrenl d'un seul jour la marclie de l'année. Le Premier (ionsul 
connaissait bien l'existence du for! rie Barri: mais tous les plans 
et tous les renseignements à ce sujet permettaient de le sup- 
poser facile à enlever. Cette riifliculté, une fois surmontée, eut 
un eirel avantageux. 

l/oflirier autrichien qui commandait le fort expédia lettre 
sur lettre à Mêlas pour l'instruire qu'il voxait passer plus 
de 3o.ooo hommes, au moins 3 ou 4.ooo chevaux, et un 
nombreux état-major: que ces masses se dirigeaient sur sa 
droite par un escalier dans le rocher Albarerio; mais qu'il 
promellait que ni un caisson ni une pièce d'artillerie ne 
pourraient passer: qu'il pouvait tenir un mois, et qu'ainsi, 
jusqu'à cette époque, il n'était pas probable que l'année fran- 
çaise osât se hasarder en plaine, n'ayant pas encore reçu son 
artillerie. I»rs rie la reddition du fort, tous les olliciers rie la 
garnison lurent étrangement surpris d'apprendre que toute 
l'artillerie française avait passé de nuit, à iio ou 'io toises de 
leurs remparts. 

S'il eût été tout à l'ail impossible rie faire passer l'artillerie 
par la ville rie Barri, l'armée française aurait-elle repassé le 
grand Saint-Bernard? Non : elle aurait égalemaiit débouché 
jusqu'à Ivrée. mouvement qui eût nécessairement rappelé Mêlas 
de Nice. Elle n'avait rien à craindre, même sans artillerie, 
dans les excellentes positions que lui offrait l'entrée ries gorges, 
d'où, protégeant le siège du fort rie Barri, elle en eût attendu 
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la prise. Ce fort est tombé naturellement au pouvoir des Fran- 
<;ais le 1" juin: mais il esl probable qu'il eût été pris plus 
toi. s il avait arrêté le passage de l'armée et qu'il en eût attiré 
tous les ellorts. au lieu de ceux d une brigade de conscrits com- 
mandée par le général f.habran, qui avait été laissée pour en 
faire le siège. Ce dernier corps avait passé par le petit Saint- 
Bernard. 

Cependant . depuis le la mai. Mêlas avait l'ait refluer des 
troupes sur Turin et renforcé les divisions qui gardaient la vallée 
d'Aosle et celle du mont Cenis: lui-même, de sa personne, 
était arrivé le a a à Turin. Le même jour, le général Turreau. 
qui commandait sur les Alpes, attaqua avec 3.ooo hommes le 
mont Cenis. s en empara, lit des prisonniers, et prit position 
entre Suse et Turin : diversion qui inquiéta Mêlas, et I em- 
pêcha de porter tous ses ellorts sur la Dora-Haltea. 

Le a'i. le général Latines, avec l avant-garde . arriva devant 
Ivrée: il y trouva une division de ô à fi.ono hommes. Depuis 
huit jours on avait commencé l'armement de cette place et 
de la citadelle; quinze bouches à feu étaient déjà en batterie; 
mais, sur cette division de (i.ooo hornmes.il y en avait 3,ooo 
de cavalerie, qui n'étaient pas propres à la défense d'Ivrée. et 
I infanterie était celle qui avait déjà été battue àChàtillon. La 
ville, attaquée avec la plus grande intrépidité, d'un côté par 
le général Larmes, et de l'autre par le général Watrin. fut 
bientôt enlevée ainsi que la citadelle, où l'on trouva de nom- 
breux magasins de toute espèce. L'ennemi se retira derrière la 
Chiusella et prit position à llomano pour couvrir Turin, d'où 
il reçut des renforts considérables. 

Le a(>. le général Larmes marcha contre I ennemi, l'attaqua "'" 
dans sa position et. après un combat fort chaud, le culbuta et , "" '"ïw.*' 

IV. 27 
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le rejeta en désordre sur Turin. L'avant-garde prit aussitôt la 
position de Chivasso, d'où elle intercepta le cours du Pô et 
s'empara d'un grand nombre de barques chargées de lixres, 
de blessés, et enfin de toute I évacuation de Turin. Le Premier 
Consul passa, le *8 mai. la revue de l avant-garde à Chivasso. 
harangua les troupes et distribua des éloges aux corps ijiii la 
composaient. 

dépendant on disposa les barques prises sur le Pô pour la 
construction d'un pont: celle menace produisit l'effet qu'on 
en attendait : Mêlas affaiblit les troupes qui couvraient Turin 
sur la rive gauche, et envoya ses principales forces pour s'op- 
poser à la construction du pont. C'était ce que souhaitait le 
Premier Consul, afin de pouvoir opérer sur Milan sans être 
inquiété. 

M.i.. ip ,,r.*i Ln parlementaire autrichien, choisi parmi les officiers de 

r "" " i4 ron '""°- l'armée autrichienne, qui avait l'honneur de connaître le Pre- 
mier Consul, fut envoyé aux avant-postes par le général Mêlas. 
Son étonnement fut extrême en voyant le Premier Consul si 
près de l'armée autrichienne; celle nouvelle, rapportée par 
cet officier à Mêlas, le remplit de terreur et de confusion. 
Toule l'armée de réserve, avec son artillerie, arriva à Ivrée 
les o(i et 27 mai. 

IV 

Le quarlier général de l'armée autrichienne élait à Turin: 
mais la moitié des forces ennemies élait devant Cènes, et l'autre 
moitié était supposée el élait effectivement en chemin |>onr 
venir, par le col de Tende, renforcer les corps qui étaient à 
Turin. Dans cette circonstance, quel parti prendra le Premier 
Consul? Marchera-! -il sur Turin pour en chasser Mêlas, se 
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réunir avec Turreau. et se trouver ainsi assuré de ses com- 
munications avec la France et avec ses arsenaux de Grenoble 
et de Briançon? Jeltera-t-il un pont à Chivasso. profitant des 
lies <|iie la fortune a fait tomber en son pouvoir, et se 
dirigera-t-il à tire-d'aile sur Gènes |>our débloquer cette place 
importante? ou bien, laissant Mêlas sur ses derrières, pas- 
sera-t-il la Sesia. le Tessin. pour se porter sur Milan et sur 
l'Adda, faire sa jonction avec le corps de Moncey. composé 
de i.j.ooo hommes, qui venait de l'armée du lUiin et qui 
avait débouché par le Saint-Gothard? 

De ces trois partis, le premier était contraire aux vrais prin- 
cipes de la guerre, puisque Mêlas avait des forces assez con- 
sidérables avec lui. L'armée française courait donc la chance 
de livrer une bataille, n avant pas de retraite assurée, le fort 
de Bard n'étant pas encore pris. D'ailleurs, si Mêlas aban- 
donnait Turin et se portait sur Alexandrie, la campagne était 
maiiquée: chaque armée se trouvait dans une position natu- 
relle, l'armée française appuyée au mont Blanc et au Dau- 
phiné. et celle de Mêlas aurait eu sa gauche à Gènes et der- 
rière elle les places de Manloue. Plaisance et Milan. 

Le deuxième parti ne paraissait pas praticable. Comment 
s'aventurer au milieu d'une armée aussi puissante que I ar- 
mée autrichienne, entre le Pô et (îènes. sans avoir aucune 
ligne d'opération, aucune retraite assurée? 

Le troisième parti, au contraire, offrait tous les avantages. \.-»u r . 
L'armée française maîtresse de Milan, on s'emparait de tous 
les magasins, de tous les dépôts, de tous les hôpitaux de l'ar- 
mée ennemie: on se joignait à la gauche, que commandait le 
général Monce\ : on avait une retraite assurée par le Simploii 
et le Saint-Gothard. Le Simplon conduisait sur le Valais et sur 

27 
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Sion.où I on avait dirigé tous les magasins de vivres pour I ar 
niée. Le Saint-tiothard conduisait sur la Suisse, dont nous 
étions en possession depuis deux ans et (jue couvrait l'année 
«lu IWiin. alors sur I Hier. Dans cette position, le général fran - 
çais pouvait ajjir selon sa volonté'. Mêlas inarcliiiii-il avec son 
armée réunie de Turin sur la Sesia et le Tessin? l'armée fran- 
çaise pouvait lui livrer bataille avec l'immense avantage que. 
si elle était victorieuse. Mêlas, sans retraite, serait poursuivi 
et jeté en Savoie; et. dans le cas où l'armée française serait 
battue, elle se retirait par le Simplon et le SaiiiMiothard. Si 
Mêlas, comme il était naturel de le supposer, se dirigeait sur 
Alexandrie pour s'y réunira farinée qui venait de (ièiie>. on 
pouvait espérer, en se portant à sa rencontre en passant le IV». 
de le prévenir et de lui livrer bataille, farinée française avant 
ses derrières assurés sur le Neuve et Milan, le Simplon et le 
Saint-tîothard; tandis que l'armée autrichienne, ayant sa re- 
traite coupée et n'ayant aucune communication avec Mantoue 
et l'Autriche, serait exposée à être jetée sur les inonta/jnes de 
la Mivière du Ponent et entièrement détruite ou prise au pied 
des Alpes, au col de Tende et dans le comté de Nice. Knlin. 
en adoptant le troisième parti, si. une fois maître de Milan, il 
convenait au général français de laisser passer Mêlas et de res- 
ter entre le IV», I Adda et le Tessin, il avait ainsi, sans bataille, 
reconquis la Lomhardic et le Piémont, les Alpes maritimes, la 
Rivière de (iènes et fait lever le blocus de celle ville : c'étaient 
des résultats assez beaux. 
. , I n corps de >,oo<> Italiens réfugiés, commandé par le j;é- 

néral Lechi. s'était porté, le > i mai. de Chàtilloii sur la 
haute Sesia. Ce corps eut un combat avec la lésion de Itohati. 
la battit et vint prendre position aux débouchés du Simplon. 
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dans la vallée de Domo-d'Ossola. alin d'assurer les communi- 
cations de l'armée par le Siniplon. 

Le 37. le général Murât se dirigea sur \erceil et passa la 
Sesia. 

Le 3 1 mai, le Premier Consul se porta rapidement sur le 
Tessin. Les corps d observation (pie le général Mêlas avait lais- 
sés contre les débouchés de la Suisse et les divisions «le cavale- 
rie et d'artillerie qu'il n'avait pas menées avec lui au siège de 
(iénesse réunirent pour défendre le passage du fleuve et cou- 
vrir Milan. Le Tessin est extrêmement large et rapide. L'adju- 
dant général Girard, officier du plus haut mérite et de la plus 
rare intrépidité, passa le premier le fleuve. Le combat fui 
chaud toute la journée sur la rive gauche. L armée Irançaise 
n'avait pas de pont; elle passait sur quatre nacelles. Mais, 
comme le pays est très-coupé et boisé, et que Ton était favorisé 
par la position du Naviglio de Milan, la cavalerie ennemie 
ne s'engagea qu'avec répugnance sur un tel terrain. 

Le 9 juin, le Premier Consul entra dans Milan: il lit aussi- c .1. \, ( .,i,,.„ 

tôt cerner la citadelle. l,e général Latines, avec l avant-garde. i- ^»' 

s'était mis en marche forcée le 3o, et, laissant un corps d'ob- 
servation sur la gauche de la Dora-Baltea et une garnison dans 
Ivrée. il marcha en toute hâte sur Pavie. où il entra le 1" juin. 
Il y trouva des magasins considérables et deux cents bouches 
à feu. dont trente de campagne. 

Cependant, le 'i , la division Duhesine entra à Lodi: le 1 ;"> . in- 1 i > 
elle cerna Piss/.ighellone. et sa cavalerie légère occupa Crémone. 
L'alarme fut bientôt dans Mantoue. désappn» isionnée et sans 
garnison. Le corps de Moncex. composé de tô.000 hommes de 
l'armée du lUiin . arriva à l$ellin/ona le 3 1 mai. 

On se peindrait difficilement l'éloiniement el l'enthousiasme 
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îles» Milanais en voyant arriver l'armée française. Le Premier 
Consul marchait avec lavant-garde, de sorte qu'une îles pre- 
mières personnes qui soll'rit aux regards des Milanais, que 
l'enthousiasme et la curiosité faisaient arriver pnr tous les che- 
mins détournés au-devant de I armée française, lut le général 
Bonaparte. Le peuple de Milan ne voulait pas le croire : on 
avait dit qu'il était mort dans la mer Notice, et que c'était un 
de ses frères qui commandait l'armée française. 

Du «i au 8 juin, c'est-à-dire pendant six jours, le Premier 
Consul fut occupé à recevoir les députations et à se montrer 
aux peuples accourus de tous les points de la Lomhardie pour 
voir leur libérateur. Le gouvernement de la république Cisal- 
pine fut réorganisé: mais un grand nombre des plus chauds 
patriotes italiens gémissaient dans les cachots de I Autriche. Le 
Premier Consul adressa à l'année la proclamation suivante - 1 : 



- Soldats . 

~Ln de nos départements était au pouvoir de l'ennemi : la 
consternation était dans tout le midi de la France. 

La (dus grande partie du territoire du peuple ligurien, 
le plus lidèle ami de la République, était envahie. 

- lia république Cisalpine, anéantie dès la campagne passée, 
«•lait devenue le jouet du grotesque régime féodal. 

-Soldats, vous marche/ et déjà le territoire français 

est délivré! La joie et l'espérance succèdent, dans notre pa- 
trie, à la consternation et à la crainte. 

- Vous rendrez la liberté et l'indépendance au peuple de 
Cènes: il sera pour toujours délivré de ses éternels ennemis. 



De Milan, le 17 prairial ait wn iCjuiii 1S00) 
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-rVous êtes dans la capitale de la Cisalpine. L'ennemi, épou- 
vanté, n'aspire plus qu à regagner les frontières. Vous lui avez 
enlevé ses hôpitaux, ses magasins, ses parcs de réserve. Le 
premier acte de la campagne est terminé. 

"Des millions d'hommes, vous l'entendez tous les jours, 
vous adressent des actes de reconnaissance. 

•^Mais aura-l-on donc impunément violé le sol français? 
Laisserez-vous retourner dans ses foyers l'armée qui a porte* 

l'alarme dans vos familles? Vous courez aux armes! Eh 

bien! marchez à sa rencontre, opposez-vous à sa retraite: ar- 
rachez-lui les lauriers dont elle s'est parée, et par là apprenez 
au monde «pie la malédiction du destin est sur les insensés qui 
osent insulter le territoire du grand peuple! 

-Le résultat de tous nos efforts sera : gloire sans nuage el 
paix solide. - 

- Le Premier Consul . Box\p\rte. - 



Les 1 5,ooo hommes que conduisait le général Moncey ar- ,„„,.„„„ 
rivaient lentement; leur marche ne se faisait que par régi- Tw?" 
ment; ce relard fut nuisible; le Premier Consul passa ta revue 
de ces troupes les u et 7 juin. Le 9, il partit pour se rendre à 
Pavie. 

Le général Murât s'élail porté, le 6 mai, devant Plaisance: 
l'ennemi y avait un pont et une tète de pont : Murât eut le bon- 
heur de surprendre la tète de pont et de s'emparer de la presque """ 
totalité des bateaux. Le même jour il intercepta une dépêche 
du ministère de Vienne à M. de Mêlas: cette dépèche conte- 
nait des renseignements curieux sur la prétendue armée de ré 



M 1 

1*1- •il' Pliii^n'T ; 
il iiih m pl- 
mir 'leiicrkic \ iconr 



Digitized by Google 



W, COMMENTAMES DE N WMILÉON I". 

serve de Honaparle. Kilt» n'existait pas. et l'on prescrivait à 
Mêlas île continuer avec vigueur s» «s opérations offensives en 
Provence. Le ministre espérait (nie Cènes aurait capitulé, et 
ipie I armée anglaise serait arrivée. On loi mandait également 
ipi il fallait îles succès: que I armée française du Itliin était au 
cdMir de l'Allemagne, et que des succès forceraient à la râp- 
er au secours de la Provence: que des mouvements qui 
avaient eu lieu à Paris avaient obligé le Premier Consul à re- 
tourner promptement de Cenève en cette capitale: que la cour 
de Vienne mettait toute sa confiance dans les talents du général 
Mêlas et dans l'intrépidité de sa victorieuse armée d'Italie. 

Le corps d'observation que nous avions sur la rive gauche 
de la l)ora-l {a llea . était tranquille . ainsi que la garnison (Livrée. 
Depuis le t rr juin, le fort de Ha ni était pris, et Ivrée se rem- 
plissait de toute espèce de munitions de guerre, de vivres, et 
des embarras de l'armée. Mêlas avait abandonné Turin . et pa- 
raissait se porter sur la rive droite du IV». 
v, !. . Le Premier Consul envoya la division Lapovpe. du corps du 

.i.s,,,!. :- général Moncev. pour border le Pô depuis Pavie jusqu'à la 
Dora-Haltea. et éclairer le inouvenient de l'ennemi vis-à-vis de 

i i ■ ,'. M .-il m- 

Plaisance, et résolut de se porter à la Stradella. sur la rive 
droite du Pô. alin de couper à Mêlas la route de Mantoue et 
{obliger à recevoir une bataille, avant sa ligne d opération 
coupée, de débloquer à la lois Cènes et poursuivre I ennemi 
en l'acculant au\ Alpes. Le général Laimes. avec lavant- 
garde, passa le Pô vis-à-vis de Pavie. à llelgùqoso. dans la 
journée du (>. Le 7. le général Mural passa le Pô à Nocetta. 
el s'empara de Plaisance, où il trouva des magasins consi- 
dérables. Le lendemain il battit un corps autrichien qui était 
venu l'attaquer, et lui lit 9.000 prisonniers. Le général Murât 
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eut l'uni rc de se porter sur la Stradella pour s'y joindre 
à I avant-garde; toute l'armée se réunissait sur ce point im- 
portant. 

Cependant, au milieu de si grands succès, et l'esprit livré 

1 " 1 «pprrod lu mt<ljli»i> 

aux plus belles espérances, on apprit une lâcheuse nouvelle : H ,^lî" on , 
(iènes avait capitulé le 'i. et les troupes autrichiennes du blocus d * »i» , " u,b « i - 
revenaient à marches forcées se joindre à l'armée de Mêlas sur 
Alexandrie. Des réfugiés milanais, qui avaient été renfermés 
dans (iènes. donnèrent des détails sur les opérations de ce 
siège. Masséna, après la capitulation, avait commis la faute 
impardonnable de s embarquer de sa personne sur un cor- 
sain* pour se rendre à Antibes. I ne partie de son armée avait 
été également embarquée pour la même destination; seule- 
ment un corps île 8,5 oo hommes se dirigeait par terre. Les 
troupes avaient conservé leurs armes, munitions, etc. La ca- 
pitulation ne pouvait pas être plus honorable: mais cette fu- 
neste disposition du général Masséna, d'autant moins excusable 
qu'il connaissait l'arrivée de l'armée du Premier Consul sur le 
IV». annula tout ce que les conditions de la capitulation avaient 
d'avantageux. Si, d'après la capitulation, Masséna était sorti 
à la tète de toutes ses troupes (et il avait encore 12,000 
hommes disponibles, armés, et son artillerie), et qu'arrivé à 
Yollri il eut repris ses opérations, il aurait contenu un pareil 
nombre de troupes autrichiennes; il eût été promptement joint 
par les troupes du général Siichel. qui étaient en marche sur 
Port-Maurice, et aurait alors manœuvré contre l'ennemi avec 
une vingtaine de mille hommes. Mais ces troupes sortirent sans 
leur général; elles se dirigèrent par la llivière de (iènes : leur 
mouvement ne fut arrêté que lorsqu'elles furent rencontrées 
par le général Suchet. Trois ou quatre jours avaient été ainsi 

IV. 
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perdus; ces troupes furenl inutiles. La victoire de Marengo 
devait remédier à tout. 



VI 

Le Premier Consul vit «lors qu'il ne pouvait compter (jue 

d n< tôt • ganV 

'"ï'StJZm^ PA s,,r s '" s I m) l )n ' s ^ )r,< ' s «• T 1 "il allait avoir affaire à toute l'ar- 
j.i^m'r.10,. ||H î e ^ fll| S() j r | fis cour<îurs onncmis vinrent observer les 

Français <{ui avaient passé le Pô et étaient bivouaques sur la 
rive droite: ils les crurent peu nombreux, et une avant-garde 
de 'i à ô,ooo Autrichiens vint les attaquer: mais toute l'avanl- 
garde et une partie de l'armée française avaient déjà passé*. 
Le général Lannes mena battant cette avant-garde ennemie, 
et à la nuit il prit position devant I armée autrichienne, qui 
occupait Montebello et Casteggio. Celte armée était comman- 
dée par le général Otl, le même qui avait commandé le blocus 
de Cènes. Ce corps était venu en trois marches. L'observation 
des feux des bivouacs, le rapport des prisonniers et des déser- 
teurs, faisaient monter cette partie de l'armée autrichienne à 
trente bataillons, formant 18,000 hommes. Les grenadiers 
d'Ott, l'élite de l'armée autrichienne, en faisaient partie. 

lui,,,»- Mœi.Mi.-. Le général Lannes était eu position, et. attendant à chaque 

g»gti»* ..... 
p.r i.- k*!.-.,! ui.iv*. instant des renforts, il n'avait pas intérêt d'attaquer; mais le 

général autrichien, à la pointe du jour, engagea la bataille. Le 
général Lannes n'avait avec lui que 8.000 hommes: mais la 
division Victor, qui avait passé le fleuve, n'était qu'à 3 lieues. 
La bataille fut sanglante: Lannes s'y couvrit de gloire: ses 
troupes firent des prodiges d'intrépidité. Sur le midi, l'arrivée 
de la division Victor décida entièrement de la victoire. Les Au- 
trichiens se battirent en désespérés : ils étaient encore fiers des 
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succès qu'ils avaient obtenus la campagne précédente; ils sen- 
taient que leur position les mettait dans la nécessité d'être vain- 
queurs. 

Le Premier Consul, à la première nouvelle de l'attaque de 
l'ennemi contre lavant -'garde française, était accouru sur le 
champ de bataille; mais, à son arrivée, la victoire était déjà dé- 
cidée. Les ennemis avaient perdu 3,ooo hommes tués et 6,000 
prisonniers; le champ de bataille était tout jonché de morts. Le 
général Lannes était couvert de sang; les troupes, qui avaient 
le sentiment de s'être bien comportées, étaient exténuées de 
fatigue, mais ivres de joie. 

Les io, 1 1 et 1 a. le Premier Consul resta à la position de 
la Stradella. employant ce temps à réunir son armée, à as- 
surer sa retraite par l'établissement de deux ponts sur le Pô, 
avec des tètes de pont. Plus rien ne le pressait; (îènes était 
tombée. Il envoya par des allidés, à travers les montagnes, 
l'ordre au général Suchet de marcher sur la Scrivia par le 
débouché du col de Cadibone. 

L'ennemi avait une cavalerie formidable et une artillerie 

«v i* 

très- nombreuse. Ni l une ni I autre de ces armes n'avaient 
soutFert, tandis que notre cavalerie et notre artillerie étaient 
très -inférieures en nombre; il était donc hasardeux de s'en- 
gager dans la plaine de Marengo. Si l'ennemi voulait rouvrir 
ses communications et regagner Mantoue, c'était par la Stra- 
della qu'il fallait qu'il passAt et qu'il marchât sur le ventre de 
l'armée française. Cette position de la Stradella semblait avoir 
été faite exprès pour l'armée française : la cavalerie ennemie ne 
pouvait rien contre elle, et la très-grande supériorité de son 
artillerie était moindre là que partout ailleurs. La droite de 
l'armée du Premier Consul s'appuyait au Pô et aux plaines 
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marécageuses et impraticables qui lavoisinaient; le centre, 
place' sur la chaussée, était appuyé de gros villages ayant de 
grandes maisons en maçonnerie solide, et la gauche sur de 
belles hauteurs. 

VII 

Dans la journée du i i , Desai\, qui revenait d'Egypte et qui 
avait fait la quarantaine à Toulon, arriva au quartier général 
de Montebello avec ses aides de camp Rapp et Savary. La nuit 
entière se passa en longues conférences entre le Premier Con- 
sul et Desai\ sur tout c<» qui .s'était passé en Egypte depuis que 
le Premier Consul en était parti, sur les détails de la campagne 
de la haute Egypte, sur les négociations d'EI-Vrych et la 
composition de la grande armée turque du grand vizir, enfin 
sur la bataille d'Héliopolis et la situation actuelle de l'armée 
française. - Comment, dit le Premier Consul, avez-vous pu. 
vous. I)esai\, attacher votre nom à la capitulation d'EI-Vrych? 
— Je l'ai fait , répondit Desaix ; je le ferais encore, parce que le 
général en chef ne voulait plus rester en Egypte et que, dans 
une armée éloignée et hors de l'influence du gouvernement , 
les dispositions du général en chef équivalent à celles des cinq 
sixièmes de l'armée. J'ai toujours eu le plus grand mépris pour 
l'armée du grand vizir, que j'ai observée de près; j'ai écrit à 
Kleber que je me faisais fort de la repousser avec ma seule 
division. Si vous m'aviez laissé le commandement de l'armée 
d'Egypte et que vous eussiez emmené Kleber. je vous aurais 
conservé cette belle province, et vous n'eussiez jamais entendu 
parler de capitulation. Mais enfin les choses ont bien tourné, 
et kleber. à lléliopolis, a réparé les fautes qu'il avait faites 
depuis six mois. *■ 
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Oesaix brûlait de se signaler. Son cœur était ulcéré des 
mauvais traitements que lui avait fait éprouver, à Livourne, 
l'amiral Keith; il avait soif de se venger. Le Premier Consul 
lui donna sur-le-champ le commandement de la division 
Boudet. 

VIII 

Mêlas avait son quartier général à Alexandrie; toute son s.,..i,.. n ,„., H . 
armée y était réunie depuis deux jours : sa position était cri- 
tique, parce qu'il avait perdu sa ligne d'opération. Plus il 
tardait à prendre un parti, plus sa position empirait, parce 
que, d un côté, le corps de Sucbet arrivait sur ses derrières, 
et que, d'un autre coté. I armée du Premier Consul se fortifiait 
et se retranchait chaque jour davantage à sa position de la 
Stradella. 

Cependant le général Mêlas ne faisait aucun mouvement. 
Dans la situation où il se trouvait, il avait trois partis à 
prendre : le premier était de passer sur le ventre de l'armée 
du Premier Consul, l'armée autrichienne lui étant très-supé- 
rieure en nombre, de gagner Plaisance et de reprendre sa 
ligne d'opération sur Manloue. 

Le deuxième parti était de passer le Pô à Turin ou entre 
cette ville et l'embouchure de la Sesia, de se porter ensuite à 
grandes marches surleTessin, de le passer, et. arrivant à 
Milan avant l'armée du Premier Consul, de lui couper sa ligne 
et le jeter derrière l'Adda. 

Le troisième parti était de se jeter d'Alexandrie sur Novi. 
de s'appuyer à Gènes et à l'escadre anglaise de l'amiral Keith. 
de ne point prendre l'offensive jusqu'à l'arrivée de l'armée 
anglaise, déjà réunie à Mahon. L'armée autrichienne était sûre 
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de ne point manquer de vivres ni de munitions et même de 
recevoir des renforts, puisque, par su droite, elle eût commu- 
niqué avec Florence et Bologne, qu'en Toscane il y avait une 
division napolitaine, et qu'en outre les communications par 
mer étaient en son pouvoir. De cette position, le général Mêlas 
pouvait, quand il le voulait, regagner Mantoue, en faisant 
transporter par mer, en Toscane, une grande partie de sa 
grosse artillerie. 

Le général Lapovpe, qui était le long du Pô, avait l'ordre 
de se replier sur le Tessin dans le cas où l'ennemi se porterait 
sur la rive gauche: il y aurait été joint par ô ou 6.000 
hommes que pouvait réunir le général Moncey, qui comman- 
dait à Milan. Ces 10,000 hommes étaient plus que sudisanls 
pour retarder le passage et donner le temps au Premier Con- 
sul de revenir par les deux ponts derrière le Tessin. 
x.h™- Le îa, dans l'après-midi le Premier Consul, surpris de 

■^Nt^Mu l'inaction du général Mêlas, conçut des inquiétudes, et craignit 
un». r«he,chr. H ue l'armée autrichienne ne se fût portée sur Cènes ou sur le 
Tessin, ou bien qu elle n'eût marché' contre Suchet, pour l'écra- 
ser et revenir ensuite contre lui Premier Consul; il résolut 
donc de quitter la Stradella, et de se porter sur la Scrivia en 
forme d'une grande reconnaissance, afin de pouvoir agir selon 
le parti que prendrait I ennemi. Le soir l'armée française l ' 
prit position sur la Scrivia: Torlone était cernée, le quartier 



1 ArnitV rhmriiisi'. Ict. im i-I i il juin : 

l.iiniK-. : divisions YYatriii r| Moinoni: 
a\\e droit» ù f.nstolnovo di Scrivia. 

|).»«wii\ : division-, Boud.'t «•! Motmier; 
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I)i vision |j)[M>v|M*: ordre de rejoindre 
Mesaix. 



I.ii cavalerie sous Munit . entre Pnnle- 
l'.nroiie cl TortoiM*. ayant une nvatit-gnrde 
iiu delà de Tortone. sous kellermaim. 

Virtor : divisions (Inrdanne et Cliain- 
l>arlliac: nile winche en avant de Tortone. 
et soutenant l'avant-gante de kellennauii. 
i\ule de ïédileurde ,«3o.. 
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général lut placé à Voghera. Dans ce mouvement, on n'obtint 
aucune nouvelle de IVnnemi; on n'aperçut que quelques cou- 
reurs de cavalerie, qui n'indiquaient pas la présence d'une ar- 
mée dans les plaines de Marengo. Le Premier Consul ne douta 
plus que l'armée autrichienne ne lui eût échappé. 

Le i3, à la pointe du jour, il passa la Scrivia, et se porta 
à San-Giuliano, au milieu de l'immense plaine de Marengo. La '* H ^", d '«, 0 , 
cavalerie légère ne reconnut pas d'ennemi: il n'y eut plus au- 
cun doute qu'il ne lut en pleine manœuvre, puisque, s'il eût 
voulu attendre l'urinée française, il n'eût pas négligé le hon 
champ de bataille que lui offrait la plaine de Marengo. si avan- 
tageuse au développement de son immense cavalerie. Il parut 
probable (pie l'ennemi marchait sur Gènes. 

Le Premier Consul , dans cette pensée, dirigea en toute hàle 
le corps de Desaix en forme d'avant-garde sur son extrême 
gauche, avec ordre d'observer la chaussée qui de Novi conduit 
à Alexandrie: il ordonna à la division Victor de se porter sur 
le village de Marengo. et d'envoyer des coureurs sur la Itor- 
mida pour s'assurer si l'ennemi n'y avait point de pont. Victor 
arriva à Marengo: il y trouva une arrière-garde de 3 à '1,000 
Autrichiens: il l'attaqua, la mit en déroute, et s'empara du vil- 
lage. Ses coureurs arrivèrent sur la Bormida à la nuit tom- 
bante: ils mandèrent que l'ennemi n'y avait point de pont, 
et qu'il n'y avait qu'une simple garnison dans Alexandrie: ils 
ne donnèrent point de nouvelles de l'armée de Mêlas. 

Le corps de Lannes bivouaqua diagonalemeut en arrière de 
Marengo sur la droite. 

Le Premier Consul était fort inquiet. A la nuit, il résolut 
de se rendre à son quartier général de la veille, afin d'aller à 
la rencontre des nouvelles du général Moncey. du général 
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Lapovpe et dos agents qui avaient clé envoyés du côté de Cènes 
et qui avaient rendez-vous à ce quartier général; mais la Scri- 
via était débordée, (le torrent en peu d'heures grossit considé- 
rablement . et pou d'heures lui stiflisenl aussi [jour se remettre 
à son premier état. Cola décida le Premier Consul à arrêter 
son quartier général à Torre dei Caroffoli. entre Torlone et 
\le\andrie. La nuit se passa dans cette situation. 

Cependant la plus horrible confusion régnait dans Alexan- 
drie depuis le combat de Monlebollo. Les plus sinistres pres- 
sentiments agitaient le conseil autrichien: il voyait l'armée 
autrichienne coupée de sa ligne d'opération, de ses dépôts, et 
placée entre l'armée du Premier Consul et celle du général 
Suchel, dont les avant-postes avaient passé les montagnes et 
commençaient à se faire sentir sur les derrières du flanc 
droit des Autrichiens. La plus grande irrésolution agitait les 
esprits. 

Après bien des hésitations, le 1 i . Mêlas se décida à faire 
un gros détachement sur Suchet. le reste de l'armée autri- 
chienne restant couvert par la Hormida et la citadelle d'Alexan- 
drie; mais, dans la nuit du i 1 au i a. Mêlas apprit le mouve- 
ment du Premier Consul sur la Scrivia. Il rappela, le i ?> . son 
détachement, et passa tout le i 3 et la nuit du i 3 au i h en dé- 
libération. Enfin, après de \ives et orageuses discussions, le 
conseil de Mêlas décida que 1 existence de I année de réserve 
lui avait été inconnue: que les ordres et les instructions du 
conseil auliquo n'avaient mentionné que l'armée de Masséna; 
que la lâcheuse position où l'on s»' trouvait devait donc être 
attribuée au ministère, et non au général: que, dans cette cir- 
constance imprévue, de braves soldats devaient faire leur de- 
voir: qu'il fallait donc passer sur le ventre de l'armée du Pre- 
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mier Consul, et rouvrir ainsi les communications avec Vienne; 
que, si l'on re'ussissait, tout e'tait gagne', puisqu'on était maître 
de la place <le Gènes, et qu'en retournant très-vite sur Nice 
on exécuterait le plan d'opérations arrêté à Vienne, et qu'en- 
fin, si l'on échouait et que l'on perdit la bataille, la position 
serait affreuse sans doute, mais que la responsabilité en tom- 
berait tout entière sur le ministère. 

Ce raisonnement fixa toutes les opinions; il n'v eut plus 
qu'un cri: trAux armes! aux armes!* et chacun alla faire ses 
dispositions pour la bataille du lendemain. 

Toutes les chances pour le succès de la bataille étaient en «iv*t*m* 
faveur de l'armée autrichienne : cette armée était très- nom- i'™^"» 
breuse, sa cavalerie était au moins triple de celle de l'armée 
française. On ne savait pas positivement quelle était In force 
de celle-ci ; mais l armée autrichienne, malgré la perte éprou- 
vée à la bataille de Montebello. malgré celles essuyées du côté 
de Cènes et du côté de Nice depuis la retraite, devait être 
encore bien supérieure à l'armée de réserve. (Voyez le tableau 
ci -après.) 
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POSITIONS 

OCCUPÉES EN ITALIE. LE JOLR DE LA BATAILLE DE MARENGO, 
PAR LES AllMÉKS 
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iuu,ik Le t^, à l'aube du jour, les Autrichiens défilèrent sur les 

trois ponts de la Bormida, et attaquèrent avec fureur le village 
de Marengo. La résistance fut opiniâtre et longue. 

Le Premier Consul, instruit, par la vivacité de la canon- 
nade, (pie l'armée autricliienne attaquait, expédia sur-le- 
champ l'ordre au général Desaix de revenir avec son corps 
sur San-Giuliano. Il était à une demi-marclie de distance, sur 
la gauche. 

Le Premier Consul arriva sur le champ de bataille â dix 
heures du matin, entre San-diuliano et Mareugo. L'ennemi 
avait enfin emporté Marengo; et la division Victor, après la 
plus vive résistance, ayant été forcée, s'était mise dans une 
complète déroule. La plaine sur la gauche était couverte de 
nos luvards, qui répandaient partout I alarme, et même plu- 
sieurs faisaient entendre ce cri funeste : -Tout est perdu!? 1 

Le corps du général Lan nos, un peu en arrière de la droite 
de Marengo, était aux mains avec l'ennemi, qui, après la prise 
de ce village, se déployant sur sa gauche, se mettait en ba- 
taille devant notre droite, qu'elle débordait déjà. Le Premier 
Consul envoya aussitôt son bataillon de la garde consulaire, 
composé de 800 grenadiers, l'élite de l'armée, se placer à 
:*)oo toises sur la droite de Lannes, dans une bonne position, 
pour contenir l'ennemi. Le Premier Consul se porta lui-même, 
avec la 71 e demi-brigade, au secours du corps de Lannes, et 
dirigea la division de réserve Carra-Saint-Cv r sur l'extrême 
droite, à Castel-Ceriolo, pour prendre en flanc toute la gauche 
de IVnnemi. 

Cependant, au milieu de cette immense plaine, l'année re- 
connaît le Premier Consul, entouré de son état-major et de 
900 grenadiers à cheval, avec leurs bonnets à poil: ce seul 
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aspect suffit pour rendre aux troupes l'espoir de la victoire : 
(a confiance renaît, les fuyards se rallient sur San-Giuliano, en 
arrière de la gauche du général Lannes. Celui-ci, attaqué par 
une grande partie de l'armée ennemie, opérait sa retraite au 
milieu de cette vaste plaine avec un ordre et un sang- froid 
admirables. Ce corps mit trois heures pour faire en arrière 
trois quarts de lieue, exposé en entier au feu de mitraille de 
quatre-vingts bouches à feu, dans le temps que, par un mou- 
vement inverse, Carra-Saint-Cvr marchait en avant sur l'ex- 
trême droite et tournait la gauche de l'ennemi. 

Sur les trois heures après midi, le corps de Desaix arriva : 
le Premier Consul lui fit preudre position sur la chaussée, en 
avant de San-Giuliano. 

Mêlas, qui croyait la victoire décidée, accablé de fatigue, 
repassa les ponts et rentra dans Alexandrie, laissant au géné- 
ral Zach, son chef d etat-major, le soin de poursuivre l'armée 
française. Celui-ci, croyant que la retraite de cette armée s'o- 
pérait sur la chaussée de Tortone, cherchait à arriver sur cette 
chaussée derrière San-Giuliano; mais, au commencement de 
l'action, le Premier Consul avait changé sa ligne de retraite, 
et l'avait dirigée entre Sale et Tortone, de sorte que la chaus- 
sée de Tortone n'était d'aucune importance pour l'armée fran- 
çaise. 

En opérant sa retraite, le corps de Lannes refusait constam- 
ment sa gauche, se dirigeant ainsi sur le nouveau point de 
retraite; et Carra-Saint-Cvr, qui était à l'extrémité de la droite, 
se trouvait presque sur la ligne de retraite, dans le temps que 
le général Zach croyait ces deux corps coupés. 

Cependant la division Victor s'était ralliée et brûlait d'im- 
patience d'en venir de nouveau aux mains. Toute la cavalerie 
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de l'armée était massée en avant de San-Ciuliano, sur la droite 
«I»' Desaix. ot en arrière de la gauche du général Lannes. Les 
houicts et les obus tombaient sur San-Ciuliano; une colonne dt> 
0,000 grenadiers de Zach en avait déjà gagné la gauche. Le 
Premier Consul envoya l'ordre au général Desaix de se préci- 
piter, avec sa division toute fraîche, sur cette colonne ennemie. 
Desaix Ht aussitôt ses dispositions pour exécuter cet ordre: 
M«i.iri>«*, mais, comme il marchait à la tète de ooo éclaireurs de la 
<)' légère, il fut frappé d'une halle au cunir. et tomha roide 
mort au moment où il venait d'ordonner la charge. Ce coup 
enleva au Premier Consul l'homme qu'il jugeait le plus digne 
de devenir son lieutenant. 

Ce malheur ne dérangea en rien le mouvement, et le gé- 
néral Boudel lit passer facilement dans l'âme de ses soldats ce 
vif désir dont il était lui-même pénétré, de venger à l'instant 
un chef tant aimé. La </ légère, qui, là, mérita le titre dVw- 
roiHjHimhle , se couvrit de gloire. En même temps le général 
kellermann. avec Hoo hommes, grosse cavalerie, faisait une 
charge intrépide sur le milieu du liane gauche de la colonne : 
en moins d'une demi-heure ces (i.ooo grenadiers furent en- 
foncés, culbutés, dispersés: ils disparurent. 

Le général Zach et tout son état-major lurent faits prison- 
niers. 

\*.-<««t- Le général Larmes marcha sur-le-champ en avant au pas 

I-, \iltn,l,-..-,|. 

de charge. Carra-Sainl-Cv r, ipii. à notre droite', se trouvait 
en potence sur le liane gauche de l'ennemi, était beaucoup 
plus près des ponts sur la Hormida «pie l'ennemi lui-même. 
Dans un moment l'armée autrichienne fut dans la plus épou- 
vantable confusion. H à 10,000 hommes de cavalerie <|iii cou- 
vraient la plaine, craignant <|ue l'infanterie de Saint-Cyr n'ar 
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rivât au pont avant eux, se mirent en retraite au galop, en 
culbutant tout ce qui se trouvait sur leur passade. La division 
Victor se porta en toute lia le pour reprendre son champ de 
bataille au village de Marengo. L'armée ennemie était dans la 
plus horrible déroute; chacun ne pensait plus qu à fuir. L en- 
combrement devint extrême sur les ponts de la liormida, où 
la masse des fuyards était obligée de se resserrer, et à la nuit 
tout ce qui était resté sur la rive gauche tomba au pouvoir «les 
troupes de la République. 

IX 

Il serait dirïicilc de se peindre lu confusion et le d« 
de l'armée autrichienne. D'un côté, l'année française était sur 1 '" rm * 
les bords de la liormida, et il était ù croire qu'à la pointe du 
jour elle la passerait : d'un autre côté, le général Suchet. avec 
son armée, était sur ses derrières, dans la direction de sa 
droite. 

Où opérer sa retraite? Kn arrière, elle se trouverait acculée 
aux Alpes et aux frontières de France; sur la droite, vers 
(iènes. elle eut pu faire ce mouvement avant la bataille, mais 
elle ne pouvait plus espérer pouvoir le faire après sa défaite cl 
pressée par I armée victorieuse. Dans celte position désespé- 
rée, le général Mêlas résolut de donner toute la nuit pour ral- 
lier et faire reposer ses troupes, de profiter pour cela du ri- 
deau de la Horinida et de la protection de la citadelle d'Alexan- 
drie, et ensuite, s'il le fallait, de repasser le Tanaro et de se 
maintenir ainsi dans celle position; que cependant on cher- 
cherait, en ouvrant des négociations, à sauver Tannée par une 
capitulation. 
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Le i. r >, à la pointe du jour, un parlementaire autrichien 
^n,™ .r.rm~. v iot proposer une suspension d'armes, ce <|iii donna lieu le 
même jour à la convention suivante, par laquelle la place de 
Cènes, toutes celles du Piémont, de la Lombardie, des Lé- 
gations, furent remises à l'armée française, et l'armée autri- 
chienne obtint ainsi la permission de retourner derrière Man- 
toue sans être prisonnière de guerre. Par là toute l'Italie fut 
conquise. 

CONVENTION 

t.U»ï LES C^ltBH J CHEF DES ABSEE» PIUMUSE ET IMPERIALE. 

r«,r„, '• Art. I". Il y aura armistice et suspension d'hostilités entre 

l'armée de Sa Majesté Impériale et celle de la République 
française en Italie, jusqu'à la réponse de la cour de \ienne. 

-II. L'armée de Sa Majesté Impériale occupera tous les 
pays compris entre le Mincio, la Fossa-Maestra et le Pô, c'est- 
à-dire Peschiera, Manloue. lîorgoforlc et, depuis là, la rive 
gauche du Pô, et. à la rive droite, la ville et citadelle de Fer- 
rare. 

fllï. L'armée de Sa Majesté Impériale occupera également 
la Toscane et Ancône. 

"IV. L'armée française occupera le pays compris entre la 
Chiesa, l'Oglio et le Pô. 

-V. Le pays entre la Chiesa et le Mincio ne sera occupé 
par aucune des deux armées. L'armée de Sa Majesté Impériale 
pourra tirer des vivres des pays qui faisaient partie du duché 
de Mantoue. L'armée française tirera des vivres des pays qui 
taisaient partie de la province de Brescia. 

"VI. Les châteaux de Torlone, d'Alexandrie, de Milan, «le 
Turin, de Pizzighettone. d'Arona. de Plaisance, seront remis à 
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l'armée française, du 37 prairial au 1" messidor (du iG juin 
au ao du même mois). 

"VU. La place de Coni. les châteaux de Geva, Sa voue, la 
ville de (lènes, seront remis à l'armée fram;aise du 16 au a'i 
juin (du a 7 prairial au 5 messidor). 

-VIII. Le fort l rbain sera remis le 96 juin (7 messidor). 

^ IX. L'artillerie des places sera classée de la manière sui- 
vante : r toute l'artillerie des fonderies et calibres autri- 
chiens appartiendra à l'armée autrichienne: a" celle des fon- 
deries et calibres italiens, piémontais et français à l'armée 
française; 3" les approvisionnements de bouche seront parta- 
gés; moitié sera à la disposition du commissaire ordonnateur 
de l'armée française, et moitié à celle du commissaire or- 
donnateur de l'armée autrichienne. 

-\. Les garnisons sortiront avec les honneurs militaires et 
se rendront avec armes et bagages, par le plus court chemin, 
à Mantoue. 

-XL L'armée autrichienne se rendra à Mantoue. par Plai- 
sance, en trois colonnes : la première, du 37 prairial au 1" mes- 
sidor (du 1 G au ao juin); la seconde, du 1 er messidor au ;"> mes- 
sidor (du ao au ai juin ): la troisième, du 5 au 7 messidor 
(du a U au a(> juin). 

-XII. MM. le général Saint-Julien, de Schvertinck, de l'ar- 
tillerie; de Brun, du génie: Telsiegé, commissaire des vivres, 
et les citovens Dejean, conseiller d'état, et Dam, inspecteur 
des revues; l'adjudant général Léopold Stabenrath. et le chef 
de brigade d'artillerie Mossel , sont nommés commissaires à 
l'effet de pourvoir à l'exécution des articles de la présente 
convention, soit à la formation des inventaires, auv subsis- 
tances et aux transports, soit pour tout autre objet. 
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-XIII. Aucun individu ne pourra être maltraité pour raison 
de services rendus à l'armée autrichienne ou pour opinions 
politiques. Le général en chef de l'armée autrichienne fera 
relâcher les individus qui auraient été arrêtés dans la répu- 
blique Cisalpine pour opinions politiques et qui se trouveraient 
dans les forteresses sous son commandement. 

-XIV. Quelle que soit la réponse de Vienne, aucune des 
deux armées ne pourra attaquer l'autre qu'en se prévenant 
dix jours d'avance. 

-XV. Pendant la suspension d'armes, aucune armée ne fera 
des détachements pour l'Allemagne. 

- Alexandrie, le 96 prairial an vin de Ja République fran- 
çaise ( 1 ô juin 1 800 ). 

-Signé Alexandre Uertiiieh: 

- Mei.as . général de cavalerie. - 

..,(„,.,■„,„!,<,,. Le général Mêlas agit conformément aux intérêts de son 
■ in*, .«n**.». souverain, en sauvant le fond de l'armée autrichienne et ren- 
dant des places qui. mal approvisionnées, mal pourvues de 
garnisons, ne pouvaient pas faire de longues résistances et 
être d'ailleurs d'aucune utilité, l'armée étant détruite. 
mm. De l'autre part , le Premier Consul considérait qu'une armée 

wn„r 4 |,. no. 000 Anglais allait arriver a Cènes, ce qui. avec les 
10,000 Autrichiens qui étaient restés dans cette place, for- 
mait une armée: que. sans aucune place forte en Italie, la 
position des Français était chanceuse: qu'ils avaient beaucoup 
soulfert aux batailles de Monlebello et rie Marengo; que l'ar- 
mée française de Cènes et celle de Suehel avaient également 
fail de grandes perles, tant avant le siège que pendant sa 
durée, tant pendant les mouvements sur \ice qu'à la poursuite 
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des Autrichiens; que le général Mêlas, en passant le Tanaro, 
était pour plusieurs jours à 1 abri de foute attaque: qu'il pou- 
vait donc parfaitement se rallier, se remettre, et que. une fois 
I armée autrichienne réorganisée, il suffirait qu il surprit une 
marche d'avance pour se dégager, soit en se jetant sur (iènes, 
soit en gagnant par une marche de nuit la Stradella; que sa 
grande supériorité en cavalerie lui donuail beaucoup d'avan- 
tages pour cacher ses mouvements, et qu'enfin, si larmcc au- 
trichienne, perdant même son artillerie et ses bagages, par- 
venait à se dégager, il faudrait bien du temps et bien des 
peines pour reprendre tant de places fortes. 



X 

Le général Suchet avec son corps se dirigea sur Gènes, et ia-vh»* 
entra le a h juin dans cette ville, que lui remit le prince Hohen- rt J^„ 
zollern, au grand déplaisir des Anglais, dont l avant-garde, 
venant de Malion. était arrivée à la vue du port pour prendre 
possession de celte place. Les places de Tortone, Alexandrie. 
Coni. Fenestrelles, Milan. Pizzigheltone, Peschiera. Urbain et 
Ferrure, furent successivement remises à l'armée française avec 
toute leur artillerie. L'armée de Mêlas traversa la Stradella et 
Plaisance par divisions, et reprit sa position derrière Mantoue. 

La joie des Piémontais. des Génois, des Italiens, ne peut 
s'exprimer : ils se voyaient rendus à la liberté, sans passer par 
les horreurs d'une longue guerre, que déjà ils voyaient re- 
portée sur leurs frontières, et sans éprouver les inconvénients 
de sièges de places fortes, toujours si désastreux pour les villes 
et les campagnes environnantes. 

En France, cette nouvelle parut d'abord incroyable. Le pre- 

30. 
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mier courrier arrivé à Paris fut un courrier du commerce : il 
portail lu nouvelle que l'armée française avait été battue; il 
était parti le l juin entre 10 heures et midi, au moment où 
le Premier Consul arrivait sur le champ de bataille. La joie 
n'en fut que plus grande quand on apprit la victoire rem- 
portée par le Premier Consul et tout ce que ses suites avaient 
d'avantageux pour la Hépublique. Les soldats de l'armée du 
Ithin furent honteux du peu qu'ils avaienl fait, et une noble 
émulation les poussa à ne conclure d'armistice que lorsqu'ils 
seraient maîtres de toute la Bavière. 

Les troupes anglaises entassées sur le rocher de Mahon 
furent en proie à de nombreuses maladies et perdirent beau- 
coup de soldats. 

Peu de jours après celte célèbre journée du i f i juin, tous 
les patriotes italiens sortirent des cachots de l'Autriche et en- 
trèrent en triomphe dans la capitale de leur pairie, au mi- 
lieu des acclamations de lotis leurs compatriotes et des Vira 
il libérai me ddl' lia lia .' 



XI 

>.,.cicm, ,«.biit Le Premier Consul partit le i -j juin de Mareri}|o et se rendit 
-i ,««,, t .t Ul . .', Milan, où il arriva de nuit : il trouva la tille illuminée el 
dans la plus vive allégresse. Il déclara le rétablissement de \» 
république Cisalpine; mais la constitution qui lavait jjéré»' 
étant susceptible de modification, il établit un ftoiivcrnemenl 
provisoire, qui laissait plus de facilités pour terminer, à la 
paix, l'organisation complète el définitive de cette république. Il 
chargea l'ordonnateur Peliel.qui avait été ministre de la guerre 
en France, de remplir les fondions de ministre de France 



.•m |Mlm>|.-. jliliiii. 
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près la république Cisalpine, d'eu diriger l'administration, el 
de pourvoir aux besoins de Tannée française, en surveillant el 
en s opposant à tous les abus. 

La république Ligurienne fut aussi réorganisée, et réacquit 
son indépendance. 

Les Autrichiens, lorsqu'ils étaient maîtres du Piémont, n'y 
avaient pas rétabli le roi de Sardaigne, et avaient administré 
ce pays à leur profit. Ils avaient en cela différé de sentiment 
avec les Musses, qui auraient voulu le rétablissement du roi 
dans le Piémont. Le prince, qui avait débarqué de la Sar- 
daigne, était en Toscane, et n'avait pas eu la permission de se 
rendre à Turin. Le Premier Consul établit un gouvernement 
provisoire en Piémont, et nomma le général Jourdan ministre 1*^,™*»™ 
de la Hépublique française près de ce gouvernement. Il était ■'" , '" n 
chargé de le diriger et de concilier les intérêts des peuples 
du Piémont avec ceu\ de la Hépublique française, dégénérai, 
dont la conduite avait été douteuse lors du 18 brumaire, l'ut 
reconnaissant de voir que le Premier Consul non-seulement 
avait oublié entièrement les événements passés, mais encore 
qu'il lui donnait une si haute marque de confiance. Il consacra 
tout sou zèle au bien public. 

Quoique le général Masséna eut commis une faute, en m,,.,,.,,. 
s embarquant de denes, au heu de conduire son année par i r».™~ .i n*i. 
terre, il avait toutefois montré beaucoup de caractère et d'éner- 
gie; les services qu'il avait rendus dans les premières campa- 
gnes, el dernièrement à Zurich, parlaient aussi eu sa faveur: 
le Premier Consul le nomma au commandement en chef de 
l'armée d'Italie. 

Les affaires de la Hépublique française nécessitaient la i,i.,„ 

•le !Nii|H>f«*oii . 

présence du Premier Consul à Paris. Il partit le ô messidor »«H»»*r»i 



Digitized by Google 



vUi.'h -i ■■ 

I...1J-, ..I 

I ... I 
, l'-l,. 



2SS <](> M M EN TA Ht ES DE NAPOLEON I". 

( * 'i juin), passai à Turin el ne s'v jirrèla que deuv heures pour en 
visiter la citadelle; il traversa le mont Oenis et arriva à Lyon, 
on il s jirrèla pour donner mit» consolation à cette ville et poser 
la |ir<Miiière pierre do la reconstruction de la place Itellocour. 
f.etle cérémonie fut belle par le concours et I enthousiasme d'un 
peuple immense. Il arriva à Paris le \',\ messidor ( > juillet ). au 
1 " '■•'•f< milieu de la nuit et sans être attendu: niais, aussitôt que le 
lendemain la nouvelle en fut répandue dans les divers quar- 
tiers de cette vaste capitale, toute la ville et les faubourgs 
accoururent dans les cours el les jardins du palais des Tuileries; 
les ouvriers quittaient leurs ateliers simultanément; toute la 
population se pressait sous les fenêtres, dans l'espoir de voir 
celui à (lui la France devait tant. Dans le jardin, les cours el 
les quais, partout les acclamations de la joie se laisaienl en- 
tendre. Le soir, riche ou pauvre, chacun à l'envi illumina sa 
maison, (le lut un bien beau jour! 
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La lléoublitiue (rancaise avait eu sur le Rhin trois armées *™«« fr. ut .i». 



pendant les campagnes de 1 7 <> 5 , 179O et 1 7 <) 7 - L une, dési- 
gnée sous le nom d armée du \ord, avait son quartier général 
à Amsterdam et était composée des troupes bataves. environ 
40,000 hommes, et d'un pareil nombre de troupes françaises. 
Par les traités existant entre les deux républiques, celle de 
Hollande devait entretenir un corps de 30,000 Français pour 
protéger ce pays. Celle armée de 4o à 'j.~),ooo hommes était 
chargée de la garde des côtes de la Hollande, depuis l'Kscaut 
jusqu'à I Erns.et. du côté de terre, des {'routières jusque vis-à-vis 
NNesel. La deuxième armée, sous le nom de Sambre-ef-Meuxe . 
avait son quartier général à Diisseldorf. bloquait Mayence et 
Khrenbreitstein. La troisième, sous le nom (Y armée du Ithitt. 
avait son quartier général à Strasbourg; elle s'appuyait à la 
Suisse et formait le blocus de Philipsbourg. 

'O olmpilro t-sl ro|)i-o<luit ici «i HjdtN jjsiml . Uânoirrx tir \ujn>lrnn , rtr. I. V I. 
I.' texte dr la «lirl.V laite au fj. : n* ; ral Cour- p. •> 48 h -jiji . e<lit. «le t 83o. 

IV 31 
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L'armée du Nord notait on réalité qu'une armée d observa- 
tion, qui n'avait plus pour but que de contenir tes partisans de 
la Maison d'Orange, ot de s'opposer aux tentatives que l'Angle- 
terre pourrait faire pour débarquer des troupes en Hollande. 
La paix conclue à Haie avec la Prusse, les Maisons de Saxe et 
de Hesso, avait rétabli la tranquillité dans tout le nord de l'Al- 
lemagne. 

L'année de .Sambro-et-Mouse, nécessaire tant que la Prusse 
faisait partie de la coalition, était devenue inutile du moment 
que la l.épuhlique française n'avait plus à soutenir la guerre 
que contre l'Autriche et l'Allemagne méridionale. Dans la cam- 
pagne de i 7<)G, celte armée, commandée par Jourdan. marcha 
sur le Moin, s empara «le \\ urlzbourg et prit position sur la 
Heidnitz, sa gaucho appmée au débouché do la Hohème par 
Lgra, tandis que sa droite débouchait sur la vallée du Danube. 
L armée du Hhiu, commandée par Moreau, partit de Stras- 
bourg, tra\ersa les montagnes Noires elle \\ urlornberg. passa 
le Lech et «mira on Havièro. Pendant que ces deux armées ma- 
nœuvraient sous le commandement de deux généraux indé- 
pendants l'un do l'autre, l'armée autrichienne, opposée à ces 
doux armées du Hhin et de Sambre-et-Mouse, était réunie sous 
le commandement unique de l'archiduc Charles. Elle se cen- 
tralisa sur le Danube, à Ingolstadt et Hatisbonne. et se trouva 
placée entre les années françaises, dont elle parvint à empê- 
cher la jonction. L'archiduc battit Hernadotte qui commandait 
la droite do l'armée de Sambro-cl-Meiise. l'accula sur \\ urlz- 
bourg. ot entin le rejeta au delà du Hhin. L'armée du Hhin 
resta spectatrice de cette marche de l'archiduc sur l'armée do 
Sambre-et-Meuse. et ce fut trop lard que Moreau ordonna à la 
dix ision Desaix de passer sur la rive gauche du Danube pour 
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secourir Jourtlun. Co défaut do resolution du général de l'armée 
du Rhin obligea bientôt cette même année à se mettre en re- 
traite: elle repassa le Hhin et reprit la première position sur la 
rive manche. Ainsi I année autrichienne, en nombre très-infé- 
rieur aux armées françaises réunies, fil échouer, sans aucune 
bataille générale, le plan de campagne des Français, et re- 
conquit toute l'Allemagne. 

Le plan des Français était vicieux pour la défensive comme ««m*», 

vtaient du» 

pour l'offensive. Du moment que l'on n'avait pour ennemi que 

l'Autriche, il ne fallait avoir qu'une seule armée, n'agissant 

que sur une seule ligne et conduite par une seule tète. 

En 1799, la France était maîtresse de la Suisse. On forma um^g^j, 

p* r 

deux années : l'une appelée armée du Hhin, l'autre armée '•- ,min <i"«- 1 " 1 '" 

I r ,., ,| D r i,i„ 

d'Helvétie. La première, qui prit ensuite le nom d'année du 
Danube, sous le commandement de Jourdan, passa le Hhin. 
traversa les montagnes Noires, arriva à Stockach, où. ayant été 
battue par l'archiduc, «'Ile fut obligée de repasser le Rhin, dans 
le temps même que l'armée d'Helvétie restait dans ses posi- 
tions, maîtresse de toute la Suisse. On commit donc encore la 
même faille, d'avoir deux armées indépendantes au lieu d'une 
seule: et. lorsque Jourdan fut battu à Stockach, c'est sur la 
Suisse qu'il aurait dû se replier, et non sur Strasbourg et Hri- 
sach. Depuis, l'armée du Hhin fut chargée de la défense de la 
rive gauche du fleuve, vis-à-vis de Strasbourg, et l'armée d'Hel- 
vétie. qui devenait l'armée principale de la République, perdit 
une partie de la Suisse, et garda longtemps la Limmat: mais 
à Zurich, conduite parMasséna. et profitant de la faute que 
firent les alliés en se divisant aussi en deux années, elle battit 
les Musses et reprit toute la Suisse. 

.11. 
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Au mois de janvier 1800. cette armée d'Nelvétic était can- 
tonnée en Suisse: celle du bas IUlin , sous le général Leeourbe, 
dans ses quartiers d'hiver, sur la rive gaucho du Rhin: celle de 
Hollande, sous Brune, voyait s'embarquer la dernière division 
du duc d'York in . 

L'armée d'Italie, battue à (Jenola, se ralliait en désordre 
sur les cols des Apennins; Coni capitulait; Gènes était me- 
nacée, mais le lieutenant général Saint -Cyr repoussa un des 
corps de Tannée autrichienne au delà de la Hoccbetta, ce qui 
lui mérita un sabre d'honneur : ce lut la première récompense 
nationale que Napoléon décerna comme chef de I état. 

Les deux armées entrèrent en quartiers d'hiver : les Autri- 
chiens, sur les belles plaines du Piémont et du Mont ferrât : 
les Français, sur les revers de l'Apennin, de Gènes au Var. Ce 
pays, bloqué par mer depuis longtemps, sans communication 
avec la vallée du IV), était épuisé. L'administration française, 
mal organisée, était confiée à des mains infidèles. La cavale- 
rie, les charrois périrent de misère; les maladies contagieuses 
et la désertion désorganisèrent l'année: enlin le mal empira 
au point que des corps entiers, tambour battant, drapeau d(>- 
plové, abandonnèrent leurs positions et repassèrent le \ar; ce 

' Masséna, Brime. K«"*-oiirt>«* . <>h«m- chuuj^-mil sans retard tous les fjciicniiu 

pionnet. étaient attachés à la peisonne de en chef. Si jamais l'armée <le\ait donner 

\a|.n|énn. mais fort ennemis de Sieyés; de l'iiupiiélnde. ce ne serait ijue par I in- 

ils |Kirtaj;eaient plus on innins les npi- fluence dn parti cxajjrré et non pas celui 

nions des jaroliin» du Manéjje : il deve des modéré», ipii était alors en grande 

i!,ut nécessaire de rompre tons les fils en minorité. ( Note de l'édition de iMo. i 
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qui donna lieu à divers ordres du jour de Napoléon aux soldats 
d'Italie. Il leur disait : 

-Soldats, les circonstances qui nie retiennent à la tète du 
gouvernement m'empêchent de me trouver au milieu de vous. 
V os besoins sont grands; toutes les mesures sont prises pour y 
pourvoir. La première qualité' du soldat est la constance à sup- 
porter la fatigue et la privation; la valeur n'est «pie la seconde. 

~ Plusieurs corps ont quitté leurs positions; il ont été sourds à 
la voix de leurs officiers : la i 7 e légère est de ce nombre. Sonl- 
ils donc morts les braves de Castiglione, de Hivoli, de Neu- 
markt? Ils eussent péri plutôt que de quitter leurs drapeaux, 
et ils eussent ramené leurs jeunes camarades à l'honneur et 
au devoir. 

-Soldats, vos distributions ne sont pas régulièrement faites, 
dites-vous. Oii'cussiez-vous fait, si comme les V et 33 e légères, 
les iS'et 3:î'*de ligne, vous vous fussiez trouvés au milieu du 
désert, sans pain ni eau, mangeant du cheval et du chameau? 
La victoire nous donnera du pain, disaient-elles; et vous, vous 
«léseriez vos drapeaux ! 

-Soldats d'Italie, un nouveau général vous commande ; il fut 
toujours à l avant-garde dans les plus beaux moments de votre 
gloire; entourez-le de votre confiance, il ramènera la victoire 
dans vos rangs. Je me ferai rendre un compte journalier de 
la conduite de tons les corps, et spécialement de la 17 e légère 
et de la fi 3' de ligne; elles se ressouviendront de la confiance 
que j'avais en elles. 

(les paroles magiques arrêtèrent le mal comme par enchan- 
tement : l'armée se réorganisa, les subsistances furent assu- 
rées, les déserteurs rejoignirent. 
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Napoléon rappela Masséna dïlelvélie et lui confia l'armée 
d'ilalie; ce général, qui connaissait parfaitement les débouchés 
des \pcnnins. était plus propre que personne à celte guerre 
de chicane : il arriva le 10 février à son quartier général de 
Gênes. 

Le général Brune, d'abord appelé au Conseil d'étal, fut 
quelques semaines après envové sur la Loire pour commander 
l'armée de l'Ouest: le général \ugereau le remplaça dans le 
commandement de la Hollande. 

La proclamation suivante fut mise à l'ordre des armées ' . 

-Soldats, en promettant la pai\ au peuple français, j'ai été 
votre organe. Je connais votre valeur : vous êtes les mêmes 
hommes qui conquirent la Hollande, le Rhin. l'Italie, et don- 



nèrent la pai\ sous les murs de \ îenne. 

-Soldats, ce ne sont plus vos frontières qu il faut défendre, 
ce sont les élals ennemis qu'il faut envahir. Il n'est aucun de 
vous qui n'ait fait campagne, qui ne sache que la qualité la 
plus essentielle d'un soldat . c'est de savoir supporter les pri- 
vations avec constance. Plusieurs années d'une mauvaise admi- 
nistration ne peuvent être réparées dans un jour. 

-Premier magistrat de la République, il me sera dou\ de 
faire connaître à la nation entière les corps qui mériteront, 
par leur discipline et leur valeur, d'être proclamés les soutiens 
de la pallie. 

-Soldats, lorsqu il «m sera temps je serai au milieu de vous, 
et l'Kurope se souviendra que vous êtes de la race des braves. - 

Telle était la positiou des armées: le Premier Consul or- 
donna sur-le-champ la réunion île celles du Rhin et dïlelvélie 



de \ le 
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en une seule, sous le nom d'armé du Bhin; il en donna le com- 
mandement au général Moreau, qui lui avait montré le dé- 
vouement le plus absolu dans la journée du 18 brumaire 
Les troupes françaises manquaient de tout , leur dénûment était 
extrême; tout l'hiver fut employé à recruter, babiller, solder 
celle armée. Un détacliement de l'armée de Hollande fut dirigé 
sur Mayence, et bientôt l'armée du Hbin devint une des plus 
belles qu'ait jamais eues la République; elle comptait 1 00,000 
hommes, et était formée de toutes les vieilles bandes. 



111 

Paul I er était mécontent de la politique de l'Autriche et de un., i»« u n- , 
I Angleterre; l élite de son armée avait péri en Italie sous Sou- "- nlrr 
warof, en Suisse sous Korsakof. en Hollande sous Hermann. d ' 1 " , " liu ""- 
Les prétentions anciennes et nouvelles des Anglais sur la na- 
vigation des neutres l'indisposaient tous les jours davantage: 
le commerce des neutres, surtout celui des puissances de la 
Baltique, était troublé; des convois escortés par des bâtiments 
de guerre étaient insultés et soumis à des visites. D'un autre 
côté, les changements survenus dans les principes du gouver- 
nement français depuis le 18 brumaire avaient neutralisé, sus- 
pendu sa haine contre la révolution : il estimait le caractère 
que le Premier Consul avait montré en Italie, en Egypte, et 



' Moreau «.'tait ennemi «lu Directoire, 
>>t surtout «le lu soci<''l< ! du Manège; «juoi- 
<|ii*il n'eût eu «pie (1rs rewrs clans In 
campagne qui venait de s<* terminer. <ju il 
eût alnn» moins de considération «jue les 
généraux ijui venaient <|c sau\er la Suisse 
ii Zurich, et la Hollande à Alkmoer. en 



faisant capituler le lils du roi d .Angle- 
terre, il avait une çonn.iissjinc»- particu- 
lière du champ d'opérations «le Tanin'.» 
d'Allemagne; ce qui «Wida le Premier 
Consul à lui donner toute sa cnnliance. 
et à le mettre à \» (i>te de l'année. (Note 
de l'é.lit.'iir «le i8:{<».> 
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«ju'il déployait tous les jours. Ces dernières circonstances dé- 
terminèrent sa conduite, et s'il n'abandonna pas la coalition, 
du moins ordonna-t-il à ses armées de quitter le champ de 
bataille et de repasser la \ îstule. 

L abandon de l'armé»* russe ne découragea pas I Autriche: 
elle déploya tous ses moyens et mit deux grandes armées sur 
pied. 

L une en Italie, forte de i io.ooo hommes, sous les ordres 
du feld-maréchal Mêlas, fut destinée à prendre l'offensive, s'em- 
parer de Cènes, de Nice et de Toulon. Sous les murs de telle 
place, (die devait être rejointe par l'armée anglaise, de i 8.000 
hommes, qui devaient se rassembler à Mahon, et par l'armée 
napolitaine, de 30,000 hommes. \\ illot était au quartier gé- 
néral de Mêlas pour insurger le midi de la République, où 
les Bourbons pensaient avoir des partisans. 

L'autre armée en Allemagne, commandée par le feld-ma- 
réchal Krav, forte de 1 «>o,ooo hommes, v compris les troupes 
de l'empire et celles à la solde de l'Angleterre, dette dernière 
armée était destinée à rester sur la défensive pour couvrir 
l'Allemagne. L'expérience de la campagne passée avait con- 
vaincu l'Autriche de toutes les difficultés attachées à la guerre 
de Suisse. 

Ki>.,.t»r.nw-ni Le feld-maréchal Krav avait son quartier général à l)o- 

fc ^"1' , 

,m n ^m naiiescliineen . ses principaux magasins a Mockacn . tni'en. 

. .1 .,„..... o 11 o o 

Mosskireh. Iliberneh. Son armée était composé»' de quatre 
corps. 

Celui de droite, commandé par le feld-maréchal-lieutenanl 
Sztàrav. était sur le Mein. 

Celui de gauche, sous les ordres du prince de Meuss. était 
en Tvrol. 
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Les deux autres corps étaient sur le Danube, tenant des 
avant-gardes : Tune sous le général Kienmajer, vis-à-vis de 
Kchl; l'autre sous les ordres du gênerai- major (îvulai, dans 
le Brisgau; une troisième sous les ordres du prince Ferdi- 
nand, dans les villes forestières, aux environs de HAle: une 
quatrième sous les ordres du prince de Vaudémonl , vis-à-vis 
de Schaffliouse. 

Dans ces circonstances, il devenait donc urgent que l'armée 
française du Hhin prit vigoureusement l'offensive; ses forces 
étaient presque doubles de celles de l'ennemi, tandis que l'ar- 
mée autrichienne d Italie était plus que double de I armée 
française, qui. complétée à '10,000 boni mes, gardait l'Apen- 
nin et les hauteurs de Gènes. Ine armée de réserve de 35, 000 
hommes fut réunie sur la Saône pour se porter au soutien de 
l'armée d'Allemagne, si cela était nécessaire, déboucher par 
la Suisse sur le Pô et prendre l'année autrichienne d'Italie à 
revers. 

Le cabinet de Vienne comptait que ses armées seraient, au 
milieu de l'été, au cicur de la Provence; et celui des Tuileries 
avait calculé que son armée du Hhin serait avant ce temps-là 
sur l lnn. 

IV 



IM.u Je 1 



Le Premier Consul ordonna au général Moreau de prendre 
l'offensive et d'entrer en Allemagne, afin d'arrêter le mouve- i«rW~»* 
ment de l'armée autrichienne d'Italie, qui déjà était arrivée 
sur (îènes. Toute l'armée du Ithin devait se réunir en Suisse 
et passer le Ithin à la hauteur de Schaffliouse; le mouvement 
de la gauche de l'armée sur sa droite devant se faire derrière 
le rideau du Hhin. et d ailleurs, étant préparé beaucoup à 
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l'avance, l'ennemi n'en aurait aucune connaissance. Kn jetant 
quatre ponts à la fois à la hauteur île Sehafîhouse. toute l'ar- 
mée française passerait en vingt-quatre heures, arriverait sur 
Stockach et culbuterait la gauche de l'ennemi, prendrait par 
derrière tous les Autrichiens placés entre la rive droite du 
lUiin et les délilés de la foret Noire. En six ou sept jours de 
l'ouverture de la campagne, l'armée serait devant l lm; ce qui 
pourrait s'échapper de l'armée autrichienne se rejetterait en 
Bohème. Ainsi, le premier mouvement de la campagne aurait 
eu pour résultat de séparer l'armée autrichienne d'Uni . Phi- 
lipsbonrget Ingolsladt, et de mettre en notre pouvoir le Wur- 
temberg, toute la Souabe et la Bavière. Ce plan d'opération ( " 
devait donner lieu à des événements plus ou moins décisifs, 
selon les chances de la fortune, l'audace et la rapidité des mou- 
vements du général français. 

Le général Moreau était incapable d'exécuter et même de 
comprendre un pareil mouvement; il envoya le général Des- 
solle h Paris présenter un autre projet au ministre de la 
guerre. Suivant la routine des campagnes de 1796 et 1797. 
il proposait de passer le Hhin à Mayence. Strasbourg et llàle. 
Le Premier Consul, fortement contrarié, pensa un moment à 
aller lui-même se mettre à In tète de cette armée: il calculait 
qu'il serait sous les murs de Vienne avant que l'armée autri- 
chienne d'Italie fût devant Nice. Mais l'agitation intérieure de 
la Hépuhtiquc s'opposa à ce qu'il quittât sa capitale et s'en 
éloignât pour autant de temps. Le projet de Moreau fut mo- 
difié, et le général fut autorisé à exécuter un projet mitoyen. 

'' Voir le développement «le ce plnn Moreau. Correipondancp dt \apolèon I" . 
<if rimi|Higïio «•( les instructions envoyé»» t. M. p. •>.)'■ et îîfj. <Mif. tir l'Impii- 
l'iisuite por if Premier Consul au {jenérol mm*- impériale. 
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>|in consistait à tain* passer le fleuve par sa gauche à Hri- 
saeh. par son centre à Baie, par sa droite au-dessus de Sehafl- 
liouse : il lui était surtout prescrit de n'avoir qu'une seule 
ligne (I opération : encore, dans l'exécution, ce dernier plan 
lui parut-il trop hardi, et il \ Ht des changements. 



V 

Moreau avait son quartier général à Haie; son armée était c™.,..,,t.,„^r,,r«,« 
composée de quatre corps d'infanterie, d'une réserve de grosse 
cavalerie et de deux divisions détachées, savoir : 

Le lieutenant général Sainte-Suzanne, commandant la 
gauche : les di\ isions Soiihain et Legrand: le lieutenant général 
Saint-C.vr. commandant le centre : les divisions Baraguev 
d'Ililliers et \e\ : le général en chef, commandant la réserve : 
les divisions Delmas. Leclerc et Hichepance: le lieutenant 
général Leeourhe, commandant la droite : les divisions \an- 
ilamme. Monlrichard et Lorge. 

Le général d'Ilaulpoul. commandant la réserve de grosse 
cavalerie: le général Kldé. l'artillerie. 

Les corps détachés étaient commandés par les généraux 
Collaud et Moncev. en Suisse. 

Le •}."> avril, Sainte-Suzanne, commandant la gauche, passa , '« du IUi 1:1 

* par 

le Khin à Strashourg: Saint-C.vr. avec le centre, le passa le h '*" 1 """*""'- 
même jour à Hrisach: le général Moreau. à la tète d'un corps 
de réserve, passa le «-j à llàle. 

Le corps de Sainte-Suzanne culhula un corps ennemi de 

i •> à i ô.ooo hommes, qui était en position en avant d'Ofleu- 
hourg: Saint-C.vr entra à Frihourg. que rennenii ne lui dis- 
puta pas: de là il se porta sur Saint-Biaise, où déjà la réserve. 
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<|iii av.ul pass«* à HAle. était arrivé. Ilirhopance resta à Samt- 
lllaise: los doux autres divisions, remontant la rive droite du 
IUiiii. se portèrent à I embouchure «le l'Ail». Le <<<i el le 17. 
les trois divisions se réunirent sur la YYuttach; le r\H. elles pri- 
rent position à Neukireh : Sa in Mat se porta «le Saint-HIaise 
sur la Wuttaeh à Stûhlingiwi. 

Cependant Moreau sentit la nécessite de rappeler Sainte- 
Suzanne. <pii dut passer à Kohi le ?y, pour venir, par la rive 
gauche du Hliin à Yienx-Brisach. passer de nouveau h* Heiivo. 
et se trouver en deuxième ligne du corps «le SainMiyr: il 
marcha sur Frilxuirg, y traversa le Vnl-d'Knïer. et prit position 
à \ousta<lt. 

i^.iroMc. T<dl<« » J tait la p«>sition «le l'armée «lu centre et delà gauche 

-.fit* Ixj^urb* 

!!! *Z française. lors«pio l«> i' r mai la droite, sous Leconrhe. passa h* 
Khin près de Stein, sans pres<jue aucun obstacle, «'t se porta sur 
le tort Hohentwiid, qui capitula. 11 avait «juatre vingts hou<he> 
à l'eu; ainsi, ce l'ut cinq j«»urs après le signal «le l'ouverture «le 
la campagne «pie L«>cnurbe put entrer en opération. Le •> mai. 
raniMïo resta inactive «lans ses positions, où elle se trouvait 
en bataille sur une ligne «le quinze lieues obliques au l)a- 
nuh«'. depuis le tort Hohentwiel jusqu'à Noustadt. 



t .tu. t.pl 



VI 

( -, d« tutnc»,!^. 1^' leld-niarochal Kray eut ainsi le temps de réunir ses 

* Knfttn . ..... . _ 

.1 * M..ri».<-K troupes: le j mai. il était en position avec fto.000 hommes eu 
avant «le la petite ville d'Rngen, ayant sur sa gauche, à Stoc- 
kach. à (i lieues, le prince «h- Vaiidémonl, avec un corps «!«• 
1 4,0(10 hommes, liant sa position d'Kngon avec le lac «le Cons- 
tance, gardant ses magasins, et assurant sa retraite sur Moss- 
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kirch. Le 3, à la point»' du jour, Lerourbe, ji ver ses trois tliv i- .«mu.**.^. 
«.ions, se dirigea sur Stockaeh; Morenu. avec les trois divisions 
de la réserve, sur Kngen; Saint-Cyr et Sainte-Su/.anne, trop 
éloignés du champ de bataille, ne purent y arriver à temps. 
Lerourbe marcha sur trois colonnes : Vandamme. à la droite, 
tourna Stockaeli; Montrichard , au centre, entra au pas de 
charge dans la ville; le général Lorge, à la gauche, coupa 
avec une brigade la communication de Stockaeh avec Kngen . 
et seconda avec son autre brigade l'attaque de la réserve. Le 
prince de Vaiidémonl tut mis en déroute; il se retira en toute 
hâte sur Môsskirch, laissant .'J.ooo prisonniers, cinq pièces de 
canon et des drapeaux au pouvoir de Lecourbe. Pendant ce iuu.h. ,rK.. r ... 
temps les trois divisions de la réserve s'engagèrent avec les 
avant-gardes du feld -maréchal Kray sur un chemin d'Kngen. 
aux approches de la rivière d' Aach. Le combat devint bientôt vil 
à \\ etterdingen . à Mûhlhausen; mais Moreau étendit bientôt 
sa ligne sur sa gauche; il lit attaquer par Richepanee le ma- 
melon de Hohenhcwen. Celui-ci s'y consuma en vains ellorls 
toute la journée. Les trois divisions de la réserve, avec la bri- 
gade de la division ta>rge et la réserve de grosse cavalerie, for- 
maient une force de .'40.000 hommes, c'est-à-dire un peu 
moins que l'ennemi n'avait devant Kngen. La victoire penchait 
en faveur des Autrichiens, lorsque Kray fut instruit de la dé- 
faite du prince de Yaudémont . des grands succès de Lecourbe 
et de l'arrivée de Saint-Cvr sur Hobeiihewen: il battit en re- 

.«r If Ifanui» 

traite. Saint-Civr était parti le matin de Stûhlingen; il avait re- 
monté la rive droite de la >\ uttach, et il lut arrêté au délilé de 
Xollhaus; à la nuit, sa brigade d avant-garde. commandée par 
le général Houssel, occupa le plateau de Hoheiiheweii. La perte 
fut de f» à 7,000 hommes de chaque côté; les Autrichiens 
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penl iront «mi outre 'i,noo prisonniers et <|u«*lqu«»s pièces de 
canon, la plupart pris par Lecourbe à Slockacli. 

Pondant la journée du fi. le lold-niaréchal krav joignit à 
Mô>skirch le prince de Yaudémont et lut rejoint par la division 
•pie eoinmandait l'archiduc Ferdinand: il ordonna révacualion 
de ses magasins et (it ses dispositions pour se porter sur le 
Danube, qu'il voulait passer sur le pont de Siginaringon. Pen- 
dant cette journée I armée française ne lit aucun mouvement: 
mais le {réitérai Lecourbe se porta de Slockacli sur \1osskirch. 
Saiul-Cvr, *| ti î n'avait pas donné à Kngon. se porta sur Liptin- 
}jen: les trois divisions de la réserve marchèrent cri deuxième 
lifjiit- à l'appui de Lecourhe. (>lui-ci marcha sur Mosskircli 
sur trois colonnes : \andamnie à la droite, sur klostor-W aid : 
Monlrichard au centre, appuvé par la réserve de grosse cava- 
lerie: Lorge à la {'anche, par Neuhausen : il conviait ainsi 
un Iront de deux grandes lieues. La rencontre des troupes lé- 
gères de l'ennemi ne larda pas à lui indiquer la présence «le 
I année. Mientôt les trois divisions lurent aux mains contre toute 
I armée autrichienne: elles étaient fort compromises, lorsque 
dans l'après-midi elles lurent soutenues par trois divisions de 
réserve. Le combat devint fort chaud: les armées se maintinrent 
sur leur champ de bataille. Sainl-C.vr eût décidé la victoire: 
mais il n'arriva à Liptingen que la nuit, encore éloigné du 
champ de bataille de plusieurs lieues. Pendant la nuit. krav 
battit en retraite: la moitié de ses troupes avait passé le Da- 
nube à Siginaringen . I autre moitié était sur la rive droite, 
lorsque Saint-Lyr. qui avait suivi la rive droite du Danube, 
arriva le G sur les hauteurs qui dominent ce fleuve. Si Moreau 
eût marché de son côté à la suite de l'ennemi, une partie de 
l'armée autrichienne aurait été détruite. Mais Moreau ne cou- 
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naissait pas le prix du temps; il lu passait toujours, le lende- 
main des batailles, dans une fâcheuse indécision. 

Quelques jours après la bataille de Môsskirch, Lecourbe se 
porta sur Wurzach et envoya ses flanqueurs au pied des mon- 
tagnes du Tyrol. Saint-Cyr se porta sur Ruchau; Moreau, avec 
la réserve, marcha en deuxième ligne; Sainte-Suzanne con- 
tinua son mouvement par la rive gauche du Danube et se porta 
à (ieisingen. Séparé de l'armée par le fleuve, Kray avait fait 
sa retraite sans être inquiété; se trouvant le 7 à Riedlingen . 
et ayant eu avis du mouvement décousu de la droite de l'ar- 
mée sur le Tyrol et de celui de Sainte-Suzanne sur la rive 
gauche du Danube, il passa ce fleuve au pont de Niedlingen et 
se porta derrière Biberach, plaçant une avant-garde de 1 0,000 
hommes sur la route de Buchau, et toute son armée derrière 
la Riss. la gauche à Ochsenhausen, la droite sur le plateau de 
Metlenherg. Le o, mai, Saint-Cyr partit de Buchau, attaqua 
cette avant-garde, qui était séparée du corps de bataille par la 
Hiss. la culbuta dans la rivière, lui fit i,5oo prisonniers et 
lui prit du canon ; il la suivit sur la rive droite. Deux divisions 
de la réserve étaient survenues dans ces entrefaites, Krav se 
mit en route sur llller; Lecourbe l'attaqua à Memmingen. lui 
lit !.->oo prisonniers et lui prit du canon; il se réfugia dans 
son camp d'Ulm. 

Du 10 au l a mai. l'armée française occupait les positions 
suivantes : la droite, sous Lecourbe, avait son quartier général 
à Memmingen; la réserve et le centre le long de llller. jus- 
qu'au Danube; le général Sainte-Suzanne sur la gauche du 
Danube, à une journée d'Uni. 

L'armée au trichienneétait toute réunie dans le camp retranché ' 

• •■Il 1 ■ I 1 r» 1 1 <!»»« I» f»oip Mr»r>. ln 

u lilrn. hormis le corps du prince de neuss, de 30.000 nommes. ,ru„,; 
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qui illait dans leTyrol. Uni a\ail une enceinte baslionnée; le 

,1, «. Mlualinn 

Micholsberg. qui la domine, était occupé par des fortifica- 
tions de campagne faites avec soin et armées d'une nombreuse 
artillerie: sur la rive droite, de forts retranchements proté- 
geaient deux ponts. De grands magasins de fourrages, vivres 
H munitions de guerre y étaient réunis. Le général autrichien 
pouvait manœuvrer sur les deux rives du Danube, protégeant 
à la fois la Souabe et la Bavière, couvrant la Bohème comme 
l'Autriche; il recevait tous les jours des recrues, des vivres, et 
paraissait résolu à vouloir se maintenir dans cette position 
centrale, malgré l'infériorité bien constatée de ses forces el les 
échecs qu'il avait essuyés. 
\t*.,*mr*,.i.-M»rr.<. Moreau, pour le déposter, résolut de marcher en avant, la 

|»ur hiM quillrr . ^ . , 

■ r.n»w .uin.hwun. droite en tele. Lecouroc quitta [Wemmimren et s approcha du 
Lerh: le quartier général passa la (iûnz; Saint-Cvr, avec le 
centre le suivit en échelons, longeant le Danube; Sainte- 
Suzanne s'approcha d'Uni par la rive gauche: la division 
Legrand prit position à Lrbaeh sur le Danube, à s lieues 
de la place: la division Souham. à la même distance, sur la 
Blau: ces deux divisions couvraient ainsi une ligne de deux 
lieues. Sainte-Suzanne n'avait aucun pont sur le Danube: il 
affrontait avec son seul corps toute l'année de Kray. qui s'était 
contenté d'envoyer le général Merveldt derrière le Lech. et 
continua à occuper en force toute la rive gauche du Danube, 
depuis l lin jusqu'à l'embouchure du Lech. poussant des 
avant-gardes jusque sur la chaussée d'Augsbourg, où elles 
escarmuuchaient avec les (lanqueurs de gauche de l'armé»' 
française. 

Le i(>. à la pointe du jour, l'archiduc Ferdinand déboucha 
sur le général Legrand. ainsi qu'une autre colonne sur le 
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général Souham. Les avant-postes des deux divisions françaises L>a l "™;'>" 
lurent bientôt reployés, leurs communications coupées, le corps 
des divisions rejeté deux lieues en arrière; à mesure quelles 
reculaient, la distance qui les séparait s'augmentait. Sainte- 
Suzanne était percé: il ordonna au général Legrand d'aban- 
donner le Danube, afin de se rapprocher de la division 
Souham. Ce mouvement de concentration, avantageux sous ce 
point de vue, avait le terrible inconvénient de l'éloigner de 
l'armée; mais Saint-Cyr. au bruit de la canonnade, rétrograda 
avec son arrière-garde, cl plaça sur la rive droite du Danube 
des batteries qui battaient la roule d'Uni à Erbach, et don- 
nèrent de I inquiétude à l'archiduc. Il crut que toute l'armée 
allait passer ce lleuve et le couper: il se reploya sur l Im. La 
perte du corps de Sainte-Suzanne tut considérable en tués 
et blessés, moindre cependant qu'elle n'aurait dû l'être, vu 
la fausse position où on l'avait abandonné: l'intrépidité des 
troupes, l'habileté du général, sauvèrent ce corps d une des- 
truction totale. 

Moremi. étonné de cet événement, eontreuianda la marche w,- 
sur le Lech. ordonna à Saint-Cyr et à d'Hautpoul de passer 
le Danube à Krbaeh, pour soutenir Sainte-Suzanne, se porta 
lui-même sur l lller, et rappela Lecourbe; Sainte-Suzanne 
passa la Hlau. de sorte que des onze divisions qui composaient 
son armée, cinq étaient sur la rive gauche el six étaient sur la 
rive droite du Danube, à cheval sur ce lleuve. occupant une 
ligne de quatorze lieues: il passa plusieurs jours dans celle 
position. 

Attaquera-t-il Kray sur la rive gauche? repassera-t-il sur la ^ 
rive droite? Il se décida de nouveau pour ce dernier parti. 
Lecourbe se porta sur Landsberg. où il arriva le « -j mai: le <>8. 
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sur \ugsbourg, où il passa le Lech. Saint-Cyr se porta sur la 
(ïûnz; Sainte-Suzanne passa sur la rive droite du Danube, et prit 
position à cheval sur Ciller, l/armée française se trouva en ba- 
taille, la gauche au Danube, la droite au Lecb. occupant une 
ligne de 30 lieues. Le ai mai, le feld-maréchal Kray lit passer 
une avant-garde sur la rive droite, (pii attaqua à la lois les 
deuv divisions de Sainte-Suzanne : le combat fut vil. il dura 
toute la journée, la perle de part et d autre lut considérable: 
mais, le soir, les Autrichiens repassèrent le Danube. 

A celte nouvelle, le général Moreau changea encore de ré- 
solution : il arrêta son mouvement et se rapprocha du Danube. 
Leeourbe abandonna pour la deuxième lois le Lech. Mais le 
\ juin le feld-maréchal Kray, ayanl réuni une parlie de ses 
forces, passa sur le pont «Kl .lut et attaqua le corps de Sainte- 
Suzanne, conduit par Hichepance. Sainte-Suzanne avait été 
prendre le commandement des troupes de Mayence. qui se 
trouvaient «m position sur Ciller. Hichepance, environné par 
des forces supérieures, se replova toute la journée : sa position 
devenait des plus critiques, lorsque le général (îrenier (il 
avait remplacé Saint-Cvr. renvoyé de Cannée par Moreau ) lil 
déboucher par le pont de Kellmûnz, sur Ciller, la division \ey : 
le combat se rétablit. Le général Moreau se concenlra tout à 
fait sur Ciller, ('/était justement ce que voulait Kray. qui. trop 
faible pour faire tête à Cannée française, voulait l'empêcher de 
cheminer et la consumer dans des combats de détail. 

\près avoir séjourné plusieurs jours dans cette position, en- 
hardi par lattitude défensive de Krav, qui ne faisait aucun 
mouvemenl el restait dans son camp retranché, Moreau reprit 
pour la troisième fois son projet d'attaque sur la Bavière; il lit 
mine de passer le Loch. Lecourbe repassa de nouveau le Lech. 
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Ht les to, 11 et la juin toute l'armée se rapprocha de cette 
rivière. 

Ainsi, il y avait un mois que le combat de Biherach avait eu 
lieu , et I armée était toujours dans la même position ; elle avait 
perdu ce temps en marches et contre-marches qui l avaient com- 
promise, et avaient donné lieu à des combats où les troupes fran- 
çaises, en nombre inférieur, avaient perdu beaucoup de monde. 
L'arriére- garde de Lecourbe avait perdu 2,000 hommes, en 
évacuant Augsbourg, au combat de Sehwabmûnchen. Cette 
hésitation avait indisposé quelques généraux de l'armée. Mo- 
reau avait renvoyé Saint-Cvr, qu'il avait remplacé par le gé- 
néral (irenier; il reprochait à ce général les lenteurs de sa 
marche à Kngen, surtout à Môsskirch. et d'être mauvais cama- 
rade, de laisser écraser les divisions voisines lorsquil pouvait 
les secourir. De son côté. Saint-Cvr critiquait amèrement la 
conduite de son général en chef, et manifestait hautement la 
désapprobation des mano-uvres qui avaient été faites depuis 
l'ouverture de la campagne. On voit dans les dépèches de Le- 
courbe plusieurs lettres pleines d'énergie et de plaintes sur ses 
lenteurs, ses incertitudes, ses hésitations, ses ordres et contre- 
ordres. Cela décida enfin le général en chef à se porter sur 
la rive gauche du Danube, en passant la rivière, du 1 o, au 
■M) juin, après être arrivé sur le fleuve à la hauteur d'Uni. 
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VII 

Lecourbe, a\ec la droite, se porta vis-à-vis llochstaett; Mo- Mo™ -j-ni- 
reau, avec la réserve, vis-à-vis Dillingen; (irenier. avec le ■* t-»* 
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centre, à (iunzbourg: Hichepance, avec la gauche, resta en - 

observation sur l'Iller. vis-à-vis Uni. Le 19, à la pointe du 

53. 
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jour. Lerourbe fit raccommoder le pont du Danube à Blind- 
heim, lit passer son corps d'année, se porta «ver une division 
sur Schvvenningen, en descendant ù a lieues du côté de Donau- 
vvorth et environ a autres surLauingen, en remontant le Da- 
nube. A peine arrivée» Schvvenningen, la division lui attaquée 
par une brigade de '1,000 hommes que commandait le géné- 
ral Devaux, qui avait son quartier général à Donauvvôrth. Le 
combat lut assez, vil', mais ce corps fut défait; la moitié resta 
sur le champ de bataille et entre les mains des Français, l'eu 
après, l'ennemi attaqua les divisions placées sur Lauingen : 
après 1111 combat fort vif, il fut repoussé. Moreau, avec la ré- 
serve, passa au pont de Dillingen. Orenier voulut rétablir le 
pont de (liïnzbourg, mais il en fut empêché par le général 
(iyulai, ce qui l'obligea à aller passer au pont de Dillingen. 
Aussitôt que kray apprit (pie le passage était effectué, il réso- 
lut de se retirer, ce qu'il lit sous la protection d'un corps de 
A..ir,.i,.,„. cavalerie, qu'il plaça sur la Brenz. Mais pendant les journées 

l>r"bi>'iit ilr l'iiijrltup t t t 

des îo. ai. et I armé»» française resta immobile et ne 
lit rien, (détail perdre un temps précieux et qui. bien em- 
ployé, pouvait devenir funeste à son ennemi. Le général au- 
trichien en prolita; il passa par Neresheim, Nordlingen. et ar- 
riva sur la Warnitz le a 3 au soir. Le général Hichepanee 
cerna Uni avec son corps. L'armée se mit trop tard à la suite 
de l'armée autrichienne, dont elle n'atteignit que l'arrière- 
garde. La div ision Decaen fut dirigée sur Munich ; après un lé- 
ger combat contre le général Merveldl, elle entra dans cette 
capitale. 

, ut , vu)».,,,,; Lecourbe repassa sur la rive droite du Danube, se porta 

sur Main et Neubourg. Kray était en position avec a 0,000 hom- 
mes, en avant de cette ville, sur la rive droite du Danube. 
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Montrichard. osa l'y attaquer, tut vivement repoussé et ra- 
mené pendant deux lieues. Lecourbe rétablit le eombal avec lu 
division Grandjean: la valeur des troupes et I énergie du géné- 
ral remédièrent au mal, qui eût pu être beaucoup plus grand, 
lie champ de bataille resta à {ennemi; mais dans la nuit il 
sentit qu'il n'était plus à temps de gagner le Loch et que le 
reste de (armée française allait I accabler: il repassa le Da- 
nube, se porta sur Ingolstadt, passa de nouveau le fleuve et 
porta son quartier général à Landshul, derrière User. 

Le général Moreau entra à Augsbourg et y plaça son quai- k*,u.. 
lier général; il envoya sur Freising la division Leclerc. qui 
y entra après un combat très-vil' contre l avant-garde autri- 
chienne. 

Dans ce temps Saint-Suzanne sortit de Mavence avec deux 
divisions réunies de ce côté, et il entra dans la Franconie . se 
rapprochant du Danube. 

Cependant le prince de Beuss occupant toujours Feldkirch. 
Fûssen et tous les débouchés «lu Tyrol, Lecourbe repassa le 
Lech avec «0,000 hommes et se porta sur trois colonnes, la 
gauche sur Scharnilz, le centre sur Fûssen et la droite sur 
Feldkirch. Le \ k juillet. Molilor entra dans celte place: l'en- 
nemi lui abandonna le camp retranché. Le prince de Meus* se 
retira derrière les délilés et les retranchements qui couvraient 
le Tyrol. 

MM 

L armistice l'ut conclu le 1 ô juillet, à Parsdorf. Les trois wi.<,.i, 
placesd'lngolsladl , Uni, Philipsbourg. durent rester bloquées, 
mais approvisionnées jour par jour, pendant le temps de la 
suspension d'armes. Tout le Tyrol resta au pouvoir d^ l'An- 
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triche, et la ligue ilo d« : iiia rcal ion passa par lïser, au pied dos 
montagnes du Tyrol. Dès le ad juin, le feld-maréehal Kray 
avait proposé do se conformer à I armistice conclu à Marengo. 
dont il venait de recevoir la nouvelle. Le reste de juillet, août, 
septembre, octobre, novembre, les armées restèrent en pré- 
sence et les hostilités ne recommencèrent qu'en novembre. 
L'armistice disait : 
T ""'« -Art. I rr . Il v aura armistice et suspension des hostilités 

entre l'année de Sa Majesté Impériale et de ses alliés, en Alle- 
magne, dans la Suisse, le Tvrol et les (irisons, et l'armée 
française dans les mêmes pays. La reprise des hostilités devra 
être annoncée respectivement douze jours d'avance. 

-11. L'armée française occupera tout le pays <|ui est compris 
dans la ligne de démarcation suivante : cette ligne s'étend de- 
puis lîalzers. dans les (irisons, sur la rive droite du Itliin. jus- 
qu'aux sources de l'Inii, dont elle comprend toute la vallée: 
do là aux sources du Loch, par le revers des montagnes du 
Vorarlberg, jusqu'à Keuti, le long de la rive gauche du Lech. 
L armée autrichienne reste en possession de tous les passages 
qui conduisent à la rive droite du Lecb; elle forme une ligue 
qui comprend Heuli, s'étend au delà de Seebach, près de Breit- 
tonwang. le long de la rive septentrionale du lac d'où sort le 
Seebach, s'élève sur la gauche, dans le Lechlhal, jusqu'à la 
source de l'Animer: de là, parles frontières du comté de Wer- 
denfels, jusqu'à la Loisaeh. Klle s'étend jusqu'à la rive gauche 
de celte rivière, jusqu'à Kochelsee, qu'elle traverse, jusqu'au 
Walehensec. où elle coupe le lac de ce nom. et se prolonge 
le long de la rive septentrionale de la Jachenau , jusqu'à son 
embouchure dans l'Iser: et. traversant celte rivière, elle se 
dirige sur kreul. sur le Tegei nsee . au delà de la Manglall. 
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près de (imûnd, et sur la rive gauche de celle-ci. au delà de 
Valley; de là, elle prend sa direction par Oberlaus, Kulbirifj. 
Kichofen. Gralinj[, E\ine;, Ebersbcrjj. Malelskirchen , llohen- 
linden. Kronacker. Vettirqj, Dading, Haidberfr, Isen, l'enzing, 
(îotlenbach , le loiifj de I Isen , jusqu'à Furlern et Lanjjdorf, on 
«die passe vers la source de la Vilz. qu'elle suit jusqu'à son em- 
bouchure dans le Danube. et ensuite sur la rive droite de la 
\ ils jusqu'à \ ilsbiboure;. et au delà de celte rivière jusqu'à Bi- 
nabibourfj, où elle suit le cours de la Mina jusqu'à Durreneieh. 
Kilt» monte près de Seemansliausen . s'étend vers la source du 
kollhach. en suit la rive gauche jusqu'à son embouchure dans 
la Vils. et. se portant sur la droite, vers la Vils, se prolonge 
jusqu'à son embouchure dans le Danube. La même lijjne s'é- 
tend sur la rive droite du Danube jusqu à Kehlheim, où elle 
passe le fleuve, et se prolonge sur la rive droite de I Mlmiïhl 
jusqu'à l'appcnheim; elle se dirige ensuite par la ville de 
Woissenhourjj. vers la Reidnitz. dont elle lonp;e lu rive jjauehe 
jusqu'au point où elle se jette dans le Mein. elle suit de là la 
rive {rauche de celte dernière rivière jusqu'à son embouchure. 
La lijrne de démarcation, sur la rive droite du Mein, entre 
celte rivière et Dusseldorf, ne s'étendra plus veis Mayencc jus- 
qu'à la Nidda. Dans le cas où les troupes françaises auraient 
l'ail . dans l'intervalle, des progrès de ce coté, elles conserve- 
ront ou reprendront la même lifme qu elles occupent aujour- 
d'hui . i 5 juillet. 

rlll. L'armée impériale occupera de nouveau le haut et 
bas Kiqradin. c'est-à-dire la partie des (irisons dont les ri- 
vières se jettent dans l lnii , et de la vallée de Sainte-Marie, dans 
l'Adiré. La li^ne de démarcation française s'étendra depuis 
llalzers. jusqu'au lac de Côme. par Moire. Tusis. Spbqjen. 



264 COMMENTAIRES DE NAPOLÉON I". 

()hia\enna. y compris le Luziensteig. La partie des (irisons 
située entre cette ligne et l'Engadin sera évacuée par les 
deux parties. Ce pays conservera sa forme actuelle de gouver- 
nement. 

-IV. Les places qui sont dans la ligne de démarcation, 
telles que IJIm, Ingolstadt, et Philipsbourg. lesquelles sont 
occupées par les impériaux, resteront, sous tous les rapports, 
dans I "étal, où «'Iles auront été trouvées par les commissaires 
nommés à cet effet par les généraux en chef: la garnison n'en 
sera pas augmentée. cl elles ne troubleront point la naviga- 
tion sur les rivières et le passage sur les grandes routes. Le 
territoire de ces places fortes s eleml jusqu'à 2,000 toises des 
fortifications; elles s'approvisionneront tous les dix jours, et. 
pour ce qui regarde cet approvisionnement détermine', elles 
ne seront pas censées comprises dans les pavs occupés par I ar- 
mée française, laquelle, de son côté, ne pourra pas non plus 
empêcher les transports des munitions dans lesdites places. 

-V. Le général commandant l'armée impériale est auto- 
risé à envoyer dans chacune de ces places une personne char- 
gée d'informer les commandants de la conduite qu'ils auront 
à tenir. 

-M. H n'y aura pas de ponts sur les rivières qui sépa- 
rent les deux armées, à moins que ces rivières ne soient cou- 
pées par la ligue de démarcation, et alors les ponts ne pourront 
être établis que derrière cette ligne, sans préjudice cependant 
des dispositions qui pourraient être faites à I avenir pour l'uti- 
lité des armées et du commerce. Les chefs respectifs s'enten- 
dront sur cet article. 

-VII. Partout où des rivières navigables séparent les deux 
armées, la navigation sera libre pour elles et pour les habi- 
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tanls. La même chose aura lieu pour les grandes routes com- 
prises clans la ligne de démarcation, et cela pendant le temps 
de l'armistice. 

"Mil. Les territoires de l'empire et des états autrichiens 
qui se trouvent dans la ligne de démarcation de l'armée fran- 
çaise sont sous la sauvegarde de la loyauté et de la bonne foi. 
Les propriétés et les gouvernements actuels seront respectés, 
et aucun des habitants de ces contrées ne pourra être inquiété, 
soit pour services rendus à l'armée impériale, soit pour opi- 
nions politiques, soil pour avoir pris une part effective à la 
guerre. 

-IX. La présente convention sera expédiée avec la plus 
grande célérité possible. 

- X. Les avant-postes des deux armées ne communiqueront 
pas entre eux. « 

PLAN DE CAMPAGNE. 
PREMIÈRE ItKMAHQl K. 

i° Un plan de campagne doit avoir prévu tout ce que l'en- 
nemi peut faire, et contenir en lui-même les moyens de le 
déjouer. La frontière d'Allemagne était, dans celte campagne. i/ p ^*J c '^SL 
la frontière prédominante: la frontière de la Rivière de Gènes 
était la frontière secondaire. Effectivement, les événements qui 
auraient lieu en Italie n'auraient aucune action directe, im- 
médiate et nécessaire sur les affaires du Rhin, tandis que les 
événements qui auraient lieu en Allemagne auraient une ac- 
tion nécessaire et immédiate sur l'Italie. En conséquence, le 
Premier Consul réunit toutes les forces de la République sur 
la frontière prédominante, savoir: l'armée d'Allemagne, qu'il 
renforça, l'armée de Hollande et du bas Rhin , Tannée de 

IV. 34 
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réserve, qu'il réunit sur la Saune, à portée d'entrer en Alle- 
magne, si cela était nécessaire. 

Le conseil aulique réunit sa principale année sur la fron- 
tière secondaire, en Italie. Ce contre-sens, cette violation de 
ce grand principe, fut la véritable cause de la catastrophe des 
Autrichiens dans celle campagne. 

a" Le gouvernement avait ordonné "au général Moreau de 
i, pi» Z p Z£p* réunir son armée derrière le lac de Constance, par la Suisse ; 
\,pA«m. { \ e nVi-ober C etle marche à l'ennemi, en interdisant toute com- 
munication de la rive gauche à la rive droite du Rhin ; de jeter 
à la lin d'avril quatre ponts entre Schalîhouse, Stein et le lac 
de Constance; de passer sur la rive droile du Danube avec 
toute son urinée; de se porter sur Stockaeh et Kngen; d'a|>- 
puyer sa droite au Danube, sa gauche au lac de Constance; 
de prendre à dos toules les divisions ennemies qui se trouve- 
raient en position sur les montagnes Noires et dans la vallée 
du Rhin, de les séparer de leurs magasins, de se porter en- 
suite sur Llm avant l'ennemi. Moreau ne comprit pas ce plan; 
il envoya le général Dessolle au ministre de la guerre, pour 
proposer de passer le Rhin à Mavence. Strasbourg et Raie. 
Napoléon résolut alors de se mettre lui-même à la tèle de cette 
armée ; mais les événements exigèrent qu'elle entrât en opé- 
ration en avril, et les circonstances intérieures de la Répu- 
blique ne lui permettant pas de quitter alors Paris, il se con- 
tenta de prescrire que l'année du Rhin n'eût qu'une seule ligne 
d'opération. 

DEUXIEME REVUKOI K. 
MO RE AL. 

r Sainte-Suzanne passa le Rhin à Kohi, Saint-Cvi à Neuf- 
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Brisach; ils devaient se joindre dans le Rrisgau. Morean en k.,. 
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sentit le danger; il rappela Sainte-Snzanne sur la rive gauche, «.<«»«».«■ 

v I I <J par l# Ik drConaUoer , 

pour lui faire repasser le Rhin sur le pont do Neuf-Brisach : ce 
fut un faux mouvement et non pas une ruse de guerre. La 
marche de trente lieues de Vieux- Rrisach à Rôle et Schafl*- 
house, par la rive droite du Rhin, étant fâcheuse, I armée 
pressait son flanc droit au Rhin et son flanc gauche à l'en- 
nemi : elle était dans un cul-de-sac, au milieu des ravins, des 
forets et des défilés. Le feld- maréchal kray fut ainsi prévenu 
où voulait aller son ennemi ; il eut huit jours pour se concerter: 
aussi fut-il réuni en bataille à Engen et Slockach. et en me- 
sure de couvrir ses magasins et Llm avant le général français. 
(|iii cependant avait l'initiative du mouvement. Si Moreau eut 
débouché par le lac de Constance avec toute l'armée, il eut 
surpris, défait et pris la moitié de l'armée autrichienne: les 
débris n'auraient pu se rallier que sur le Necker : il fût arrivé 
à Mm avant elle. Que de grands résultats! La campagne eut 
été décidée dans les quinze premiers jours. 

a" L'année française était beaucoup plus forte que celle de 
l'ennemi dans un arrondissement de i o lieues, et cependant l'en- 
nemi fut supérieur en nombre sur le champ de bataille d'Engen. 
Moreau éparpilla son armée, et la compromit; il manœuvra 
par sa gauche pour se réunir à Saint-C.jr, qui était trop loin : 
il fit attaquer par Richepance seul le pic de Ilohenhevven , qui 
était une position forte. II eut du tenir ses troupes réunies, et 
manœuvrer par sa droite, s'appuyer à Lecourbe. et couper la 
ligne de retraite de l'ennemi ; là il n'eût été arrêté par aucune 
forte position. 

3° Kray fit sa retraite, dans la nuit du 3 au !i. sur Môss- ^m^T 1 *"*' 
kirch; il en était éloigné de fi lieues. Lecourbe n'en était 
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éloigné que de 3 lieues. Si celui-ci eut reçu l'ordre de mar- 
cher le 4, il eût coupé l'armée ennemie, l'eût attaquée en 
tète et en flanc, dans le temps que Saint -Cvr et la réserve 
eussent attaqué en queue: Kray eût été fort compromis; la ba- 
taille de Môsskirch n'eût pas eu lieu. Moreau est resté, le h, 
oisif sans aucune raison. Cette fatale indécision remit en ques- 
tion, le lendemain, ce qui avait été décidé à Engen, et rendit 
inutile le sang versé sur ce champ «le bataille. 

\ n Sainte-Suzanne était à Donaueschingen pendant, la ba- 
taille d'Engen: il eût pu au moins se trouver à la bataille de 
Môsskirch : il n'y fut pas. non plus que Saint-C.yr. De sorte que 
les six divisions de Lecourbe et de la réserve s'y trou\èrenl 
seules; ce qui faisait une force inférieure à celle de l'ennemi. 

o° La conduite de Saint-Cyr a donné lieu à des plaintes: il 
n'est arrivé que la nuit a Liptingen . à plusieurs lieues du 
champ de bataille. 

i\" Si Moreau eût marché le (i. à la pointe du jour, à la pour- 
suite de l'ennemi, qu il eût. appuyé Saiut-Clyr le <>. il eût détruit 
une partie de l'armée ennemie pendant qu'elle était occupée 
au passage du Danube; mais, le (> comme le \ . Moreau resta 
inaetifsur son champ de bataille. 

7° Que devait faire le général français pour déposter le feld- 
maréchal Kray de son camp retranché? I ne seule chose : avoir 
une volonté, suivre un plan; car l'initiative était à lui: il était 
vainqueur, plus nombreux, et avait une meilleure armée. Le 
i \ mai, il eût dû passer llller, se mettre en inarche sur trois 
colonnes, ne pas occuper plus de (i lieues de terrain, passer 
le Lech et arriver en deux jours, ou trois au plus, à Augsbourg. 
Le général autrichien eût aussitôt suivi le mouvement par la 
rive gauche du Danube, se fût porté par Neubourg. derrière 
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le Leeh, pour couvrir la Bavière et les États héréditaires: il 
ne se lut pas exposé à suivre l'armée française sur la rive droite, 
puisqu'il aurait fallu qu'il s'avançât sous les murs d'Augsbourg 
pour l'attendre, et que, faisant volte-face, elle l'aurait battu, 
coupé dTlm et rejeté dans les montagnes Noires. L'année au- 
trichienne pouvait avoir encore la prétention de combattre el 
de vaincre des divisions isolées, mais elle n'avait plus celle de 
lutter contre l'armée française réunie. 

Les Français devaient être le 18 mai à Munich et maîtres u «.mn** 
de la Bavière. Kray se serait estimé fort heureux de regagner 
l'Inn à temps. On voit, par ses dépêches, qu'il juge parfaite- 
mont de l'irrésolution de son ennemi. Lorsque celui-ci poussa 
un corps sur Augsbourg, il écrivit : * L'armée française fail 
une démonstration sur la Bavière qui n est pas sérieuse, 
puisque ses divisions sont en échelons jusqu'à l'Iller el «pie sa 
ligne est déjà fort étendue. - Il avait raison. 

H" Moreau a trois fois, en quarante jours, réitéré les mêmes i*».^ 
démonstrations, mais toutes les trois fois sans leur donner un 
caractère de vérité; il n'a réussi qu'à enhardir son rival, et lui <^^v^ 
a offert des occasions de battre des divisions isolées. En effet, 
l'année française avait, dans ses manœuvres, la gauche sur 
Llm et la droite à 20 lieues, menaçant la Bavière : c'était dé- 
lier l'armée ennemie de la fortune. Pendant cette campagne, 
l'armée française, qui était plus nombreuse, a presque tou- 
jours été inférieure en nombre sur le champ de bataille. C'est 
ce qui arrive aux généraux qui sont irrésolus et agissent sans 
principes et sans plans. Les tâtonnements, les nwzzo lovniiue, 
perdent tout à la guerre. u ^ 

9 0 Le projet de passer sur la rive gauche du Danube. «11- ,., n ™« 
dessus dTIm . était périlleux et fort hasardeux. Si Kray el le 
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prince de Heuss réunis eussent manœuvré la gauche au l)a- 
'«" »p*- nube, la droite au Tyrol, l'armée française pouvait être prise 
en flagrant délit et être fort compromise. Mais, puisque le 
général français était résolu à celte opération inutile et témé- 
raire, il la fallait faire avec résolution et d'un seul trait: il 
fallait que, le passage ayant été surpris le i o,. le ao toute l'ar- 
mée se trouvât sur la rive gauche, laissant seulement quelques 
colonnes mobiles en observation sur la rhe droite, et qu'elle 
se portât droit sur l lm et Nordlingen, afin d'attaquer en flanc 
l'armée autrichienne et de l'obliger, si Kray prenait le parti 
de lit retraite, à recevoir la bataille, et de s'emparer de sou 
camp retranché, si Kray se décidait à passer sur la rive droite 
pour marcher sur l'armée française. De cette manière, le gé- 
néral Moreau n'avait rien à redouter: son armée, supérieure 
comme elle l'était en forces et en moral, si elle perdait la 
rive droite, s'établissait sur la rive gauche : toutes les chances 
étaient pour elle; elle profitait de son initiative pour marcher 
réunie, surprendre l'armée autrichienne pendant ses mouve- 
ments, dans le temps qu'elle ne laissait rien exposé aux coups 
de l'initiative de l'ennemi, (l'est l'avantage de toute armée qui 
marche toujours réunie. Qu'eût pu faire le général Riche- 

(((ail ptpmr 

pance. qui était le plus près dTIm, si Kray et le prince de 
Ueuss l'eussent attaqué avec Go.ooo hommes, et que fût de- 
venue l'armée si le corps «le Hichepance eût été défait, qu'elle 
eût perdu sa ligne d'opération sur la rive droite, en y éprou- 
vant un si grand échec lorsqu'elle n'avait pas encore pris pied 
sur la rive gauche? 

i o° La marche du général Decaen sur Munich, celle de 
Lecourbe sur Neiibourg, celle de Leclerc sur Freising, étaient 
des mouvements isolés où les troupes françaises se sont Irou- 
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vées en nombre inférieur à celui de l'ennemi: elles y ont payé 
d'audace, atteint le point qu elles voulaient occuper, ont obtenu 
peu de résultats et perdu autant que l'ennemi. 

ii° La marche rétrograde de Lecourbe sur le Vorarlberg 
était inutile; il fallait qu'il marcluU sur lnspnick; il serait 
arrivé dix jours plus tut avec moins de dillicultés, en perdant 
moins de monde qu'il n en a perdu à tous ces débouchés du 
Tvrol pour n'obtenir aucun résultat. La possession d'Inspruck 
était d'une tout autre importance : l'armée se fût alors trou- 
vée en ligne sur l'inn. 

i -i° L'armistice ne remplit pas le but du gouvernement, 
qui voulait avoir les quatre places dTIm, Philipsbourg, In- 
golstadt et Inspruck, pour bien assurer la position des armées. 
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i° Le feld-maréchal Krav compromit son armée en la tenant k™, 
disséminée à l'approche de l'ouverture de la campagne; son 

quartier général à Donauescbingen et surtout ses magasins -"■«• 

de Stockach, Engen. Môsskirch. étaient mal placés. 11 agissait 
connue si la Suisse eût été neutre; son quartier général et ses 
magasins eussent alors été couverts par les défilés des mon- 
tagnes Noires. iMais les Français étaient maîtres de la Suisse 
et de tout le cours du Rhin, de Constance à Raie; ses maga- 
sins se trouvaient à nue demi-journée d'eux et tout à fait aux 
avant-postes. 

•3° Le feld- maréchal Krav a montré de l'habileté autour llniDlllri 
d'Uni: il a obtenu un grand succès, puisque, avec une année ''* '^'"^ 
battue trois fois en un mois et fort inférieure, il a retenu pen- j. «m pi m™ 
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<lant quarante jours, sous le canon de son camp retranché, une 
armée supérieure et victorieuse : les marches, les manœuvres, 
les fortifications, n'ont pas d autre but. Mais ce maréchal n'eùl- 
il pas pu faire davantage? Lorsque Sainte-Suzanne, avec moins 
de 20.000 hommes, se trouvait, le 1 G mai, séparé par le Danube 
du reste de Tannée, à une heure de marche de son camp re- 
tranché, pourquoi ne l'attaqua-t-il pas avec ses forces réunies? 
De si belles occasions sont rares : il fallait déboucher sur les 
deux divisions de Sainte-Suzanne avec Go, 000 hommes el les 
détruire. 

<•*»»,,».. 3° Lorsque, le aC> mai. l'année française était disséminée 
sur une ligne de 20 lieues du Danube au Lech, pourquoi n'a- 
l-il pas débouché avec toutes ses forces sur les deux divisions 
Sainte-Suzanne et Hichepance? Il ne les a attaquées qu'avec 
1G.000 hommes. Son attaque sur l'Jller, le 4 juin, fut laite 
avec trop de circonspection et avec trop peu de troupes; le 
prince de Heuss aurait du y concourir en descendant du Tjrol 
avec toutes ses forces. Si le général autrichien eut profité de 
ses avantages, de l'indécision de sou adversaire, de ses fausses 
manœuvres, il l'eût, malgré ses succès et sa supériorité, rejeté 
en Suisse. 



.le»* 
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Le lieutenant général comte de Saint-Julien arriva à Paris w,w.,., 

et tl 

le ai juillet 1800. porteur dune lettre de I empereur d'Aile- "^^^«14^ 
magne au Premier Consul. Il s'annonça comme plénipotentiaire 
chargé de négocier, conclure et signer des préliminaires de paix. 
La lettre de l'empereur était précise; elle contenait des pou- 
voirs, car il y était dit : rr Vous ajouterez foi à tout ce que vous 
dira de ma part le comte de Saint-Julien, et je ratifierai tout ce 
qu'il fera." Le Premier Consul chargea M. de Talleyrand de 
négocier avec le plénipotentiaire autrichien; en peu de jours 
les préliminaires furent arrêtés et signés. Par ces préliminaires, 11 ««..<• 
il ol ait convenu que la paix serait établie sur les conditions du 
traité de Campo-Formio; que l'Autriche recevrait en Italie les 
indemnités que ce traité lui accordait en Allemagne: que, jus- 
qu'à la signature do la paix définitive, les armées des deux 
puissances resteraient, tant en Italie qu'en Allemagne, dans 

(',(> fni|;nifiil <**l juiltli» 1 ici il après moire* de Sapolèm, etc. t. III. |». -joy- 
l.i dietfc fait** an giWral Gourptud , Mi- 996, *lit. «le 1H.I0. 

36. 



Digitized by Google 



27f. COMMENTAIRES DE NAPOLEON I". 

leur situation actuelle; que la levée en masse des insurgés de 
la Toscane ne recevrait aucun accroissement, et qu'aucune 
troupe étrangère ne serait débarquée dans ce pays. 

Le rang élevé du plénipotentiaire, la lettre de l'empereur 
dont il était porteur, les instructions qu'il disait avoir, son Ion 
d'assurance, tout portait à regarder la paix comme signée: 
mais en août on reçut des nouvelles de \iennc. Le comte de 
Saint-Julien était désavoué et rappelé; le baron de Thugut. 
ministre des affaires étrangères d'Autriche, faisait connaître 
que. par un traité conclu entre l'Angleterre et l'Autriche, celle 
dernière s'était engagée à ne traiter de la paix que conjointe- 
ment avec l'Angleterre, et qu'ainsi l'empereur ne pouvait rati- 
tier les préliminaires du comte de Saint-Julien, mais que ce 
monarque désirait la paix; que l'Angleterre la désirait égale- 
ment, comme le constatait la lettre de lord Minto. ministre an- 
glais à \ienne. au baron de Thugul. Ce lord disait que l'An- 
gleterre était prête à envover un plénipotentiaire pour traiter, 
conjointement avec le ministre autrichien, de la paix définitive 
«•titre ces deux puissances et la France. 

Dans une telle circonstance, ce que la République avait de 
mieux à faire, c'était de recommencer les hostilités. Cependant 
le Premier Consul ne voulut négliger aucune des chances qui 
pouvaient rétablir la paix avec l'Autriche et l'Angleterre: et. 
pour parvenir à ce but. il consentit : i° à oublier l'a liront que 
venait de l'aire à la République le cabinet de Vienne, en dé- 
savouant les préliminaires qui avaient été signés par le comte 
de Saint-Julien; <*° à admettre des plénipotentiaires anglais 
et autrichiens au congrès: .5° à prolonger l'armistice existant 
entre la France et l'Allemagne, pourvu que, de son côté. l'An- 
gleterre consentit à un armistice naval, puisqu'il n'était pas 
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juste que la France traitât avec deux puissances alliées, étant en 
armistice avec Tune et en guerre avec l'autre. 



4M mu.. 
I 



II 

I n courrier fut expédié à M. Otto, qui résidait à Londres 
nunme commissaire français, chargé de l'échange des prison- 
niers. Le ùh août il adressa une note à lord Grenville, en lui 
faisant connaître que lord Minto ayant déclaré l'intention où 
était le gouvernement anglais de participer aux négociations 
allaient s'ouvrir avec l'Autriche pour le rétablissement de 
la paix définitive entre l'Autriche et la France, le Premier 
Consul consentait à admettre le ministre anglais aux négocia- 
tions; mais que l'oeuvre de la paix en devenait plus diflicile: 
que. les intérêts à traiter étant plus compliqués et plus nom- 
breux, les négociations en éprouveraient nécessairement des 
longueurs, et qu'il n'était pas conforme aux intérêts de la Répu- 
blique que l'armistice conclu à Marengo et celui conclu à Pars- 
dorf continuassent plus longtemps, à moins que, par compen- 
sation, on n'établit aussi un armistice naval. 

Les dépêches de lord Minto n'étaient pas encore arrivées à 

riuor ib |)n>f>OMUOn 

Londres: lord (îrenville, fort étonné de la note qu'il recevait, 
envova le chef du Transport -office prier M. Otto de remettre 
les pièces qui v avaient donné lieu, ce qu il fit aussitôt; mais 
peu après le cabinet de Saint-James reçut son courrier de 
Vienne. Lord (îrenville répondit à M. Otto que l'idée d'un 
armistice applicable aux opérations navales était neuve dans 
l'histoire des nations. Du reste, il déclara qu'il était prêt à en- 
voyer un plénipotentiaire au lieu qui lui serait désigné pour la 
tenue du congrès: il (il connaître que ce plénipotentiaire serait 
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son frère Thomas Grenville. et demanda les passe-ports néces- 
saires pour qu'il pût se rendre en France. Celait éluder la 
question. M. Otto, le 3o août, réclama une répons*; catégorique 
rpn^pr*»* avant le 3 septembre, vu que le 10 les hostilités devaient re- 
commencer en Allemagne et en Italie. Lord (îrenville, le h sep- 
tembre, fit demander un projet par écrit, attendu qu'il avait 
peine à comprendre ce qu'on entendait par un armistice appli- 
cable aux opérations navales. M. Otto envoya le projet du 
gouvernement français rédigé. Les principales dispositions 
étaient celles-ci : i° les vaisseaux de guerre et de commerce 
des deux nations jouiront d'une libre navigation, sans être 
soumis à aucune espèce de visite; a" les escadres qui bloquent 
les ports de Toulon, Brest, Roehefort et Cadix, rentreront 
dans leurs ports respectifs; 3° les places de Malte. Alexandrie 
et Belle-Île en mer seront assimilées aux places d'Clm, Phi— 
lipsbourg et Ingolsfadt; en conséquence, tous les vaisseaux 
français et neutres pourront y entrer librement. 

Le 7 septembre M. Grenville répondit que Sa Majesté Bri- 
tannique admettait le principe d'un armistice applicable aux 
opérations navales, quoique cela fût contraire aux intérêts de 
l'Angleterre: que c'était un sacrifice que cette puissance voulait 
faire en faveur de la paix et de son alliée l'Autriche, mais 
qu'aucun des articles du projet français n'était admissible: et 
il proposa d'établir les négociations sur un contre-projet qu'il 
envoya. Ce contre- projet portait : i" les hostilités cesseront sur 
mer: :>° on accordera aux places de Malte. Alexandrie. Belle- 
Ile des vivres pour quatorze jours à la lois, et d'après le nombre 
d'hommes qu'elles ont pour garnison : 3° le blocus de Brest 
et des autres ports fiançais ou alliés sera levé; mais aucun 
des vaisseaux de guerre qui y sont n'en pourra sortir pendant 
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toute lu durée de l'armistice, et les escadres anglaises reste- 
ront à la vue de ces ports. 

Le commissaire français répondit, le 1 6 septembre, que son p ropu .rtki.. 

du 

gouvernement olîrait le clioiv à Sa Majesté Britannique que les ga"*»—**^»* . 

" J • . i» prolongiliot, 

négociations s'ouvrissent à Lunéville. que les plénipotentiaires J,' £7" 
anglais et autrichiens fussent admis à traiter ensemble, et que. 
pendant ce temps-là, la guerre eût lieu sur terre comme sur 
mer; ou bien qu'il y eut armistice sur terre et sur mer; ou 
enfin qu'il y eût armistice avec l'Autriche, et qu'on ne traitât 
à Lunéville qu'avec elle; qu'on traitât à Londres ou à Paris 
avec l'Angleterre , et (pie l'on continuât à se battre sur mer. 
Il observait que l'armistice naval devait offrir à la France des 
compensations pour ce qu elle perdait par la prolongation de 
l'armistice sur le continent, pendant lequel l'Autriche réor- 
ganisait ses armées et son matériel , en même temps que l'im- 
pression des victoires de Marengo et de Môsskirch s'effaçait du 
moral de ses soldats; que. pendant cette prolongation, le 
royaume de Naples, qui était en proie à toutes les dissensions 
et à toutes les calamités, se réorganisait et levait une ar- 
mée; qu'enfin c'était à la faveur de l'armistice que des levées 
d'hommes se faisaient en Toscane et dans la inarche d'Ancône. 

Le vainqueur n'avait accordé au vaincu tous ces avantages u 
que sur sa promesse formelle de conclure sans délai une paix 
séparée. Ceux que la France pouvait trouver dans le principe 
d'un armistice naval ne pouvaient consister dans l'approvision- ' l " ,pt ^^, f 
nement des ports de lu République, qui certes ne manquait 
pas de moyens intérieurs de circulation, mais bien dans le 
rétablissement de ses communications avec l'Égvpte, Malte et 
l'île de France. M. (îreuville fit demander, le 20 septembre, 
«le nouvelles explications, et M. Otto lui fit savoir le lendemain 
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que le Premier Consul consentait à modifier son premier pro- 
jet; que les escadres françaises ou alliées ne pourraient chan- 
ger «le position pendant la dure'e de l'armistice; qu'il ne serait 
autorise avec Malte que les communications nécessaires pour 
fournir à la fois pour quinze jours de vivres, à raison de 
10,000 rations par jour; que, Alexandrie n'étant pas bloquée 
par terre et ayant des vivres en assez grande abondance pour 
pouvoir en envoyer même à l'Angleterre, la France aurait la 
faculté d'expédier six frégates, qui, partant de Toulon, se ren- 
draient à Alexandrie, et en reviendraient sans être visitées, et 
ayant à bord un officier anglais parlementaire. 

C'étaient là les deux seuls avantages que la République put 
retirer d'une suspension d'armes maritime. Ces six frégates 
armées en flûte auraient pu porter 3,(>oo hommes de renfort ; 
on n'y eût mis que le nombre de matelots strictement néces- 
saire pour leur navigation: elles auraient même pu porter quel- 
ques milliers de fusils et une bonne quantité de munitions de 
guerre et d'objets nécessaires à l'armée d'Egypte. 

La négociation ainsi engagée, lord (irenville crut devoir 
autoriser M. Animoii , sous-secrétaire d'étal, à conférer avec 
M. Otto , alin de voir s'il n'y aurait pas quelque moyen de con- 
ciliation. M. Animon vit M. Otlo et lui proposa l'évacuation de 
I Kgvple par l'armée française, comme une conséquence du 
traité d El- A rvcb, conclu le n f \ janvier, et rompu le 18 mars, 
au reçu de la décision du gouvernement britannique, qui s'était 
refusé' à reconnaître cette convention, l ue telle proposition ne 
demandait aucune réponse; M. Animon n'insista pas. Les deux 
commissaires, après quelques jours de discussion , se mirent 
d'accord sur toutes les diflicultés. excepté sur l'envoi de six 
frégates françaises à Alexandrie. Le s 5 septembre M. Otlo 
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déclara que cet envoi de si\ frégates était le sine qua non; et 
le 9 octobre M. Ammon lui écrivit pour lui annoncer la rup- 
ture des négociations. 



m 

Dans les pourparlers qui avaient eu lieu, on n'avait pas tardé i««i HH i. V k» 
» s'apercevoir que le cabinet anglais ne voulait que gagner du a»"» r*»" • l » ""'i" 
temps, et que jamais il ne consentirait à faire à la République 
française aucun sacrifice, ou à lui accorder aucun avantage 
qui pût l'indemniser des pertes que lui faisait éprouver la pro- 
longation de l'armistice avec l'empereur d'Allemagne. Les eé- r«p»w *■» i»min« 

" .... in »»«»•«"»■ 
néraux en chef des armées du Rhin et d'Italie avaient donc 

reçu Tordre de dénoncer l'armistice le t" septembre et de re- 
prendre sur-le-champ les hostilités. Brune avait remplacé, au 
commandement de l'armée d'Italie. Masséna . qui ne pouvait 
s'entendre avec le gouvernement de la république Cisalpine. 
L»* général Moreau, qui commandait l'armée du Rhin, avait 
son quartier général à Nvmphenbourg, maison de plaisance de 
l'électeur de Bavière, auprès de Munich. Le mj septembre il 
commença les hostilités. Cependant le comtede Lehrbach , arrivé i/ui^^ n»-. 
siirllnii, sollicitait vivement la continuation de l'armistice: il ,„„,*,,.,,,, 
promettait que son maître allait sincèrement entamer des né- 
gociations pour la paix; et. comme' garantie de la sincérité de 
ses dispositions, il consentait à remettre les trois places d'I Int. 
Philipsbourg et Ingolstadt. En conséquence de ces propositions, 
une convention signée à llohenlinden , le *>o septembre, pro- 
longea l'armistice de quarante jours. 

La mauvaise foi de la cour de Vienne était évidente; elle ne 
voulait que gagner la saison pluvieuse, afin d'avoir ensuite tout 

IV. 30 



|».tir ijw l'.irmivlir» 



Digitized by Google 



»... <|um 
rrttr 
|irnlmigilioa , 

Util'' 

.i I* \lllri/l|* , 

H.1II 

*f(.ilrm'lll A\A|iUj'>-iM 
Jl lu F la no. 



.1» 

n.im.ll. Tilleul . 



•2H-2 COM MKNTAIRES DE NAPOLÉON 1-. 

l'hiver pour rétablir ses années. Mais la possession par l'armée 
française de ces trois places était regardée comme de la plus 
liante importance; elles assuraient cette armée en Allemagne, 
en lui donnant des points d'appui. D'ailleurs, si l'Autriche 
employait le temps de l'armistice à recruter et à rétahlir ses 
armées, la France, de son côté, mettrait tout en œuvre pour 
lever de nouvelles années; et les nombreuses populations de 
la Hollande, de la France et de l'Italie, permettraient de faire 
des efforts plus considérables que ceux que pouvait faire la 
Maison d'Autriche. Pendant ces quarante-cinq jours de trêve, 
l'armée d'Italie gagnerait la soumission de Home, de Naples 
et de la Toscane, qui, n'étant pas comprises dans l'armistice, 
se trouvaient abandonnées à leur propres forces. \aï soumission 
de ces pays, qui pouvaient inquiéter les derrières et les lianes 
de l'armée, était également utile. 

Le ministre Thugul, qui dirigeait le cabinet de Vienne, était 
sous l'influence anglaise. On lui reprochait des fautes politiques 
Ht des fautes militaires, qui avaient compromis et compromet- 
taient encore l'existence de la monarchie. Sa politique avait 
mis obstacle au retour du pape, du grand-duc de Toscane et 
du roi de Sardaigne dans leurs états; ce qui avait achevé d'in- 
disposer le rzar. Ce ministre avait conclu avec le cabinet de 
Saint-James un traité de subsides, au moment où il était fa- 
cile de prévoir que la Maison d'Autriche serait contrainte à faire 
une paix séparée. On attribuait à ses plans les désastres de la 
campagne, on le blâmait d'avoir fait de l'armée d'Italie l'armée 
principale: celait sur le llhin, disait-on. qu'il eut diï réunir 
les grandes forces de la monarchie. Il avait cherché en cela à 
complaire à l'Angleterre, qui voulait incendier Toulon, et par 

r 

là faire tomber l'expédition d'Kgvpte; enfin, il venait de com- 
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promettre la majesté de sou souverain, en le faisant aller à ses 
armées sur l'Inn, pour y donner lui-même l'ordre déshonorant 
de livrer les trois boulevards de I Allemagne. Thugut fut ren- 
voyé du ministère. Le comte de Col>enzl, le négociateur de 
Canipo-Formio, lut élevé à la dignité de vice-chancelier d'Etal, 
qui, à Vienne, équivaut à celle de premier ministre. Tout ce 
qui pouvait l'aire espérer le rétablissement de la paix était fort 
populaire à Vienne et sanctionné par l'opinion publique. 

Le comte «le Cobenzl s'annonçait comme l'homme de la 
paix, le partisan de la France; il se prévalait hautement de 
son titre de négociateur de Cainpo-Fonnio et de la confiance 
dont l'honorait le Premier Consul; cest à cette même confiance 
qu il devait le poste important qu il occupait : l étal de iyôt> 
allait renaître; ce temps de gloire, où Marie-Thérèse traîna la 
France après son char, est une des époques les plus brillantes 
de la monarchie autrichienne. Le comte de Coben/l informa 
le cabinet des Tuileries que le comte de Lherbach allait se 
rendre à Lunéville. Peu après il fit connaître qu'il ne voulait 
s'en rapporter à personne pour une mission aussi importante, 
et partit de Vienne avec une nombreuse légation; mais il voya- 
gea lentement. Arrivé à Lunéville. il saisit le prétexte que le 
plénipotentiaire français n v élail pas encore pour venir à Paris 
paver ses respects au premier magistrat de la République. Tout 
lui était bon pour gagner du temps. Il fut présenté aux Tuile- 
ries et traité de la manière la plus distinguée. Mais, interpellé 
le lendemain, par le ministre des affaires étrangères, de mon- 
trer ses pouvoirs, il balbutia. Il l'ut dès lors évident qu'il avait 
voulu amuser le cabinet français, et que sa cour, malgré le chan- 
gement de ministère, persistait dans le même système. Le Pre- 
mier Consul avait nommé Joseph Bonaparte plénipotentiaire 
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au congrès de Lunéville, le comte de Laforest son séculaire 
de légation, et le général Clarke commandant de Lunéville 
et du département de la Meurthe. Il exigea que les négocia- 
lions s'ouvrissent sans délai. Les plénipotentiaires se rendirent 
à Lunéville, et le 6 novembre les pouvoirs furent échangés. 
(leu\ du comte de Cobenzl étaient simples; ils furent admis. 
Mais, à l'ouverture du protocole, ce ministre déclara qu'il ne 
pouvait traiter sans le concours du ministre anglais. Or un 
ministre anglais ne pouvait être reçu au congrès qu'autant 
qu'il adhérerait au principe de l'application de l'armistice aux 
opérations navales. Quelques courriers furent échangés entre 
Paris et Vienne; et aussitôt que la mauvaise foi du cabinet au- 
trichien fut bien reconnue, les généraux en chef des armées 
delà Itépublique reçurent l'ordre de dénoncer l'armistice et de 
commencer aussitôt les hostilités; ce qui eut lieu le 17 no- 
vembre à l'armée d'Italie, et le 37a celle du Rhin. Cependant 
les négociateurs continuèrent à se voir, signèrent tous les jours 
un protocole, et se donnèrent réciproquement des fêtes. 



IV 

i'..i,t.| U , ,u 1 w.mh., L'évèoue d'Imola, cardinal Chiaramnnti, avait été placé par 

-..„''!'„'',',nl„. sarn * C °H ,J G° sur 1° s '^6 r(l m; Sî,mt Pi^re, à Venise, le 
t8 mars 1800. Mais la Maison d'Autriche, qui était alors 
maîtresse de toute l'Italie, avait suivi, à l'égard du pape, la 
même politique qu'envers le roi de Piémont; elle s'était cons- 
tamment refusée à le remettre en possession de la ville de Home, 
satisfaite de le tenir à Venise, sous son influence immédiate, 
(le ne fut qu'après Marengo que le baron de Thugut. voyant 
qu'il perdait son influence en Italie, se hâta de diriger le pape 
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sur Rome: mais Ancône, la Romagne, étaient restées au pou- 
voir de l'Autriche, qui y avait un corps de troupes. 

L'armée de a 0,000 Anglais, formée dans l'île de Mahon 
pour seconder les opérations de Mêlas en 1800, était enfin 
réunie dans cette île: mais tes victoires des Français avaient 
déjoué ce plan. La convention de Marengo. par laquelle (iénes 
fut remise aux Français, laissait dans une inaction absolue cette 
armée anglaise. Le traité qui unissait l'Angleterre et l'Autriche, 
et par lequel ces deux puissances étaient convenues de ne faire 
la paix avec la France que conjointement, maintenait leur état 
d'alliance. L'Autriche demanda donc le secours de l'armée de 
Mahon pour son armée d'Italie; el il fut convenu qu'elle dé- 
barquerait en Toscane et occuperait Livourne: ce qui oblige- 
rait les Français à une diversion considérable. Dans la conven- 
tion de Marengo il n'avait pas été question de la Toscane, mais 
il avait été stipulé que les Autrichiens conserveraient Ferra re 
et sa citadelle. L'autorité du grand-duc avait été rétablie dans 
ce pays, et le général autrichien Sommariva y commandait 
une division autrichienne et toutes les troupes toscanes. 

Les deux mois d'août et de septembre, en entier, furent 
employés à former l'armée toscane, ainsi que celle du pape. 
Des ofliciers autrichiens commandaient les différents bataillons, 
les \nglais accordaient des subsides, et une partie «les émi- 
grés qui étaient dans le corps anglais destiné à agir contre la 
Provence, et à la tète desquels était Willot. furent placés dans 
l'armée toscane. L'état d'armistice où se trouvaient les armées 
françaises et autrichiennes, pendant le courant de juillet, août 
et septembre, ne permit pas aux Anglais d'opérer leur dé- 
barquement en Toscane, puisque cela serait devenu une cause 
certaine de rupture, et qu'on aurait alors cessé d'espérer la 
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paix. D'ail leurs, l'empereur avait grand intérêt à prolonger le 
plus possible la durée do l'armistice, pendant lequel ses ar- 
mées se réorganisaient et perdaient le souvenir de leurs dé- 
faites en Italie et en Allemagne. 

Le 7 septembre. Brune annonça la reprise des hostilités, et 
le i i il porta son quartier général à Crémone; mais la sus- 
pension d'armes de Hohenlinden, du 90 septembre, s étant 
étendue en Italie, le général Brune signa de son côté, le 99, 
l'armistice de Castiglione. Cependant la concentration de toute 
l'année d'Italie sur la rive gauche du IV) avait nécessité le ra|>- 
pel sur Bologne de la division du général Pino. qui occupait 
la ligne du Bubicon. Dans cet état de choses, les troupes du 
pape, celles de Toscane, et les insurgés du Kerrarais, se répan- 
dirent dans la Montagne et établirent la communication entre 
Ferrare et la Toscane. Le général Dupont , instruit de celte 
invasion, repassa le IV»; les insurgés lurent attaqués en Bo- 
inagne, batlus dans diverses directions par les généraux Pino 
et Ferrand, el poursuivis jusqu'auprès de Ferrare. d'Arezzo 
el des débouchés des Apennins. Les gardes nationales de Ba- 
venne et des autres villes principales secondèrent les mouve- 
ments des troupes françaises et cisalpines. 

Cependant les insurgés se maintenaient toujours en Toscane. 
Cet état de choses dura jusqu'en octobre, où, persuadé que (a 
cour de Vienne ne voulait pas sincèrement la paix, et vexant 
qu'il n'y avait plus rien à espérer pour une suspension d'armes 
navale. Brune somma le général Sommariva de faire désarmer 
la le\ée eu masse de Toscane. Sur son refus, le 1 o octobre, le 
général Dupont entra dans ce pays; le t ;*> il occupa Florence, 
el le 1 G le général Clément entra à Livourne. Le général Meu- 
nier ne put réussir, le iK. à s emparer d'Arezzo. foyer de l'in- 
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surreetion; mais le lendemain, après une vive résistance, cette 
ville fut enleve'e d'assaut. Presque tous les insurgés qui la dé- 
fendaient furent passés au fil de l'épée. Le général SommarivH 
et les troupes autrichiennes se retirèrent sur Ancône. La levée 
en masse fut désarmée et dissoute, la Toscane entièrement 
conquise et soumise, et les marchandises anglaises confisquées 
partout où Ton en trouva. Dans cette expédition, de grandes 
dilapidations furent commises et donnèrent lieu à de \ives 
réclamations. 

Les otages toscans, qui étaient depuis un au en France, 
furent renvoyés dans leur patrie. Ils avaient été très-bien trai- 
tés, et ne portèrent en Toscane que des sentiments favorables 
aux Français. 

dépendant la cour de Naples continuait à réorganiser son 
armée: et dans le mois de novembre elle put envoyer, sous 
les ordres de M. Koger de Damas, une division de H à i o.ooo 
hommes pour couvrir Home conjointement avec le corps au- 
trichien du général Sommariva. La plus grande anarchie ré- 
gnait dans les états du pape; ils étaient livrés à huile espèce 
de désordres. 



l'I 
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Depuis cinq mois que la suspension d'armes existait, I Au- 
triche avait reçu de l'Angleterre 60 millions qu elle avait bien 
emplovés. Elle comptait en ligne •? 80,000 hommes présents 
sous les armes, y compris les contingents de l'empire, du roi 
«le Naples et de l'année anglaise, savoir: 1 3o.ooo hommes 
en Allemagne, sous les ordres de l'archiduc Jean: l'insurrec- 
tion mayençaise, le corps d'Albini et la division Simbsch»*n. 
•îo.ooo hommes sur le Mein : les corps sur le Danube et Non. 
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80,000 hommes; celui du prince de Reuss, dans le Tyrol, 
90,000 hommes. 130,000 hommes liaient en Italie, sous les 
ordres du feld-maréchal Bellegarde, savoir : le corps de Dnvi- 
dowieh, dans le T\rol italien, 90,000; le corps cantonne' der- 
rière le Mincio, 70,000; dans Ancône et la Toscane, 10,000; 
les troupes napolitaines, l'insurrection Toscane, etc. 90,000. 
( ne armée anglaise de 3o,ooo hommes, sous les ordres des 
généraux Abercromhy et Pulteney, était dans la Médilerranée, 
emharquée sur des transports et prête à se porter partout. 

La France avait en ligne 170,000 hommes en Allemagne, 
savoir: l'armée gallo-hatave, commandée par le général Au- 
gereau, 90.000 hommes; la grande armée d'Allemagne, com- 
mandée par le général Moreau, 1 '10,000 hommes; l'armée 
des (irisons, commandée par le général Mawlonald, 10,000. 
Kn Italie, elle avait g 0,0 00 hommes sous le général Brune, el- 
le corps d'observation du Midi, sous le général Murât. 10,000. 
L'effectif des armées de la République s'élevait à 000,000 
hommes; mais /,o,ooo se trouvaient en Orient, à Malte et aux 
colonies, lu"), 000 étaient gendarmes, vétérans ou gardes-côtes, 
et l'on comptait 1 fio.oon hommes en Hollande, sur les côtes, 
dans les garnisons de l'intérieur, aux dépôts ou aux hôpitaux. 

La cour de Vienne fut consternée lorsqu'elle apprit que les 
généraux français avaient dénoncé les hostilités. Klle se flattait 
qu'ils ne voudraient pas entreprendre une campagne d'hiver 
dans un climat aussi Apre que celui de la haute Autriche. Le 
conseil aulique décida que l'armée d'Italie resterait sur la dé- 
fensive, derrière le Mincio, la gauche appuyée à Mantoue, 
la droite à Peschiera; que l'armée d'Allemagne prendrait 
l'offensive et chasserait les Français au delà du Lech. 

Le Premier Consul était résolu de marcher sur Vienne, 
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malgré la rigueur de la saison. Il voulait profiter des brouil- n.,*u.^< 

leries qui setaient élevées entre la Kussic et l'Angleterre; le ^"7 

caractère inconstant de l'empereur Paul lui fuisait craindre un "^VX"'"' 

changement pour la campagne prochaine. L'armée du Rhin, 

sous les ordres du général Moreau, était destinée à passer llnn 

et à marcher sur Vienne par la vallée du Danube. L'armée 

gallo-batave, commandée par le général Augereau, devait agir 

sur le Mein et la Reidnitz, tant pour combattre les insurgés de 

Weslphalie conduits par le baron d'Albini. que pour ser\ir de 

réserve dans tous les cas imprévus, donner de l'inquiétude à 

l'Autriche sur la Bohème, dans le temps que l'armée du Rhin 

passerait l lnn, et assurer les derrières de la gauche de cette 

dernière armée. Elle était composée de toutes les troupes qu'on 

avait pu tirer de la Hollande, que la saison mettait à l'abri de 

toute invasion. 

d étail pour n'avoir pas ajouté foi à la force de 1 armée de 1 
réserve (pie la Maison d'Autriche avait perdu l'Italie à Marengo; 
une nouvelle armée avant des états-majors pour six divisions, 
quoique seulement de i&.ooo hommes, fut réunie en juillet à 
Dijon, sous le nom d'armée de réserve. Le général Brune en 
eut le commandement. Plus tard, il passa au commandement 
«le l'armée d'Italie et fut remplacé par le général Macdonald, 
qui, sur la lin d'août, se mit en marche, traversa la Suisse et se 
porta, avec l'armée de réserve, dans les Grisons, occupant le 
Norarlberg par sa droite et lEngadiiie par sa gauche. Tous 
les regards de l'Europe lurent dirigés sur cette armée: on la 
crut destinée à porter quelque coup de Jarnac comme la pre- 
mière armée de réserve. On la supposa forte de 5o,ooo 
hommes; elle tint en échec deux corps d'armée autrichiens de 
'40.11011 hommes. 

IV. 37 
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L'armée d'Italie, sous les ordres du général Nrune. qui, ainsi 
qu'on l a vu. avait remplacé dans le commandement le général 
Masséna. devait passer le Mincio et l'Adige et se porter sur 
les Alpes Noriques. Le corps d'armée commandé par le général 
Mural, qui avait d'abord porté le nom de corps de grenadier» 
et e'clatreurs. ensuite de troupes du camp d'Amiens, de grande 
armée de réserve, prit enfin celui de corps d'observation du Midi. 
Il était destiné à servir de réserve à l'armée d'Italie et à flan- 
quer sa droile. 

Deux grandes armées et deux petites allaient ainsi se diri- 
ger sur Vienne, formant un ensemble de sôo.ooo combat- 
tants présents sous les armes: une cinquième était en réserve, 
en Italie, pour s'opposer aux insurgés et aux Napolitains. Les 
troupes françaises étaient bien habillées, bien armées, munies 
d'une nombreuse artillerie, et dans la plus grande abondance. 
Jamais la llépublique n'avait eu un état militaire aussi réelle- 
ment redoutable; il avait été plus nombreux en 179^: mais 
alors la plupart des troupes étaient des recrues mal habillées, 
non aguerries, et une partie était employée dans la Vendée 
et dans l'intérieur. 



VI 

L'année gallo-batave était sous les ordres du général Au- 

PrtIH ♦ . ■ l 1.1- • 

: .,„ir~ ,\K»rr~» gereau. qui avait le général Ami réossv pour cliel d état-major. 

Le général Trelliard commandait la cavalerie, le général Macors 
l'artillerie. Celte armée était forte de deux divisions françaises. 
Barbou el Duhesme. et de la division hollandaise. Dumonceau: 
en tout 90.000 hommes. \ la fin de novembre, le quartier 
général était à Francfort. 
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L'armée mavençaise, commandée par le baron d'Albini, > nur , MM ,. 
était composée : i° d'une division de i 0,000 insurgés des états -j^ * 
de l'électeur de Mayenee et de 1 evèché de VVûrtz bourg, troupes 
qui augmentaient ou diminuaient selon les circonstances et 
l'esprit public de ces contrées; a 0 d une division autrichienne 
de 10,000 hommes, sous les ordres du général Simbschen. 
L'armée gallo-batave avait donc 20,000 hommes, mais 90,000 
hommes de mauvaises troupes, «levant elle. Son général dé- 
nonça, le s novembre, les hostilités pour le *h. Le baron 
d'Albini, qui était à Aschaflenbourg. voulut essayer, avant de 
se retirer, de surprendre le corps qui lui était opposé. Il passa 
le pont â deux heures du matin, mais, après un moment de 
succès, il fut repoussé. Le quartier général français arriva à 
Aschaflenbourg le 'jf>; Albini se relira sur Fulda. Simbschen 
sur Schvveinfurl ; la division Dumonceau entra dans M iïrtz- 
bourg le 98. et cerna la garnison, qui se renferma dans la 
citadelle. L'armée de Simbschen. réduite à i3,ooo hommes, 
prit une belle position à Burg-Ebrach pour couvrir Bamberg. 
Le 3 décembre Augerean se porta à sa rencontre. Le général 
Duhesmc attaqua avec celte intrépidité dont il a donné tant de 
preuves, et. après une assez vive résistance, l'ennemi opéra sa 
retraite sur Forchheim. Le baron d'Albini resta sur la rive droite 
du Mein. entre Schweinfurt et Bamberg. afin d'agir en par- 
tisan. Le lendemain I année gallo-batave prit possession de 
Bamberg. passa la Beidnitz. et poussa des partis sur Ingol- 
stadl, pour se mettre en communication avec les flanqueurs de 
la grande armée. Ce même jour, 3 décembre. I armée du 
Bhin était victorieuse à Hohcnlinden. Le général klenau, avec 
une division de 10,000 hommes, qui n'avait pas donné à la 

bataille, fut envoyé sur le Danube pour couvrir la Bohême: il 

37. 
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se joignil , à Bamborg, au corps de Simhschen. et avec 20.000 
hommes il marcha contre l'armée française pour la rejeter 
derrière la Hcidnitz. Il attaqua la division Barbon dans le temps 
que Simhschen attaquai) celle de Duhesme; le combat lut vif. 
Toute la journée du iS décembre, les troupes françaises su |k 
pléèrent au nombre par leur intrépidité, et rendirent vaines 
toutes les tentatives de l'ennemi: «'Iles se maintinrent, sur 
la rive droite de la Boidnilz. en possession île Nuremberg. 
Mais le u . Klenau avant continué son mouvement, le géné- 
ral Augereau repassa sans combat la Beidnitz. Sur ces en- 
trefaites, le corps de Klenau avant été rappelé en Bohème. 
I armée gallo - batave rentra dans Nuremberg et reprit ses 
anciennes positions, où elle reçut la nouvelle de l'armistice 
de Slever. 

.„., r Ainsi, avec :>o,ooo hommes, dont H. Hollandais, le 

général Augereau occupa tout le pavs entre le Bhin et la Bo- 
hème, et désarma rinsurrection mayençaise. Il contint, indé- 
pendamment du corps du général Simhschen . la division Kle- 
nau ; ce qui allai bl il de iio.ooo hommes l'armée de l'archiduc 
Jean, qui l'étail aussi sur sa gauche de -mi, 000 hommes dé- 
tachés dans le Tyrol, sous les ordres du général Miller, pour 
s opposer a l'année des (irisons, (le lurent donc .10.000 
hommes de moins (pie la grande année française oui à com- 
battre; au lieu de i3o.ooo hommes, l'archiduc Jean n'en op- 
posa à Moreau que 80,000. 
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La grande armée du Bhin était divisée en quatre corps. 
- ' hi,„ chacun de trois divisions d'infanterie et d une brigade de ca- 
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valerie: la grosse cavalerie formait une réserve. Le général 
Lecourbe commandait la droile. composée des divisions Mon- 
trichard, Gudin, Molitor: le général en chef commandait en 
personne la réserve, formée des divisions (îrandjean ( depuis 
(irouchv). Decaen. Hichepance; le général (ïreuier comman- 
dait le centre, formé des divisions Nev, Legrand. Hardv (de- 
puis Bastoul, depuis Bonol): le général Sainte-Suzanne com- 
mandait la gauche, formée des divisions Souliam, (lolaud . 
Delaborde: le général d'Hautpoul commandait toute la cava- 
lerie, le général Eblé I artillerie. I /effectif était de i5o,ooo 
hommes, y compris les garnisons el les honinies aux hôpi- 
taux: i 'io.ooo étaient disponibles el présents sous les armes. 
I /armée française était donc d un tiers plus nombreuse (pie 
l'urinée ennemie; elle était en outre fort supérieure par le 
moral et la qualité des troupes. 

Les hostilités commencèrent le >S novembre: l'armée mar- iw„ ,,<„„. 

rha sur l'Inn. Le général Lecourbe laissa Ih division Molitor 
aux débouchés du Tvrol el se porta sur Itosenheini avec deux 
divisions. Les trois divisions de la réserve se dirigèrent par 
Kbersberg. sa\oir : le général Decaen sur liolh, le général 
Kichepance sur \\ asserhourg. le général (irandjean en réserve 
sur la chaussée de Mûhldurf. Les trois divisions du centre mar- 
chèrent : celle de ftev en rasant la chaussée de Mûhldorf. celle 
de Hardv en réserve, el celle de Legrand par la vallée de 
l'Isen. Le colonel Durosnel . avec un corps de tlanqueurs fort 
de deux bataillons d'infanterie et de quelques escadrons, prit 
position à Vilsbi bourg, en axant de Landshul: les trois divisions 
de la gauche, sous le lieutenant général Sainte-Suzanne, se 
concentrèrent entre l'Altuifibl et le Danube. Moreau s'avançait 
iiinsi sur l'Inn avec huit divisions en six colonnes, et laissant 
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ses quatre autres divisions pour observer ses flancs, le Tyrol et 
le Danube. 

Lirmtr Le <8 novembre, tous les avant- postes de l'ennemi furent 

J, n \?rv?'v»rur replovés: Lecourbe entra à Rosenheim. Ricbepance rejeta sur 
*«««•«••••••»'«■' la rive droite de llnn ou dans Wasserbourff tout ce qu i! ren- 

conlra; mais il échoua dans sa tentative pour enlever cette 
tète de pont. La division Legrand déposta, de Dorten au dé- 
bouché de l'Isen. une avant-garde de l'archiduc. Le lieute- 
nant général Crenier prit position sur les hauteurs d'Amp- 
ling. INey à la droite. Hardy au centre, Legrand à la gauche, 
un peu en arrière: le camp avait 3,ooo toises. Ces huit divi- 
sions de l'année française garnissaient, sur la rive gauche de 
l lnn, une étendue de lô lieues, depuis Rosenheim jusqu'au- 
près de Mûhldorf. Ampfing est à t ."> lieues de Munich, dont 
l lnn s approche à m lieues. La gauche de l armée française 
se trouvait donc prêter le flanc au lleuve pendant I espace d<' 
lieues. Il était bien délicat et fort dangereux d'en aborder 
ainsi le passage. 

L'archiduc Jean axait porté son quartier général à Oetting; 
il avail chargé le corps de Coudé, renforcé de quelques batail- 
lons autrichiens, de défendre la rive droite depuis Rosenheim 
jusqu'à kufstein, et de maintenir ses communications avec 
le général Hiller, qui était dans le Tyrol avec «m corps de 
•jo.ooo hommes. Il avait placé le général Klenau avec 10,000 
hommes à Ralisbonne, afin de soutenir l'armée maveneaise, in- 
sullisanle pour s opposer à la marche d Augereau. Son projel 
était, avec le reste de son armée (80,000 hommes), de débou- 
cher par Wasserbourg. kraybourg. Mûhldorf. Oetting et Rrau 
nau. qui avaient de bonnes tètes de pont: de prendre l'ollen- 
sive et d'attaquer l'armée française. 11 passa l lnn, fit un quart 
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de conversion à droite sur la tète de pont de Mûhldorf et se 
plaça en bataille, la gauche à Mûhldorf, la droite à Landshut 
sur User. Le général Kienmayer, avec ses flanqueursde droite, 
attaqua le colonel Durosnel, qui se retira derrière User. Le 
quartier général autrichien fut successivement porté à Eggen- 
felden et à Neumarkt, sur la Rott, à mi-chemin de Mûhldorf 
à Landshut. L armée de I archiduc occupa, par ce mouvement, 
une ligne perpendiculaire sur l'extrême gauche de l'armée 
française: son extrême droite se trouva à Landshut, à i â lieues 
de Munich, plus près de 3 lieues que la gauche française, qui 
en était à îô lieues. C'était par sa droite qu'il voulait manœu- 
vrer, débouchant par les vallées de lïseii , de la Hotl et de lïser. 

Le i" décembre à la pointe du jour, l'archiduc déploya n 
fio.ooo hommes devant les hauteurs d'Ampflng et attaqua ^'^J^ 
de front le lieutenant général Grenier, qui n'avait que 20,000 -<» >««■»'<»'* 
hommes, dans le temps qu une autre de ses colonnes, débou- 
chant par le pont de krayhourg. se porta sur les hauteurs 
d'Aschau, en arrière et sur le flanc droit de Grenier. Le gêné- 
ral New d'abord forcé de céder au nombre, se reforma, re- 
marcha en avant et enfonça huit bataillons; mais l'ennemi, 
continuant à déployer ses grandes forces et débouchant par 
la vallée de l'Isen, le lieutenant général Grenier fut con- 
traint à la retraite. La division Grandjean, de la réserve, s'a- 
vança pour le soutenir. Grenier prit position à la nuit sur les 
hauteurs de Haag. L'alarme fut grande dans 1 armée française. 
I^e général en chef fut déconcerté : il était pris en flagrant 
délit : I ennemi attaquait avec une forte masse ses divisions 
séparées et éparpillées. Le général Legrand. après avoir sou- 
tenu un combat très-vif dans la vallée de l'Isen, avait évacué 
Dorfen. 
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Cette manœuvre de l'année autrichienne était fort belle, et 
ce premier succès lui en promettait de bien importants. Mais 
l'archiduc ne sut pas tirer parti des circonstances: il n'atta- 
<|ua pas avec vigueur le corps de denier, qui ne perdit que 
quelques centaines de prisonniers et deux pièces de canon. Le 
lendemain, a décembre, il ne lit que de petits mouvements, 
ne dépassa pas Haag, et donna le temps à l'armée française 
de se rallier et de revenir de son étonnemenl. Il pava cher 
cette faute, qui fut la première cause de la catastrophe du 
lendemain. 

Moreau, ayant eu la journée du 9 pour se reconnaître, es- 
péra avoir le temps de réunir son armée. 11 envoya l'ordre à 
Sainte-Suzanne, qu'il avait mal à propos laissé sur le Danube, 
de se porter avec ses trois divisions sur Freising: elles ne 
pouvaient y être arrivées que le 5; à Lecourhe. de marcher 
toute la journée du 3 pour s'approcher sur la droile el prendre, 
à Ebersberg, les positions qu'occupait Kiehepance, afin de 
masquer le débouché de \\ asserbourg; il ne pouvait y arriver 
que dans la journée du '\ : à [tichcpancc et à Decaen, de se 
porter au débouché de la foret de Hohenlinden, au village de 
Matleiibetl; ils devaient opérer ce mouvement dans la nuit pour 
y prévenir l'ennemi; le premier n'avait que n lieues à faire, 
le deuxième que 1%. Le corps de (.renier prit position sur 
la gauche de Hohenlinden; la division Nev appuya sa droite 
à la chaussée, la division Hardy au centre, la division Legrand 
observa Langdorf et les débouchés de l'Isen; la division (irand- 
jean, dont le général lirouchy avait pris le commandement, 
coupa la chaussée, appuvanl la gauche à Hohenlinden et re- 
fusant la droite le long de la lisière du bois. Par ces disposi- 
tions, le général Moreau devait avoir, le A. huit divisions en 
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ligne: le f>, il en aurait eu dix. Mais l'urclikl u<- Jean, qui avait i ,^,^ 

déjà commis cette grande faute de perdre la journée du s. ne ™.k.di«..,., 

coinmil pas celle de perdre la journée du 3: à la pointe du 

jour, il se mil en mouvement, et les dispositions du général 

français pour réunir son armée devinrent inutiles. \i le corps 

de Lecourbe ni celui de Sainte-Suzanne ne purent assister à 

la bataille: la division Hichepance et celle de Decaen combal- 

lirent désunies: elles arrivèrent trop tard, le 3, pour défendre 

l entrée de la forêt de Hohenlinden. 

L'armée autrichienne marcha au combat sur trois colonnes : "njn * rw »i Ml 
la colonne de gauche, de 10.000 hommes, entre l'Inn et la '•'"»" ■"«•«h«.». 
chaussée de Munich, se dirigeant sur Albaching et Saint- 
(ihristophe: celle du centre, forte de fio.ooo hommes, suivit 
la chaussée de Mûhldorf à Munich, par Haag, vers llohenlin 
den: le grand parc, les équipages, les embarras, suivirent cette 
route, la seule qui fut ferrée; la colonne de droite, forte de 
aô.ooo hommes, commandée par le général Latour. devait 
marcher sur Burgrain: kienmaver, qui. avec ses flanqueurs 
de droite, faisait partie de ce corps, devait se porter de Dor- 
fen sur Schwaben. tourner tous les délilés et être en mesure 
de déboucher dans la plaine d Anzing. où l'archiduc comptait 
camper le soir, et attendre le corps de Klenau. qui s y rendait 
en remontant la rive droite de User. 

Les chemins étaient défoncés, comme ils le sont au mois de ^ <■ 

.ii' lli.l»nlnclrn 

décembre: les colonnes de droite et de gauche cheminaient 
par des roules de traverse impraticables: la neige tombait à 
gros llocons. La colonne du centre, suivie par les parcs et les 
bagages, marchait sur la chaussée: elle devança bientôt les 
deux autres: sa tête pénétra sans obstacle dans la forêt. Uicbe- 
pauce.qui la devait défendre à Matlenbelt. n'était pas arrivé: 

IV. 3* 
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mais elle fui arrêtée au village de Hohenlinden, où s appuyait 
la gauche de Nev et où était la division (irouehv. La ligne fran- 
çaise, qui se croyait rouverte, fut d'abord surprise; plusieurs 
l>ataillons furent rompus; il y eut du désordre. \e\ accourut: 
le terrible pas de charge porta la mort et l'effroi dans une tète 
de colonne de grenadiers autrichiens ; le général Spanocchi fut 
fait prisonnier. Dans ce moment, l'avant - garde de la droite 
autrichienne déboucha des hauteurs de Burgrain; Ney fut 
obligé d'accourir sur sa gauche pour y faire face; il eût été 
insuffisant, si le corps de Latour eût appuyé' l'awinl-garde: 
niais il en était éloigné de -2 lieues. Cependant les dissions 
Kichepance et Decaeu , qui auraient dù arriver avant le jour 
au débouché de la foret, au village de Matlenbett, engagées, au 
milieu de la nuit, dans des chemins horribles et par un temps 
affreux, errèrent sur la lisière de la forêt une partie de la nuit. 
Hichepance. qui marchait en tète, n'arriva qu'à sept heures 
du matin à Saint-Christophe, encore à •> lieues de Maltenbelt. 
Convaincu de l'importance du mouvement qu'il opérait, il ac- 
tiva sa marche avec sa première brigade, laissant fort en ar- 
rière la deuxième. Lorsque la colonne autrichienne de gauche 
atteignit le village de Saint-Christophe, elle le coupa de cette 
deuxième brigade; le général Drouet.qui la commandait, se 
déploya. 

La position de Kichepance devenait allreuse; il était à mi- 
chemin de Saint-Christophe à .Matlenbett; il se décida à conti- 
nuer son mouvement, afin d'occuper le débouché de la forêt, 
si l'ennemi n'y était pas encore, ou de retarder sa marche et 
de concourir à l'attaque générale, en se jetant sur son liane, 
si déjà, comme tout semblait l'annoncer, l'archiduc avait pé- 
nétré dans la forêt. Arrivé au village de Matlenbett avec la 8\ 
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la hH' «le ligne et le 1" de chasseurs, il se Irouva sur les der- 
rières des parcs et de toute l'artillerie ennemie, qui axaient 
delilé. Il traversa le village, et se mil en bataille sur les hau- 
teurs. Huit escadrons de cavalerie ennemie, qui formaient l'ar- 
rière- garde, se déployèrent : lu canonnade s'engagea: le 1" «le 
chasseurs chargea et lut ramené. La situation du général Hi- 
chepance était toujours très-critique : il ne tarda pas à être 
instruit qu'il ne devait pas compter sur Drouet . qui était arrêté 
par des forces considérables, et n'avait aucune nouvelle de 
Deeaen. Dans cette horrible position, il prit conseil de son dé- 
sespoir : il laissa le général \\ alther avec la cavalerie pour con- 
tenir les cuirassiers ennemis, et . à la tète des A 8 e et 8' de ligne, 
il entra dans la forêt, de Hohenlinden. Trois bataillons de gre- 
nadiers hongrois, qui composaient l'escorte des parcs, se for- 
mèrent : ils s'avancèrent à lu baïonnette contre Richepance. 
qu'ils prenaient pour un partisan. La W les culbuta. Ce petit 
combat décida de toute la journée. Le désordre et l'alarme se 
mirent dans le convoi ; les charretiers coupèrent leurs traits el 
se sauvèrent, abandonnant quatre-vingt-sept pièces de canon 
et iioo voitures. Le désordre de la queue se communiqua à la 
tète. Ces colonnes, profondément entrées dans les délilés. se 
désorganisèrent: elles étaient frappées des désastres de la cam- 
pagne d'été, el d'ailleurs composées d'un grand nombre de 
recrues. INev et Hichepance se réunirent. L'archiduc Jean lit sa 
retraite en désordre et en toute hâte sur llaag. avec les débris 
de son corps. 

Le général Deeaen avait dég.igé le général Drouet. 11 avait 
contenu, avec une de ses brigades, la colonne de gauche de 
l'ennemi ;'i Saint-Christophe, et s'était porté dans la forêt avec 
la seconde brigade, pour achever lu déroute des baladions 

1S 
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qui s'y étaient réfugiés. Il ne restait plus de farinée autri- 
chienne que la colonne de droite, cominande'e |»ar le gé- 
néra! Lalour, (jui fiU entière; elle s'était réunie avec Kien- 
maver. qui avait débouché sur sa droite par la vallée de l'Isen, 
ignorant ce qui s'était passé au centre. Kl le marcha contre le 
lieutenant général firenier, qui avait dans la main les divisions 
Legrand et Basloul et la cavalerie du général d'Haut poul. Le 
combat fut fort opiniâtre; le général Legrand rejeta le corps 
de kienniaver dans le délité de Langdorf, sur l'Isen; le général 
Latour fut repoussé et perdit du canon; il se mit en retraite 
et abandonna le champ de bataille aussitôt qu'il fut instruit 
du désastre du principal corps de son armée. La gauche de 
l'année autrichienne repassa I Inn sur le pont de \\ asserbourg. 
le centre sur les ponts de Kravbourg et de Mfdddorf. la droite 
sur le pont d'Oelling. Le général kleriau. qui s'était mis en 
mouvement pour s'approcher de l'Inn. se reporta sur le Da- 
nube pour couvrir la Bohème, menacer et combattre l'armée 
gallo-batave. Le soir de la bataille, le quartier général de 
l'armée française fut porté à Haag. 
i., ... ,(.„,,,,, Dans cette journée, qui décida «lu sort de la campagne, 
r.!,,,,,, •f, i ,n,,,M- si\ divisions françaises, la moitié de l'armée, combattirent 
seules contre presque toute l'armée autrichienne. Les forces 
se trouvèrent à peu près égales sur le champ de bataille, 
70,000 hommes de chaque côté: mais il était impossible à 
l'archiduc Jean d'avoir plus de troupes réunies, el Moreau pou- 
vail en avoir le double. La perle de l'armée française fut de 
10.000 hommes tués, blessés ou prisonniers, soit au combat 
de Dorfen, soit à celui d'Ampling. soit à la bataille. Celle 
de l'ennemi fut de ••;">. 000 hommes, sans compter les déser- 
teurs; 7.000 prisonniers, parmi lesquels •> généraux, «eut 
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pièces de canon el une immense quantité <le voitures, furent 
les trophées de cette journée. 

VIII 

Lecourbe, qui n'était pas arrivé à lemps pour prendre part r*n,,« 
à la bataille, se reporta sur Rosenheim; il n'en était qu'à peu •'■'"<■•.••«»"••<«■» 
de lieues. Decaen marcha sur la tète de pont de Wasserbourg. 
qu'il bloqua étroitement; (irouchv resta en réserve à Haag: 
Richepance se porta à Râmmering, vis-à-vis du pont de Krav- 
bourg; (îrenier. avec ses trois divisions, passa llsen et se 
dirigea sur la Rott, à la poursuite de Lalour et de kieninawr. 
qui s étaient retirés sur le bas Inn. Le général Kienmayer oc- 
cupa les retranchements de Mfihldorf, sur la gauche de l'Inn: 
le généra! Baillet-Lalour s'établit derrière Wasserbourg el 
Rieseh, sur la roule de Rosenheim à Salzbourg. 

Le o, décembre, six jours après la bataille. Lecourbe jeta un ,-i„« 
pont à 9. lieues au-dessus de Rosenheim, au village de N'en- 
beuern, descendit la rive droite avec les divisions Montrichard 
et (iudin, se porta vis-à-vis de Rosenheim, où le corps de Condé. 
qui avait été complété à i ->.ooo hommes par des bataillons 
autrichiens, se trouvait en position en avant de Rohrdorf. aj>- 
puvanl la droite à l'Inn. vis-à-vis de Rosenheim. la gauche au 
lac de Chiemsee. La division (Iudin manœuvra sur Endorf. 
pour tourner cette gauche; ce qui décida la retraite de ce corps 
derrière l'Ai/,. Les divisions Decaen et Grouchv, qui avaient 
passé l'Inn au pont qu'avait jeté Lecourbe, arrivèrent en ligne 
au milieu de la journée; Decaen prit la gauche de la ligne, 
(irouchv resta en réserve. Lecourbe continua à suivre l'ennemi 
par la route de SeebrucL Traunstein et Teisendorf; (irouchv 
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suivit son mouvement. Richepancc et Decaen marchèrent d a- 
l>onl sur la grande route de YVasserhourg. et par un à-droite 
se portèrent sur Laulen. où ils passèrent la Salza le i \. \\\- 
chepance avait jeté un pont de linteaux vis-à-vis de Ivosenlifim, el 
passé l'Inn dans la journée du 1 i . (îrenier entra dans la tèU» 
de pont de V\ asserbourg. que rennemi évacua, passa l'Inn el se 
dirigea sur Altcnmarkt. Les parcs, la réserve de cavalerie, les 
deux divisions de la gauche passèrent sur le pont de Mûhldor! . 
dans les journées des 10, i 1 el i a : car, aussitôt que rennemi 
vil que la barrière de l'Inn était forcée, il en abandonna en 
toute hàle les rives, pour se concentrer entre l'Emis et Vienne, 
ivi- .t. N.1,1»..,,,.. Le i3. Lecourbe se porta à Seebruck. passa 1 Alz et sa- 
vança aux portesdeSalzbourg.il rencontra vis-à-vis de Salzbourg 
I arrière- garde ennemie, forte de ao.ooo hommes, la plus 
grande partie cavalerie, l'attaqua et fut repoussé a\ec perle de 
•>.ooo hommes, et obligé de se replier sur la rive gauche de 
la Saal. Les Autrichiens se disposaient à le suivre: niais le gé- 
néral Decaen avant passé la Salza à Laulen. Moreau marcha 
sur Salzbourgpar la rive droite: ce qui obligea l'ennemi à aban- 
donner cette rivière et à se retirer en hàle pour couvrir la ca- 
pilale. Le iô. le général Decaen entra dans Salzbourg: le gé- 
néral liichopance . de Laufen. se dirigea, le ib. sur Kndorf. 
el gagna, par une grande marche, la chaussée de \ieiine. Le 
lieutenant général (îrenier marcha sur la chaussée de Brauuau 
el de Itied. Lecourbe. continuant à former la droite, s'avança par 
les montagnes. Le 17. Itichepance rencontra à l'rankenmarkt 
l anière-garde de l'archiduc; il se baltil toute la soirée. Le 18. 
on se battit aussi à Schwauedsladl. L'arrièrc-garde ennemie n'a- 
\ <i il l'ail qu'une lieue el demie dans celle journée, et prétendait 
passer la nuit dans celle position: mais elle fut attaquée avec 
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la plus grande impétuosité et culbutée; elle perdit aoo pri- 
sonniers. Le !<), le général Decaen, ayant pris lavant-garde, 
attaqua le général Kienmayer à Lambach. le culbuta. Ht pri- 
sonnier le général Mecséry et 1,^10 hommes. Les bagages, les 
parcs eurent beaucoup de peine à passer le pont, et furent 
longtemps exposés au l'eu des batteries françaises. L'ennemi 
fut poussé avec une telle activité qu'il n'eut pas le temps de 
brûler le pont, qui était en bois et déjà couvert d'artifices. La 
division Decaen se porta dans la nuit sur VV els, où elle atteignit 
un corps ennemi qui se retirait sur Linz. et lit quelques cen- 
taines de prisonniers; la division Hichepance passa la Traun a 
Lambacbet marcha sur kremsmûnster, où Lecourbe et Decaen 
arrivèrent dans la soirée du to. La division (îrouchv et le 
grand quartier général se portèrent à Wels: le corps de (îre- 
nier. après avoir passé la Salza à Laufen et à Burgliausen. et 
bloqué Braunau par la division Ney, arriva à Kggelsberg. Le 
prince Charles venait de prendre le commandement de l'ar- 
mée : l'opinion des peuples et du soldat l'appelait à grands 
cris au secours de la monarchie, mais il était trop tard. 

Pendant ce temps, le général Decaen battait à Krems- 
mûnster l'arrière-garde, commandée par le prince de Sehwar- 
zenberg, et lui faisait un millier de prisonniers. Le u . il entra 
à Steyer, le général Grouchy à Enns. L'armée passa l'Emis le 
même jour; les avant-postes furent placés sur l lps et l'Erlaf: 
la cavalerie légère s'avança jusqu'à Môlk. Le grand quartier 
général fut établi à kremsmûnster. 

Le a5 décembre 1800. on signa une suspension d'armes: * r .,,,io.,,,- 

elle était conçue en ces termes : 

" Art. I". La ligne de démarcation entre l;i portion de l'armée 



Digitized by Google 



304 COMMENTAIRES UE NAPOLÉON I". 

gallo-bataxeeu Allemagne, sous les ordres du général Augereau. 
dans les cercles de Westphalie, du Haut-Bhin el de Franconie 
jusqu'à Baiersdorl ', sera déterminée particulièrement entre ce 
général el celui de l'armée impériale et royale qui lui est op- 
posée. De Baiersdorf, cette ligne passe à Krlangen, Nurem- 
berg, Neurnarkl, Parsberg, Laber. Stadlamhof et Balisbonne. 
où elle passe le Danube, dont elle longe la rive droite jusqu'à 
I Krlaf. qu'elle remonte jusqu'à sa source: passe à Marckga- 
ming. kogelsbach. Gossling, llamerau. Mendling, Leopold- 
stein. Kisenârr. Yordernberg et l,eohen: suit la rive gauebe 
de la Mûbr jusqu'au point où cette rivière coupe ta route de 
Salzbourg à klagenfurl. quelle suit jusqu à SpitaL remonte 
la chaussée de Vérone par Lien/, et Brixen jns<|ii à Bolzen. de 
là passe à Meran. (îlurens et Sainte-Mari» 1 , et arrive par Bor- 
mio dans la \allelme. où elle se lie avec I armée d Italie. 

"II. La carte d Allemagne par f.baucliard servira de règle 
dans les discussions (pii pourraient s'élever sur la ligne de dé- 
marcation ci-dessus. 

■ III. Sur les rivières qui sépareront les deux armées, la 
section ou la conservation des ponts sera réglée par des arrange- 
ments particuliers, suivant que cela sera jugé utile, soit poul- 
ie besoin des armées, soil pour ceux du commerce: les généraux 
en chef des armées respectives s entendront sur ces objets, ou 
en délégueront le droit aux généraux commandant les troupes 
sur ces points. La navigation des rivières restera libre, tant 
pour les armées (pie pour le pays. 

• I\. L'armée française non-seulement occupera exclusive- 
ment tous les points de la ligne de démarcation ci-dessus déter- 
minée: mais encore, pour mettre un intervalle continu entre 
les deux armées, la ligne des a\anl-postes de l'armée impériale 
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et royale sera, dans toute son étendue, a l'exception du Danube, 
à un mille d'Allemagne au moins de distance de celle de 
l'armée française. 

r\. A l'exception des sauvegardes ou gardes de police, qui 
seront laissées ou envoyées dans le Ty roi par les deux arme'es 
respectives et en nombre égal, mais qui sera le moindre 
possible (ce qui sera règle' par une convention particulière), 
il ne pourra rester aucune troupe de S. M. l'Empereur dans 
l'enceinte de la ligne de démarcation. Celles qui se trouvent 
en ce moment dans les Grisons, le Tyrol et la Garinthie. 
devront se retirer immédiatement par la route de Klagenfurt 
sur Bruck, pour rejoindre l'année impériale d'Allemagne, 
sans qu aucune puisse être dirigée sur l'Italie. Elles se mettront 
en route des points où elles sont, aussitôt l'avis donné de la 
présente convention, et leur marche sera réglée sur le pied 
d'une poste et demie d'Allemagne par jour. Le général en chef 
de l'armée française du Rhin est autorisé à s'assurer de l'exé- 
cution de cet article par des délégués chargés de suivre la 
marche des armées impériales jusqu'à Bruck. Les troupes im- 
périales qui pourraient avoir à se retirer du haut Palatinat. 
de la Souabe ou de la Franconie, se dirigeront parle chemin 
le plus court au delà de la ligne de démarcation. L'exécution 
de cet article ne pourra être retardée sous aucun prétexte au 
delà du temps nécessaire, eu égard aux distances. 

-M. Les forts de Kufslein, Scharnitz, et tous les autres 
points de fortifications permanentes dans le Ty rol . seront remis 
en dépôt à l'armée française, pour être rendus, dans le même 
état où ils se trouvent, à la conclusion et ratification de la paix, 
si elle suit cet armistice sans reprise d'hostilités. Les débou- 
chés de Finstermûnz, \auders et autres fortifications de cam- 
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pagne dans le Tyrol seront remis à la disposition de l'armée 
française. 

"VII. Les magasins appartenant dans ce pays à l'armée im- 
périale seront laissés à sa disposition. 

rrMII. La forteresse de Wurtzbourg, en l'Yanconie. et la 
place de Ilraunuu, dans le cercle de Bavière, seront également 
remises à l'armée française, pour être rendues aux mêmes con- 
ditions que les forts de Kufstein et Scharnilz. 

rIX. Les troupes, tant de l'empire que de Sa Majesté Im- 
périale et Royale, qui occupent les places les évacueront, sa- 
voir : la garnison de Wurtzbourg, le (> janvier 1801 hfi ni- 
vôse un celle de Ilraunau, le \ janvier ( i h nivôse), et celle 
des forts du Tyrol, le 8 janvier (t8 nivôse). 

"X. Toutes les garnisons sortiront avec les honneurs de la 
guerre, et se rendront avec armes et bagages, par le plus court 
chemin, à l'année impériale. Il ne pourra rien être distrait par 
elles de l'artillerie, munitions de guerre et de bouche et appro- 
visionnements en tout genre de ces places, à l'exception des 
subsistances nécessaires pour leur route jusqu'au delà de la 
ligne de démarcation. 

"XL Des délégués seront respectivement nommés pour cons- 
tater l'état des places dont il s'agit, mais sans que le relard 
qui serait apporté à cette mission puisse en entraîner dans l'é- 
vacuation. 

r XII. Les levées extraordinaires ordonnées dans le Tvrol se- 
ront immédiatement licenciées, et les habitants renvoyés dans 
leurs foyers. L'ordre et l'exécution de ce licenciement ne pour- 
ront être retardés sous aucun prétexte. 

— XIII. Le général en chef de l'armée du lUiin voulant, de 
son côté, donner à Son Altesse l'archiduc Charles une preuve 
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non équivoque des motifs qui l'on! déterminé à demander 1 é- 
vacualion du Tvrol, déclare qu'à 1 exception des forts de Kuf- 
stein . Scharnitz, Finstermûnz, il se bornera à avoir dans le 
Tyrol les sauvegardes ou gardes de police déterminées dans l'ar- 
ticle Y, pour assurer les communications. Il donnera en même 
temps aux habitants du Tvrol toutes les facilités qui seront 
en son pouvoir pour leurs subsistances, et I armée française 
ne s'immiscera en rien dans le gouvernement de ce pays. 

- \1V. La portion du territoire de l'empire et des états de sa 
Majesté Impériale dans le Tyrol est mise sous la sauvegarde 
de l'armée française, pour le maintien du respect des pro- 
priétés et des formes actuelles du gouvernement des peuples. 
Les habitants de ce pays ne seront point inquiétés pour raison 
de services rendus à l'armée impériale, ni pour opinions poli- 
tiques, ni pour avoir pris une part active à la guerre. 

~\Y. Au moyen des dispositions ci-dessus, il y aura entre 
l'armée gallo-batave, en Allemagne, celle du Rhin, et l'armée 
de Sa Majesté Impériale et de ses alliés dans l'empire germa- 
nique, un armistice et suspension d'armes qui ne pourra être 
moindre de trente jours. \ l'expiration de ce délai, les hosti- 
lités ne pourront recommencer qu'après quinze jours d avertis- 
sement, comptés de l'heure où la signification de rupture sera 
parvenue, et l'armistice sera prolongé indéfiniment jusqu'à cet 
avis de rupture. 

~\\1. Aucun corps ni détachement, tant de l'armée du Hhiu 
que de celle de Sa Majesté Impériale, en Allemagne, ne pour- 
ront être envoyés aux armées respectives en Italie, tant qu'il 
n'y aura pas d'armistice entre les armées française et impériale 
dans ce pays. L'inexécution de cet article sera regardée comme 
une rupture immédiate de l'armistice. 

39. 
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" XVII. Le général en chef de l'armée du llhin fera parve- 
nir le plus promptement possible la présente convention aux gé- 
néraux en chef de l'armée gallo-batave, des Grisons et de 
l'armée d'Italie, avec la plus pressante invitation, particuliè- 
rement au général en chef de l'armée d'Italie, de conclure de 
son côté une suspension d'armes. Il sera donné en même temps 
toute facilité pour le passage des ofiiciers et courriers que 
Son Altesse Royale l'archiduc (maries croira devoir envoyer, 
soit dans les places à évacuer, soit dans le Tyrol, et en général 
dans le pays compris dans la ligne de démarcation durant l'ar- 
mistice. 

r A Steyer. le a 5 décembre 1800 (4 nivôse an ix). 

"Signé V. F. Lahoiue. le comte de (jhi"n, 
r, Wamotheii-de-Vetal. v 



.l'Aulticlw 
«ml • <ii' «ô 



L'armée resta dans ses positions jusqu'à la ratification de la 
paix de Lunéville, signée le o, lévrier 1801. Elle évacua, en 
u^uTZtmiar. «sédition de ce traité, les états héréditaires, dans les dix jours 
qui suivirent la ratification, et l'empire dans l'espace de trente 
jours après l'échange desdites ratifications. 
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IX 

OBSERVATIONS. 
IM.A N DE CAMPAGNE. 



Le plan de campagne adopté par le Premier Consul réu- 
nissait tons les avantages. Les armées d'Allemagne et d'Italie 
étaient chacune dans une seule main; l'armée gallo-batave de- 
vait être indépendante, parce qu'elle n'était qu'un corpsd obser- 
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valion, qui ne devait pas se laisser séparer de la France, et 
devait toujours se tenir en arrière de la gauche de la grande 
armée, pour permettre au général Moreau de concentrer toutes 
ses divisions et de réunir d'assez grandes forces pour pouvoir 
manœuvrer, indépendamment des bons ou mauvais succès do 
ce corps d'observation. 

L'armée des Grisons, deuxième armée de réserve, menaçait 
à la fois le Tyrol allemand et italien. Elle fixa toute l'atten- 
tion des généraux Hiller et Davidowieh, et permit au général 
Moreau d'attirer à lui sa droite, et au général Brune d'attirer 
à lui sa gauche. 11 importait aussi qu'elle fût indépendante, 
parce qu'elle devait réaccorder les armées d'Allemagne et d'Ita- 
lie, menacer la gauche de l'armée de l'archiduc, et la droite 
de celle du maréchal Bellegarde. 

Ces deux corps d'observation, qui n'étaient ensemble que de 
3ô,ooo hommes, occupèrent l'armée mayençaise et les corps 
de Simbschen, Klenau, Keuss et Davidowieh, 70,000 hommes, 
lorsque, par un effet opposé, ils permirent aux deux grandes 
armées françaises qui étaient destinées à entrer dans les états 
héréditaires de tenir réunies toutes leurs forces. 



KoU- <l*- Tarai*" 
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Le général Augoreau a rempli le rôle qui lui avait été assi- u eoad.ii» .!'.*.«<*» 

# £. • 1 • 1 • 1 • • fol tonfuraw 

gne. Ses instructions lui ordonnaient de se tenir toujours en ^ » -» 
arrière, afin de ne pas s'exposera être attaqué par un détache- 
ment de l'armée de l'archiduc. Au reste, son combat de Burg- 
Ebrach. le 3 décembre, jour même de la bataille de Hohen- 
linden, est fort honorable, ainsi que les combats qu'il a soutenus 
plus tard en avant de Nuremberg, où il a eu à lutter contre des 
forces supérieures. Mais, s'il se fût mieux pénétré du rôle qu'il 
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avait à remplir, il eut évité des engagements, ce qui lui deve- 
nait facile en ne passant pas la Heidnilz. dépendant son ardeur 
a été utile, puisqu elle a obligé l'archiduc à détacher le corps 
de klenau pour soutenir Tannée niavencaise. 
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M 0 n E A I 

La marche du général Moreau sur l'hiii est défectueuse: il 
ne devait pas aborder cette rivière sur six points et sur une 
ligne de i T> à 90 lieues. Lorsque l'année qui vous est opposée 
est couverte par un fleuve sur lequel elle a plusieurs tètes de 
pont, il ne faut pas l'aborder de front: cette disposition dissé- 
mine votre armée et vous expose à être coupé. Il faut s'appro- 
cher de la rivière que vous voulez passer par des colonnes eu 
échelons, de sorte qu'il n \ ait qu'une seule colonne, la plus 
avancée, que I ennemi puisse attaquer sans prêter lui-même le 
flanc. Pendant ce temps vos troupes légères borderont la rive, 
et. lorsque vous serez lixé sur le point où vous voulez passer, 
point qui doit toujours être éloigné de l'échelon de tète, pour 
mieux tromper votre ennemi, vous vous v prierez rapidement 
et jetterez votre pont. L'observation de ce principe était très-im- 
portante sur l'Inn. le général français ayant fait de Munich son 
point de pivot. Or il n \ a de Munich à l eudroil le plus près 
de cette rivière que 10 lieues: elle court obliquement, en s é- 
loiguant toujours davantage de celte capitale, de sorte que. lors- 
que l'on veut jeter un pont plus bas. ou prèle le flanc à l'en- 
nemi. Aussi le général (îrenier se trouva-t-i! fort exposé dans 
le combat du 1" décembre: il lui obligé de lutter deux jours 
un contre trois. 

Si le général fiançais voulait occuper les hauteurs d'Amp- 
ling, et il ne le pouvait faire qu'avec toute son armée, il fallait 
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(|if il y réunit les trois divisions de Grenier, les trois divisions 
de la réserve et la cavalerie du général d'Ilautpoul, plaçant 
Leeourbc en échelons sur la droite. Ainsi rangée, l'armée fran- 
çaise n'aurait couru aucun risque: elle eût battu et précipité 
dans rinn l'archiduc. Avec une année qui eut été mémo supé- 
rieure en nombre, les dispositions prises eussent été dange- 
reuses. C'est de Landshut qu'il faut partir pour marcher sur 
Hun. 

Pendant que le sort de la campagne se décidait aux champs 
d'Ampfing et de Hohenlinden, les trois divisions de Sainte- 
Suzanne et les trois divisions de Lecourhe, c'est-à-dire la 
moitié de l'armée, n'étaient pas sur le champ de bataille. 
A quoi bon avoir des troupes lorsqu on n a pas I art de s'en ser- 
vir dans les occasions importantes? L'armée française était de 
i 4o,ooo hommes sur le champ d'opération; celle de l'archi- 
duc de 80,000 hommes, parce qu'elle était affaiblie des deux 
détachements qu'elle avait faits contre l'armée gallo-batave 
et celle des (Irisons. Néanmoins l'armée autrichienne se trouva 
égale en nombre sur le champ de Hohenlinden et triple au 
combat d'Ampfing. 

La bataille de Hohenlinden a été une rencontre heureuse; 
le sort de la campagne y a été joué sans aucune combinaison. 
L'ennemi a eu plus de chances de succès que les Français, et 
cependant ceux-ci étaient tellement supérieurs en nombre et en 
qualité que, menés sagement et conformément aux règles, ils 
n'eussent eu aucune chance contre eux. On a dit que Moreau 
axait ordonné la marche de Hichepance et de Decaen sur Mat- 
lenhett pour prendre en flanc l'ennemi: cela n'est pas exact : 
tous les mouvements de l'armée française pendant la journée 
du 3 étaient délensifs. Moreau avait intérêt à rester le 3 sur la 
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défensive, puisque le 4 le général Lecourbe devait arriver sur 
le champ de bataille, et que le ô il devait recevoir un autre 
puissant renfort, celui de Sainte-Suzanne. Le but de ce mou- 
vement de Deeaen et de Hichepanee était d empêcher l'ennemi 
de déboucher dans la forêt pendant la journée du .'t: il était 
purement défensif. 

Si la manoeuvre de ces deux divisions avait eu pour but de 
tomber sur le flanc {jaiiehe de l'ennemi, elle eût été contraire 
à la rèfjle. qui veut que Ion ne fasse pas de ftros détache- 
ments la veille d une bataille. L'armée française n'avait de réu- 
nies que six divisions: c'était beaucoup hasarder (pie «l'en 
détacher deux la veille de l'action. 11 était possible que ce dé- 
tachement ne rencontrât pas les ennemis, parce que ceux-ci 
auraient manœuvré sur leur droite ou auraient déjà emporté 
llohenlinden avant son arrivée à Matlenbelt. Dans ce cas. les 
divisions Hichepanee et Deeaen . isolées, n'eussent été d aucun 
secours aux quatre autres, qui eussent été rejetées au delà de 
lïser. ce qui eût entraîné la perte «le ces deux divisions déta- 
chées. 

Si l'archiduc eût fait marcher en avant son échelon de droite, 
et ne fût entré dans la foret que lorsque le jjénéral Latour 
aurait été aux prises avec le lieutenant général Grenier, il n eut 
trouvé à llohenlinden que la division Grouchv. Il se lut em- 
paré de la forêt, eut coupé I armée par le centre, et tourné la 
droite de Grenier, qu'il eut jetée au delà de l lser; les deux di- 
visions Hichepanee et Deeaen, isolées dans des pavs dillieiles. 
au milieu des places et des boucs, eussent été acculées à l'Inn: 
un (jraud désastre eut frappé l'armée française. C'était mal 
jouer que d'en courir les chances: Moreau était trop prudent 
pour s'exposer à un pareil hasard. 
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Le mouvement île Richepance el de Decaen devait s'achever 
dans lu nuit; mais il eût fallu que ces deux divisions marchas- 
sent réunies. Elles étaient au contraire séparées et fort éloi- 
gnées l'une de l'autre, dans des pays sans chemins el en dé- 
cembre; elles errèrent toute la nuit. A sept heures du matin, le 
3. lorsque Hichepanee, avec hi première brigade, arriva en 
avant de Saint-Christophe, il se trouva coupé de sa deuxième 
brigade; l'ennemi s'était placé à Saint-Christophe. Ce général 
devait-il poursuivre sa marche ou rétrograder au secours de sa 
seconde brigade ? Cette question ne peut être douteuse . il devait 
rétrograder. Il l'eut dégagée, se lût joint au général Decaen. 
el eût pu dès lors marcher en avant avec de grandes forces. 
Il devait s'attendre à trouver au village de Matlenbetl une 
des colonnes de l'archiduc fort supérieure à lui. Quel espoir 
pouvait-il avoir? Il eût été attaqué en tète el en queue, ayant 
riiin sur son flanc droit. Dans sa position, les règles de la 
guerre voulaient qu'il marchât réuni, non-seulement avec sa 
deuxième brigade, mais même avec la division Decaen. 90,000 
hommes ont toujours des moyens d'influer sur la fortune: el 
au pis aller, surtout en décembre, ils ont toujours le temps 
«le gagner la nuit et de se tirer d'à flaire Le général Hiche- 
pance lit donc une imprudence; cette imprudence lui réussit, 
et c'est à elle que doit spécialement être attribué le succès de 
la bataille, car, de part et d'autre, il n'a tenu à rien: et le 
sort de deux grandes armées a été décide par le choc de quel- 
ques bataillons. 
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VRCHIDIC JKAN 



C archiduc Jean a eu tort de prendre l'offensive et de passer 
lïiin. Son armée était trop démoralisée: elle avait trop de re- 
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(•rues; enfin elle avait à combattre des forces trop considé- 
rables, et opérait dans une saison où tous les avantages sont 
pour celui qui reste sur la défensive. 

Il a fort bien engagé le combat du i r ' décembre, mais il 
n v a pas mis de vigueur; il a passé toute la journée à se dé- 
ployer. Ces mouvements exigent beaucoup de temps, et les jours 
sont bien courts en décembre; ce n'était pas le cas de parader. 
Il fallait attaquer par la gauche et par le centre, par la droite 
en colonnes et au pas de charge, tète baissée. En profilant 
ainsi de sa grande supériorité, il eût entamé et mis en déroute 
les divisions \oy et Hardy. 

Il eut du, dès le lendemain, pousser les Français l'épée 
dans les reins et à grandes journées: il fil la faute de se re- 
pose!, ce qui donna le temps à Moreau de se rasseoir et de 
réunir ses forces. Son mouvement avait complètement surpris 
l'armée française; elle était disséminée; il ne fallait pas lui 
donner le temps de respirer et de se reconnaître. Mais, à moins 
que l'archiduc n'eût eu le bonheur de remporter un grand 
avantage, l'armée française, rejelée au delà de l'Iser. s'y fut 
ralliée, et n'eût pas moins fini par le battre complètement. 

Ses dispositions pour la bataille de llobenlinden sont fort 
bien entendues: mais il a commis des fautes dans l'exécution. Lu 
nature de son mouvement voulait que son armée marchât en 
échelons, la droite en avant : que la droite, commandée par le 
général Latour, et les flanqucurs du général Kienmayer. fus- 
sent réunis et aux mains avec le corps du lieutenant général 
Grenier, avant que le centre entrât dans la forêt. Pendant ce 
mouvement, l'archiduc devait se tenir en bataille avec le centre, 
à hauteur de Mallenbett, faisant fouiller la forêt par une divi- 
sion, pour favoriser la marche du général Katour. Les trois di- 
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\isions de Grenier, commandées par Legrand, Dastoul et Nev. 
étant occupées par Latour. l'archiduc n'eût trouvé à Hohenlin- 
den <|ue (iroucbj. qui ue pouvait pas tenir une demi-heure. Au 
lieu de cela, il marcha le centre en avant, sans faire attention 
que sa droite et sa gauche, qui s'avançaient par des chemins de 
traverse, dans des pays couverts de glaces, ne pouvaient pas le 
suivre; de sorte qu'il se trouva seul engagé dans une forêt, où 
la supériorité du nombre est de peu d'importance. Cependant 
il repoussa, mit en désordre la division (îrouehy: mais le gé- 
néral Latour était à deux lieues en arrière. Nev, qui n'avait 
personne devant lui. accourut au soutien de (irouchy; et lors- 
que, plusieurs heures après, les ailes de l'archiduc arrivèrent 
à sa hauteur, il était Irop tard. Il était contraire à I usage delà 
guerre d engager sans utilité plus de troupes que le terrain 
ne permettait «l'en déployer, et surtout de faire entrer ses parcs 
et sa grosse artillerie dans un défilé dont il n'avait pas l'extré- 
mité opposée. En elfet. ils I ont embarrassé pour opérer sa re- 
traite, et il les a perdus. Il aurait dû les laisser en position, 
au village de Maltenbett, sous une escorte convenable, jusqu'à 
ce qu'il fût maître du débouché de la forèl. 

Ces fautes d'exécution l'ont présumer que Tannée de l'ar- 
chiduc était mal organisée. Mais la pensée de la bataille était 
bonne; il eût réussi le 9 décembre, il eût encore réussi le 3. 
sans ces fautes d exécution. 

On a voulu persuader que la marche de l'armée française 
sur Ampling et sa retraite sur llohenlinden étaient une ruse 
de guerre : cela ne mérite aucune réfutation sérieuse. Si le 
général Moreau eût médité cette marche, il eût tenu à por- 
tée les six dix isions de Lecourbe et de Sainte Suzanne; il eût 
tenu réunis llichepance et Decaen dans un même camp: il 
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fût, etc. Sans doute ht bataille de Hohenlinden lut très-glo- 
rieuse pour If général Moreau. pour les généraux, pour les 
olïiciers . pour les troupes françaises. C'est une des plus déci- 
sives de la guerre: mais elle ne doit pire attribuée à aucune 
manœuvre, à aucune combinaison, à aucun génie militaire. 

UEIIMKRE OBSERV*TIO\. 

Le général Lecourbe, qui formait la droite, n'avait pas donné 
à la bataille; il eut du jeter un pont sur lïnn . et passer cette 
rivière au plus lard le 5. Toule l'armée eut du se trouver, 
dans la journée du (i. sur la rive droite: elle n'y a été «pie le 1 a. 
Le quartier général, «jui eût pu arriver le 12 à Stever, 11 v a 
été que le 22. Celle perte de sept jours a permis à l'archiduc 
de se rallier, de prendre position derrière l'Ai 7. ef la Salza . 
d'organiser une bonne arrière-garde et de défendre le terrain 
pied à pied jusqu'à l'Emis. Sans cette lenteur impardonnable. 
Moreau eut évité plusieurs combats, pris une quantité énorme 
«le baises, de prisonniers isolés, et coupé des divisions non 
ralliées. Il était beaucoup plus près de Salzbourg. le lende- 
main de la bataille de Hobenlinden , que l'archiduc qui s'était 
retiré par le bas Iun; en marchant avec activité et dans la vraie 
direction, Moreau l'eût acculé au Danube, et fût arrivé à 
Vienne avant les débris de son armée. 

Le petit échec qu'a essuvé Lecourbe devant Salzbourg et la 
résistance de l'ennemi dans la plaine de Vocklabruck provien- 
nent du peu de cavalerie qui se trouvait à l avant-garde. C elait 
cependant le cas d'y faire marcher la réserve du général d'IIaut- 
poul.el non delà tenir en arrière. C'est à la cavalerie à pour- 
suivre la victoire et à empêcher l'ennemi battu de se rallier. 



Digitized by Google 



DIPLOMATIE. - «L'ERRE. 317 



L'armée des (irisons avait attiré l'attention du cabinet de L^j-on».,.. 
Vienne: elle le devait spécialement à sa première dénomination ( 
d'armée de réserve. Mêlas et son état-major avaient reproché 
an conseil antique de s'être laissé tromper sur la formation . la 
marche de la première armée de réserve, qui avait coupé les r*r«foZn*n, 
derrières de l'armée autrichienne et lui avait enlevé à Marengo 
toute l'Italie. On s'occupa donc avec une scrupuleuse attention 
d«» connaître la force et d éclairer la marche de cette deuxième 
armée de réserve. La première avait été jugée trop faible: la 
deuxième fut supposée trop forte. Le gouvernement français 
employa tous les moyens pour induire en erreur les agents au- 
trichiens. On donna pour chef à cette armée le général Mac- 
donald. connu par sa campagne de Naples et par la bataille 
de la Trebbia. Elle fut composée de plusieurs divisions, et l'on 
persuada facilement quelle était de /|0,ooo hommes, lors- 
qu'elle n'était réellement (pie de iô,ooo. On y envoya des 
corps de volontaires de Paris, dont la levée avait fixé l'attention 
des oisifs, et qui étaient composés déjeunes gens de famille. 
Sous le rapport des opérations purement militaires, celte ar- 
mée était inutile, et eut rendu plus de services si Ton n'en eut 
formé qu'une seule division, que l'on aurait mise sous les ordres 
de Moreau ou de Brune. Mais le souvenir de la première était 
tel chez les Autrichiens qu'ils pensèrent que celte seconde ar- 
mée était destinée à manœuvrer comme l'autre et à tomber 
sur leurs derrières, soit en Italie, soit en Allemagne. Dans la 
crainte qu'elle leur inspirait, ils placèrent un corps considérable 
dans les débouchés du Tvrol et de la Valteline. afin de la tenir 
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en respect, soit qu elle voulût se diriger sur l'Allemagne ou 
sur l'Italie. Klle produisit donc le bon elfet. pendant une partie 
de novembre et de décembre, de paralyser près de '40.000 en- 
nemis, tant de l'armée d'Allemagne (pie de celle d'Italie. Ainsi 
l'on peut dire (jue cette deuxième armée de réserve contribua 
au succès des armées françaises en Allemagne bien plus par 
son nom que par sa force réelle. 

Lu bataille de Hobenlinden avant entièrement déridé- des 
allai res d'Allemagne, l'armée des (irisons reçut ordre d'opérer 
en Italie, de descendre dans la Yalteline, et de se porter toi 
cœur du Tvrol. en débouchant sur la grande chaussée à Botzen. 
Le général Macdonald exécuta lentement celte opération et n"\ 
mil que peu de résolution: soit qu il vit avec peine le général 
llriine. avec qui il était mal, à la lèle d une aussi belle armée 
que celle d Italie: soit qu une expédition de celle ualure ne lût 
pas dans le caractère de ce général. Conduite par Masséna . 
Leeourbe ou Ne\. une semblable opération aurait eu les plus 
grands résultats. Le passage du Splugen offrait sans doute 
quelques dillicultés; mais limer nesl pas la saison hi plus 
défavorable pour le passage des montagnes élevées. Alors la 
neige y est ferme, le temps bien établi. et l'on n'a rien à craindre 
des avalanches, véritable et unique danger à redouter sur les 
Alpes. Kn décembre, il y a sur ces hautes montagnes de Irès- 
belles journées d'un froid sec pendant lequel règne un grand 
calme dans l'air. 

Ce ne fut «pie le b décembre que l'armée des (irisons passa 
enfin le Splugen et arriva à Cliiavenna. Mais, au lieu de se di- 
riger, par le haut Kngadin. sur Hotzen . celte armée vint se 
mettre en deuxième ligue derrière la gauche de l'armée d'Italie. 
Klle ne (il aucun effet el ne participa en rien au succès de la 
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cfimpagne: car le corps do Baraguey d'Hilliers. détaché flans 
le liant Engadin, «'lait trop faililo. Il lut arrêté dans sa marche 
par l'ennemi, et ne pénétra à Botzcn que le o, janvier, c'est- 
à-dire quatorze jours après les combats qui avaient été livrés 
par l'armée d Italie sur le Mincio. et si\ jours après le passage 
de l'Adige par cette armée. Le général Macdonald arriva à 
Trente le 7 janvier, lorsque déjà l'ennemi en était chassé par 
la gauche de l'armée d'Italie. qui se portait surKoverodo. sous 
les ordres de Moncev et de Rochambeau. L'armistice de T ré- 
vise, conclu le 1 (1 janvier 1801. par l'armée d'Italie, comprit 
également l'armée des Grisou*: elle prit position dans le Ty- 
rol italien: son quartier général resta à Trente. 

Dans le courant de novembre 1800. le général Brune, qui K^n* 
commandait I armée française en Italie, dénonça I armistice au *" 

lui* 

général Bellegarde. et les hostilités commencèrent le 22 no- 
vembre. La rivière de la Chiesa . jusqu'à son embouchure dans 
l'Oglio. et cette dernière, depuis ce point jusqu'à son embou- 
chure dans le Pô. formaient la ligne de l'armée française. 

Getle armée était très-belle et très-nombreuse: el e était corn- k*. 

im- 
posée de l'armée de réserve el de l'ancienne armée d'Italie '•'"*<" 

réunies. Pendant cinq mois qu'elle s'était rétablie dans les belles 
plaines de la Lombardie. elle avait été renforcée considérable- 
ment, tant par des recrues venant de Fiance que par de nom- 
breuses Iroupes italiennes. Le général Moncev commandait la 
gauche. Siichet le centre. Dupont la droite. Dclmas lavant- 
garde, et Michaud la réserve: Davout commandait la cavale- 
rie, et Marmont l'artillerie, qui avait deux cents bouches à feu 
bien attelées et a pprovisionnées. Chacun de ces corps était 
composé de deux divisions, ce qui faisait un total de dix divi- 
sions d'infanterie et deux de cavalerie. Lue brigade de l'avanl- 
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garde était détaclieu au quartier général, et portait le titre «le 
réserve du quartier général: ainsi l'a vaut-garde était de trois 
brigades. 

Le général Miollis commandait en Toscane; il avait sous ses 
ordres 5 à G.ooo hommes, dont la plus grande partie était 
des trouj)es italiennes. Soult commandait en Piémont : il avait 
G ou 7,000 hommes, la plupart Italiens. Dulaulov comman- 
dait en Ligurie, et Lapovpe dans la Cisalpine. Le général en 
chef Brune avait près de 100,000 hommes sous ses ordres: il 
lui en restait, réunis sur le champ de bataille, plus de 80,000. 
L'armée des (irisons, (pie commandait Macdonald. occupait des 
corps autrichiens dans l'Engadine et dans la Valteline. Cette 
armée peut donc être comptée comme faisant partie de celle 
d Italie. Elle augmentait la force de celle-ci de 1 5, 000 hommes: 
c était donc à peu près 100.000 hommes présents sous les 
armes qui agissaient sur le Mincio et l'Adige. 

Lors de la reprise des hostilités, le aa novembre, le gé- 
néral Dru ne restait sur la défensive: il attendait sa droite, qui. 
sous les ordres de Dupont, était en Toscane. Elle passa le Pô 
à Sacca le Jtd. vint se placer derrière l'Oglio, avant son avant- 
garde à Marcaria. L'ennemi restait également sur la défensive. 
Quelque ordre que reçût Brune d'agir avec vigueur, il hésitait 
à prendre I offensive. 

Le général Bellcgardc, qui commandait l'armée autrichien ne. 
n'était pas un général redoutable. Il avait pour instruction 
de défendre la ligne du Mincio. La Maison d'Autriche attachait 
de l'importance à conserver cette rivière, tant pour commu- 
niquer avec Manloue qu'abri de l'avoir pour limite à la paix. 
L'armée autrichienne, forte de Go à 70.000 hommes, avait sa 
gauche appuvée au Po: elle était soutenue par Manloue. et 
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couverte par le lac. sur lequel il v avait «les chaloupes armées. 
La limite sappuvait à Peschiera et au lac de Garda, dont une 
nombreuse flottille lui assurait la possession, Ln corps détaché 
était dans le Tyrol . occupant les positions du mont Tonal et 
celles opposées aux débouchés de l'Kngadine et de la Valteline. 
Le Mincio, (jui, de Peschiera à Mantoue, a :?o milles, ou 7 pe- 
tites lieues de cours, est guéable en plusieurs endroits dans les 
temps de sécheresse: mais, dans la saison où l'on se trouvait, 
il ne l'est nulle part. Le général autrichien avait d'ailleurs fermé 
toutes les prises d'eau qui appauvrissent cette rivière. Toutefois 
c'était une faible barrière: elle n'a pas plus d une vingtaine 
de toises de largeur, et ses deux rives se dominent alterna- 
tivement. Le point de Monzamhano domine la rive gauche, 
ainsi que celui de Molino-della-Yolta: les positions de Salionze 
••I dc\aleggio, sur la rive gauche, ont un grand commande- 
ment sur la droite. Le général Hellegarde avait fait occuper 
fortement les hauteurs de Valeggio: il y avait fait rétablir un 
reste de château fort antique qui pouvait servir de réduit: il 
commande toute la campagne sur les deux rives. Morghetlo avait 
été fortifié, et était, comme tète de pont, sous la protection de 
\aleggio. L'enceinte de la petite ville do Goito avait été ré- 
tablie, et sa défense augmentée par les eaux. Hellegarde avait 
aussi fait élever quatre redoutes fraisées et palissadées sur les 
hauteurs de Salionze; elles étaient aussi rapprochées que pos- 
sible de Valeggio. Lorsqu'il eut pourvu à ses principales dé- 
fenses sur la rive gauche, il les étendit sur la rive droite. Il fil 
occuper les hauteurs de la Yolta, position qui domine tout le 
pays par de forts ouvrages: mais ils étaient à près d'une lieue 
du Mincio et à une et demie de Goito et de Valeggio. Ainsi, 
sur un espace de 10 milles, le général autrichien avait cinq 
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points fortement retranchés : IWhiera. Salionze. Yaleggio. 
I«i \ olla cl (ioito. 

m . ..„..„ Le iH décembre I armée française passa la (diiesa: le 

...ri. \w,. quartier général se |)orta à (îarpenedolo. Los iq, et ai. tout** 
l'armée marcha sur le Mincio en quatre colonnes: la droite, 
sous les ordres de Dupont, se dirigea sur l'extrémité du lac de 
Mantoiie; le centre, conduit par Sucliet, marcha sur la Volta: 
lavant-garde, ayant pour but «le masquer Peschiera, se porta 
sur Ponti; la réserve et l'aile gauche se dirigèrent sur Monzain- 
hano. Dupont, à l'aile droite, rejeta, avec sa division de droite, 
la garnison de Manloue au delà du lac. La deuxième division 
( Watrin) chassa l'ennemi dans (ioito. Sucliet, au centre, mar- 
cha sur la \olta avec circonspection. Il s attendait à un mouve- 
ment de I armée autrichienne pour soutenir la tète de sa ligne. 
Mais I ennemi ne fit contenance nulle part; il craignait proba- 
blement d'être coupé du Mincio: il abandonna ses positions. 
La belle hauteur de Monzambano, qui commande le Mincio, 
ne fut pas disputée. Les Français s'emparèrent de toutes les 
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iw. pl ,o„ positions sur la rive droite, excepté de (ioito et de la tète de 

.' fui'.*, l |L n-lt. Il" 

pont de Horgholto. Lorsque l'ennemi s'était aperçu qu'il avait 
affaire à toute l'armée française, il avait craint un engage- 
ment général, et il s était replové sur la rive gauche «lu Mincio. 
ne conservant sur la droite que (ioito et Borghelto. Le ré- 
sultat des pertes des Autrichiens sur toute la ligne lut de ô à 
lioo hommes prisonniers. Le quartier général des Français 
fut placé à Monzambano. 

Il fallait, le jour même, jeter des ponts sur le Mincio, le 
franchir et poursuivre l'ennemi. Lue rivière d'aussi peu de 
largeur est un léger obstacle lorsqu'on a une position qui do- 
mine la rive opposée, et que de là la mitraille des batteries 
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Repasse au loin l'autre rive. A Monzambano, au moulin de la 
\olla, l'artillerie peut battre l'autre rive à une grande distance, 
sans que l ennemi puisse trouver une position avantageuse pour 
(établissement de ses batteries. Alors le passage n est réelle- 
ment rien: l'ennemi ne peut pas même voir le Mincio, qui. 
semblable à un fossé de fortilication, couvre les batteries de 
toute attaque. 

Dans la guerre de siège, comme dans celle de campagne. >'"<^ 
c'est le canon qui joue le principal rôle; il a l'ait une révolu- w VM ^ r J^' """" 
(ion totale. Les bauts remparts en maçonnerie ont dû être aban- 
donnés pour les Ceux rasants, et recouverts par des masses de 
terre. L'usage de se retrancber chaque jour, en établissant un 
camp, et de se trouver en sûreté derrière de mauvais pieu\ 
plantés à côté les uns des autres, a dû être aussi abandonné. 

Du moment où Ton est maître d une position qui domine la 
rive opposée, si elle a assez d'étendue pour que l'on puisse y 
placer un bon nombre de pièces de canon, on acquiert bien 
des facilités pour le passage de la rivière, dépendant, si la ri- 
vière a de aoo à ooo toises de large, l'avantage est bien 
moindre; parce que voire mitraille n'arrivant plus sur l'autre 
rive, et l'éloignement permettant à I ennemi de se défiler faci- 
lement, les troupes qui défendent le passage ont la faculté de 
s enterrer dans des boyaux qui les mettent à l'abri du feu de 
la rive opposée. Si les grenadiers chargés de passer pour pro- 
téger la construction «lu pont parv iennent à surmonter cet obs- 
tacle, ils sont écrasés par la mitraille de l'ennemi, qui, placé 
à îoo toises du débouché du pont est à portée de faire un l'eu 
très-meurtrier, et est cependant éloigné de t% ou ôoo toises 
des batteries de l'armée qui veut passer; de sorte que l'avan- 
tage du canon est tout entier pour lui. Aussi, dans ce cas, le 
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passage n est-il possible que lorsqu'on parvient à surprendre 
complètement reiiueini, <'t qu'on est favorisé par une île inter- 
médiaire, ou par un rentrant très- prononcé, qui permet d éla- 
Idir des batteries croisant leurs feux sur la gorge. Celte ile ou 
ce rentrant forme alors une tèle de pont naturelle, et donne 
tout l'avantage de l'artillerie à l'armée qui attaque. 

Ouand une rivière a moins de (>o toises, les troupes qui 
sont jetées sur l'autre bord, protégées par une grande supé- 
riorité d'artillerie et par le grand commandement que doit 
avoir la rive où elle esl placée, se trouvent avoir tant d'avan- 
tages, (jue, pour peu que la rivière forme un rentrant, il est 
impossible d empêcher rétablissement du pont. Dans ce cas. 
les plus habiles généraux se sont contentés, lorsqu ils ont pu 
prévoir le projet de leur ennemi, et arriver avec leur armée 
sur le point de passage, de s'opposer au passage du pont, qui 
est un vrai défilé, en se plaçant en demi-cercle alentour, et en 
se défilant du feu de la rive opposée, à 3 ou doo toises de 
ses hauteurs. C'est la mameuvre que lit Vendôme pour empê- 
cher Eugène de profiter de son pont de Cassa no. 
i>' Le général français décida de passer le Mincio le a l\ dé- 

cembre, et il choisit pour points de passage ceux de Monxamhano 
^ tH> Molino- délia- \ olta, distants de deux lieues l'un de l'autre. 
Sur ces deux points, le Mincio n'étant rien, il ne faut considérer 
que le plan général de la bataille. Etait- il à propos de se di- 
viser entre Monzambano et Molino? L'ennemi occupait la hau- 
teur de Valeggio et la tèle de pont de Horghetto. La jonction 
des troupes qui auraient elfectué les deux passages pouvait 
donc éprouver des obstacles et être incertaine. L'ennemi pou- 
vait lui-même sortir par Horghelto. et mettre de la confusion 
dans l'une de ces attaques, \insi il était plus conforme aux 
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règles de la guerre de passer sur un seul point, afin d'être 
sur d'avoir toujours ses troupes réunies. Dans ce cas, lequel 
des deux passages fallait-il préférer? 

Celui de Monzambano avait l'avantage d'être plus près de h,,.i,,i rt ^ 

Vérone; la position était beaucoup meilleure. L'armée ayant i-i...^ 
donc passé à Monzambano, sur trois points éloignés l'un de '•^l'X'T* 
l'autre de a à 3oo toises, ne devait point avoir d'inquiétude , *,,,„„.«,.,„„ 
pour sa retraite, parce que sa droite et sa gauche étaient cons- 
tamment appuyées au Mincio et flanquées par les batteries 
qu'on pouvait établir sur la rive droite. Mais Bellegarde, qui 
l'avait parfaitement senti, avait occupé, par une forte redoute, 
les deux points de Valeggio et de Salionze. Ces deux points, 
situés au coude du Mincio, forment, avec le point de passage, 
un triangle équilatéral de 3,ooo toises de côté. L'armée au- 
trichienne venant à appuyer sa gauche à Valeggio. sa droite 
à Salionze. se trouvait occuper la corde, et sa droite et sa 
gauche étaient parfaitement appuyées. Klle ne pouvait pas être 
tournée; mais sa ligne de bataille était de 3,ooo toises. Brune 
ne pouvait donc espérer que de percer son centre, opération 
souvent difficile et qui exige une grande vigueur et beaucoup 
de troupes réunies. 

Le point de Molino-della-Volta était moins avantageux. Si 
l'on eût été battu, il y aurait eu plus de difficultés pour la re- 
traite; car Pozzolo domine la rive droite. Mais, dans celte po- 
sition, l'ennemi n'aurait pas eu l'avantage d'avoir ses ailes 
appuyées par des ouvrages de fortification. 

En faisant un passage à Monzambano, le général français 
trouvait sur sa droite les hauteurs de Valeggio, qui étaient 
fortement retranchées, et. sur sa gauche, celles de Salionze. 
occupées également par de bons ouvrages. L'armée française. 
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en voulant déboucher, se trouvait dans un rentrant, en ljutte 
au* feux convergents de l'artillerie ennemie, et a\aut devant 
elle l'armée autrichienne, appuyée par sa droite et sa gauche 
à ces deux fortes positions. I) un autre côté, le corps qui pas- 
sait à la Yolta avait sa droite à une lieue et demie de (ioito. 
place fortifiée sur la rive droite, et, à une lieue sur sa gauche. 
Borghetlo et Yaleggio. 

Il fut cependant résolu que l'aile droite passerait à la Voila, 
tandis que le reste de l'armée passerait à Monzambano. 

Le général Dupont, arrivé à Molino-della-\ olla à la pointe 
du jour, construisit des ponts et lit passer ses divisions. Il s em- 
para du village de l'ozzolo. où il étahlit sa droite: et sa gauche, 
appuvée au Mincio, fut placée vis-à-vis de Molino, et protégée 
par le feu de l'artillerie des hauteurs de la rive droite, qui do- 
minent toute la plaine. I ne digue augmentait encore la force 
•le cette gauche. Lors du passage, l'ennemi était peu nombreux. 
Sur les dix heures, le général Dupont apprit que le passage 
que le général Brune devait elfectnor devant Monzambano était 
l'émis au lendemain. Le général Dupont aurait du sur-le- 
champ faire repasser sur la rive droite la masse de ses troupes, 
en ne laissant sur la rive gauche que quelques bataillons pour 
v établir une tète de pont, sous la protection de ses batteries. 
D'ailleurs la position était telle que l'ennemi ne pouvait ap- 
procher jusqu'au pont. Cette opération aurait eu tout l'avantage 
d'une fausse attaque, aurait partagé l'attention de l'ennemi. 
On aurait pu, à la pointe du jour, avoir forcé la ligne de 
Naleggio à Salionze. avant que toute l'armée ennemie v eût 
été réunie. Le général Dupont resta cependant dans sa position 
sur la rive gauche. Bellegnrde. profilant de 1 avantage que lui 
donnait son camp retranché de Naleggio et de Salionze, mar- 
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cha avec ses réserves contre l'aile droite. On se battit sur ce 
point avec beaucoup d'opiniâtreté; les généraux Suchet et Da- 
vout accoururent au secours du général Dupont, et un combat 
très-sanglant, où les troupes déployèrent la plus grande valeur, 
eut lieu sur ce point, entre 20 à af>, 000 Français et fin à 
'ii>,ooo Autrichiens, dans l'arrondissement d'une armée qui. 
sur un champ «le bataille de 3o lieues carrées, avait 80,000 

Français contre 60,000 Autrichiens, (l'est au village de Pozzolo 1 iw.i., 

que se passa l'action la plus vive; la gauche, protégée par le 
feu de l'artillerie de la rive droite et par la digue, était plus 
difficile à attaquer. Pozzolo, pris et repris alternativement par 
les Autrichiens et par les Français, resta enfin à ces derniers. 
Mais il leur en coûta bien cher : ils y perdirent l'élite de trois 
divisions, et éprouvèrent au moins autant de mal que l'ennemi. 

La bravoure des Français fut mal employée, et le sang d< »«,.i u .t* 

ces braves ne servit qu'à réparer les fautes du général en chef 
et celles qu'avait causées l'ambition inconsidérée de ses limite- 7,™ '' 
nants généraux. Le général en chef, dont le quartier général 
était à deux lieues du champ de bataille, laissa se battre toute 
son aile droite, qu'il savait avoir passé sur la rive gauche, sans 
faire aucune disposition pour la secourir. I ne telle conduite 
n'a besoin d'aucun commentaire. Il est impossible d'expliquer 
comment Urune. qui savait que sa droite avait passé et était 
aux mains avec l'ennemi, ne se porta pas à son secours, n'y 
dirigea pas ses pontons pour y construire un autre pont. Pour- 
quoi du moins, puisqu'il avait adopté le plan de passer sur 
deux points, ne choisit-il pas Monzambano. en profitant du 
mouvement où était 1 armée autrichienne, pour s'emparer de 
Salionze, Valeggio et tomber sur les derrières des ennemis? 
Suchet et Davout ne vinrent au secours de Dupont que de 
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li'iir propre mouvement, ne prônant conseil que de lu force 
«les événements. 

|'m«*J|£i- 'lu Mun i-. Le ao, le général Marmont plaça ses batteries de réserve 

|ur Hrurtf 

, \i» nt ....iu.n.. sur les hauteurs de Monzambauo. j)our protéger la construction 
des j)onts: c'était bien inutile. L'ennemi n'avait garde de venir 
se placer dans un rentrant de H.ooo toises de corde, pour dis- 
puter le passage d'une rivière de ao toises, commandée par une 
hauteur, vis-à-vis de laquelle son artillerie, quelque nombreuse 
qu'elle fût. n'aurait pas pu se maintenir plus d'un quart d'heure 
en batterie. Le passage effectué, Delmas avec lavant-garde 
marcha sur Valeggio. Moncev avec la division Boudet. Michaud 
avec la réserve, le soutinrent. Suchel resta en réserve devant 
Borghctto, et Dupont avec l'aile droite resta à Pozzolo. Les 
troupes eurent à souffrir des feux croisés de Valeggio et de Sa- 
lionze; mais le général autrichien avait déjà calculé sa retraite: 

». met -ii rrlr.il. _ 4 

""*■•'««•■ considérant la rivière comme passée, et après l'affront qu'il 
avait reçu la veille, malgré l'immense supériorité de ses forces, 
il cherchait à gagner l'Adige. Il avait seulement conservé des 
garnisons dans les ouvrages de Salionze et de Valeggio. atin 
de pouvoir opérer sûrement sa retraite et évacuer tous ses 
blessés. Brune lui en laissa le temps. Dans la journée du r»."), 
il ne dépassa pas Salionze et \aloggio. cesl-à-dire qu d lit 
.'i.ooo toises. Le lendemain les redoutes de Salionze furent 
reniées, et Ion y prit quelques pièces de canon et i.aoo hom- 
mes. Il faut croire que c'est par une faute de l étal-major autri- 
ehien que ces garnisons n'ont pas reçu l'ordre de se retirer 
sur Peschiera. Il est difficile toutefois de justifier la conduite de 
ce général. 

im»i,i.i-.i. -i-»iu r Les Français firent une attaque inutile en voulant enlever 

i* Borj^ietl'. 

Borghetto: la brave -j -V demi-brigade, qui en fut chargée, y 
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perdit l'élite de ses soldats. Il suffisait de canonner vivement 
ce poste et d'y jeter des obus; car on ne peut pas entrer dans 
Borghetto si Ton n'est pas maître de Yaleggio; et une lois 
maître de ce dernier point, tout ce qui est dans Borghetto est 
pris. Effectivement, peu après 1 attaque delà yr? e , la garnison 
de Borghetto se rendit prisonnière; mais on avait sacrilié en 
pure perle ! \ à ôoo hommes de cette brave demi-brigade 



•lr>jnl 
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XI 

Les jours suivants l'armée se porta en avant, la gauche à 
Castelnovo, la droite entre Legnago et Vérone. Elle avait en- 
vové un détachement pour masquer Manloue; et deux régi- 
ments avaient été placés sur les bords du lac de Garda, pour 
couper toute communication, parle Mincio, entre Manloue et 
Peschiera, que devait investir la division Dombrowski. 

L'armée française passa l'Adige le r' janvier, c'est-à-dire six iwg. * tAd. r 
jours après le passage du Mincio; un général habile l'eût passé ^sm™ 
le lendemain. Cette opération se Ht à Bussolengo sans éprouver 
aucun obstacle. Dans cette saison le bas Adige est presque 
impraticable. Le lendemain l'ennemi évacua Vérone, laissant 
une garnison dans le château. La division Bochambcau s était 
portée de Lodrone sur I Adige, par Biva. Torbole et Mori. Ce 
mouvement avait obligé les Autrichiens d'évacuer la Corona. 
Le 6 janvier, ils furent chassés des hauteurs de Caldiero: les 
Français entrèrent à Vicence. Le corps deMoucey était à Bove- 
redo. Le i i l'armée française passa la Brenta devant Fonta- 
niva. Pendant ces mouvements, le corps «l'armée d'observation 
du Midi entrait en Italie; le 1 3 il arriva à Milan. D'un autre 
côté. Macdonald. avec l'armée des Grisons, était entré à Trente 

IV. VJ 
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le 7 janvier, avait poursuivi les Autrichiens dans la vallée de 
la Hreuta. et dès le 9 il si* trouvait en communication avec 
l'armée d'Italie, par Koveredo. L'armée autrichienne, au con- 
traire, s'affaiblissait de plus en plus. Intérieure d un tiers, dès 
l'ouverture de la campagne, à l'armée française, elle avait de- 
puis éprouvé de grandes pertes. Le combat de Pozzolo lui 
avait coûté beaucoup de morts et de blessés, el ses perles en 
prisonniers s élevaient do ;> à (i.000 hommes. Les garnisons 
c 1 11 elle avait laissées dans Mantoue. l'eschiera. \érone. Kerrare. 
IWto-Lejjnago . l'avaient beaucoii|> réduite. Toutes ces perles 
la mettaient hors «l'état de tenir aucune lifjne devanl l'armée 
française. L'Vdifto une fois passé, l'armée autrichienne lui 
obligée d'envoyer une parlie de ses forn-s pour jyarder les dé- 
bouchés du Tvrol; el ces troupes se trouvèrent occupées par 
l'armée des (irisons, qui arrivait en lifjrie. Le /général liarajjuex 
d Hilliers était à Bol/on. A Ions ces motifs de découragement 
se joignit la nou\elle de l'arrivée de I armée du Khi 11 aux portes 
«le Vienne. Kn un mot. il fallait que l'armée autrichienne lut 
bien faible et bien découragée, puisqu'elle ne jjarda pas les 
hauloursdeCaldiero. et laissa franchira l'armée française tous 
les points qu'elle lui pouvait disputer. Aussitôt que celte dor- 
■wi-i-m* 11 ière eut passé- la Mrenta. le général llellejjarde renouvela la 

.„.M„pm. ...I.rn,.. f |,. m|m( |,. d'ull il PI 1 1 î st î f«* . 

i lnim Le général Vlarmont el le colonel Sebasliani furent chargés 

<wlnt un nrniMir. r r i I ■• I I ' I I I 1 

. Tm* par le jjenerai en cliel de le négocier. Les ordres les plus po- 
k Jr .ir.> fum-i sifils du Premier Consul portaient de n'en faire aucun, que 
lorsque l'armée Irançaise serait sur lïsonzo. afin de bien cou- 
per l'armée autrichienne de Venise: ce qui l'eût obligée de 
laisser une forte garnison dans cette ville, dont les habitants 
n'étaient pas bien disposés pour les Autrichiens. Celte circons- 
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tance pouvait procurer do nouveaux avantages à l'année fran- 
çaise. Mais le Premier Consul avait insisté surtout pour ne rien 
conclure avant qu'on eût la place de Mantoue. Le général fran- 
çais montra, dans cette négociation, peu de caractère, et il 
signa le 1 6 janvier l'armistice à Trévise. 

Mrune renonça de lui-même à demander Mantoue; c'était 
la seule question politique. Il se contenta d'obtenir Pescliiera . 
Porto-Legnago, Ferrare. etc. Les garnisons n'en étaient pas 
prisonnières de guerre; elles emmenaient avec elles leur ar- 
tillerie et la moitié des vivres, des approvisionnements de ces 
places. La flottille de Pescliiera. qui appartenait de droit à 
l'année française, ne fut pas même livrée. 

La convention de Trévise porta le cachet de la faiblesse des i. *> t«,« 

1 'Lit 

négociateurs qui la conclurent. II est évident que toutes les ^ 
conditions étaient à l'avantage de l'Autriche. Par suite des 
succès que l'armée française avait obtenus, et en raison de 
sa supériorité numérique et morale, Pescliiera, Ferrare. etc. 
étaient des places prises; c'étaient donc des garnisons formant 
un total de 5 à 6.000 hommes, de 1 artillerie, des vivres et 
une flottille que l'on rendait à des ennemis vaincus. La seule 
place qui pût tenir assez longtemps pour aider l'Autriche à 
soutenir une nouvelle campagne était Mantoue. et non -seu- 
lement cette place restait au pouvoir des ennemis, maison lui 
accordait un arrondissement de 800 toises, et la faculté de re- 
cevoir des approvisionnements au delà de ceux nécessaires à 
la garnison et aux habitants. 

Au mécontentement que le Premier Consul avait éprouvé n-h*- 
de toutes les fautes militaires commises dans cette campagne. ,., ..^JiT^m.. 
se joignit celui de voir ses ordres transgressés, les négociations 
compromises et sa position en Italie incertaine. Il lit sur-le- 
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champ connaître à Brune qu'il désavouait la convention de 
T révise , lui enjoignant <1 annoncer que les hostilités allaient 
recommencer, à moins qu'on ne remit Mantoue. Le Premier 
Consul lit faire la même déclaration au comte de Cobenzl à 
Lunéville. Ce ministre, (pli commençait enfin à être persuadé 
de la nécessité de traiter de bonne foi. et dont l'orgueil avait 
plié devant la catastrophe qui menaçait son maître, signa le 
•*(> janvier l'ordre de livrer Mantoue à l'armée française: ce 
qui eut lieu le 17 lévrier. A cette condition l'armistice fut 
maintenu. Pendant les négociations, le château de \érone avait 
capitulé, et sa garnison, de 1.700 hommes, avait été prise. 

Cette campagne d Italie donna la mesure de la capacité de 
Brune, et le Premier Consul ne l'employa plus dans des com- 
mandements importants. Ce général, qui avait montré la plus 
brillante bravoure et beaucoup de décision à la tète d'une bri- 
gade, ne paraissait pas fait pour commander en chef. 

Néanmoins les Français avaient toujours été victorieux dans 
cette campagne: toutes les places fortes d'Italie étaient entre 
leurs mains. Ils étaient maîtres du Tvrol et des trois quarts de 
la terre ferme du territoire de \enise, puisque la ligne de dé- 
marcation de l'armée française suivait la gauche de la Livenza. 
depuis Sacile jusqu'à la mer, la crête des montagnes entre la 
Piave et le torrent de Zelline, et redescendait la Drave jusqu'à 
Lintz. où elle rencontrait la ligne de l'armistice d'Allemagne. 

XII 

Le général Miollis. qui était resté en Toscane, commandait 
un corps de .) à (î.000 hommes de toutes armes: l;i majorité 
de ces troupes était des troupes italiennes. Les garnisons qu'il 
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était obligé de mettre à Livourne, à Lucques. au château tle 
Florence et sur divers autres points ne lui laissaient de dis- 
ponible qu'un corps de 3,ôoo à 4,ooo hoinines. Le général 
de Damas, avec une force de i 6.000 hommes, dont 8,000 Na- 
politains, était venu prendre position sur les confins de la 
Toscane, après avoir traversé les étals du pape. Il devait com- 
biner ses opérations, dans la Hormone et le Ferrarais. avec 
des troupes d'insurgés chassés de Toscane par la garde natio- 
nale de Bologne et par une colonne mobile qu'avait envoyée 
le général Brune sur la droite du Pô. La retraite de l'armée 
autrichienne, qui successivement avait été obligée de passer 
le Pô. le Mincio, l'Adige, la Brenta, avait déconcerté tous les 
projets des ennemis sur la rive droite du Pô. Le général Miollis. 
établi à Florence, maintenait le bon ordre dans l'intérieur, et 
les batteries élevées à Livourne tenaient en respect les bâti- 
ments anglais. Les Autrichiens, qui s'étaient montrés en Tos- 
cane, s'étaient retirés, partie sur Venise pour en renforcer la 
garnison, et partie sur Aucune. 

Le 1 d janvier, le général Miollis. instruit qu'une division 
de ô à 0,000 hommes du corps de Damas s'était portée sur 
Sienne, dont elle avait insurgé la population, sentit la néces- 
sité de frapper un coup qui prévint et arrêtât les insurrections 
prèles à éclater sur plusieurs autres points. Il profita de la faute 
que venait de commettre le général de Damas, oflicier sans 
talent ni mérite militaire, de détacher aussi loin de lui une 
partie de ses forces, et marcha contre ce corps avec 3, 000 hoin- 
ines. Le général Miollis rencontra les Napolitains et les insurgés 
en avant de Sienne, les culbuta aussitôt sur celle ville, dont 
il força les portes à coups de canon et de hache: il passa au 
fil de l épée tout ce qu'il v rencontra les armes à la main. Il 
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fit poursuivra plusieurs jours les rt-sles «le ces bandes et les 
rejeta au delà de la Toscane, dont il rétablit ainsi et maintint 
la tranquillité. 

Cependant de nouvelles forces étaient parties de Naples 
pour venir renforcer l'armée du général de Damas. 

Le général Murât, commandant en chef la troisième armée 
de réserve, qui venait de prendre la dénomination d'armée 
(Tohserration tT Italie, et dont le quartier général était à Cenèvi- 
dans les premiers jours de janvier, passa le petit Saint- Ber- 
nard, le mont (ienèvre, le mont Cenis, et arriva le i3 janvier 
à Milan. Cette armée continua sa route sur Florence: elle était 
composée d»*s divisions Turreau et Mathieu, et dune division 
de cavalerie, l'n des articles de la convention de T révise por- 
tait que la place d'Aneône serait remise à l'armée française. 
Le général Murât, en conséquence, eut ordre de prendre pos- 
session de cette place, de chasser les troupes napolitaines des 
états du pape et de les menacer, même dans l'intérieur du 
royaume de Naples. Ce général, arrivé à Florence le a o janvier, 
expédia le général Paulet, avec une brigade de 3,ooo hommes 
de toutes armes, pour prendre possession d Aucune et de ses 
forts. Ce dernier passa à Cesena le a 3 janvier, et le a 7 il 
prit possession des forts et de la ville d'Ancône. Cependant le 
Premier Consul avait ordonné qu'on eut pour le pape les plus 
grands égards. Le général Mural avait même écrit de Florence, 
le ù'i janvier, au cardinal premier ministre de Sa Sainteté, 
pour l'informer des intentions du Premier Consul et de l'entrée 
de l'armée d'observation dans les états du Saint-Père, atin 
d'occuper Aucune, d'après la convention du iG. et de rendre 
à Sa Sainteté le libre gouvernement de ses états, en obligeant 
les Napolitains à évacuer le château Saint-Ange ainsi que le 
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territoire de Rome. 11 prévint aussi le ranimai qu'il avait ordre 
de ne s'approcher tle Rome que dans le cas où Sa Sainteté le 
jugerait nécessaire. 

Dès son arrivée en Toscane, le général français avait écrit 
à M. de Damas pour lui demander les motifs de son mouve- 
ment oHensil en Toscane, et lui signifier qu'il eût à évacuer 
sur-le-champ le territoire romain. M. de Damas lui avait ré- 
pondu, de Viterhe, que les opérations du corps sous ses ordres 
avaient toujours du se comhiner avec celles de l'armée du gé- 
néral Bellegarde: que le général Miollis avant attaqué sou 
avant-garde à Sienne, à -?6 milles de son corps d'armée, il 
allait se retirer sur Rome, imitant le mouvement de l'armée au- 
trichienne sur la Brenta; mais que. puisqu'un armistice avait 
été conclu avec les Autrichiens, les troupes qu'il commandait, 
étant celles d'une cour alliée de l'Empereur, se trouvaient aussi 
en armistice avec les Français. 

Le général Mural lui répondit sur-le-champ que l'armistice 
conclu avec l'armée autrichienne ne concernait en rien l'armée 
napolitaine; qu'il était donc nécessaire qu'elle évacuât le chà- 
leau Saint- \nge et les étals du pape: que la considération du 
Premier Consul pour l'empereur de Russie pouvait seule pro- 
léger le roi de Naples; mais que ni l'armistice ni le cahinel 
de Vienne ne pouvaient en rien le proléger. En même temps 
le général Murât mit sa petite armée en mouvement. Les deu\ 
divisions d'infanterie furent dirigées le >? 8 janvier, par la route 
d Arezzo, surPorugia et Fuligno, où elles arrivèrent le 4 fév rier. 
Le général Paulct eut ordre de se rendre d'Ancône, avec deux 
bataillons, à Fuligno. en passant par Macerata et Tolentiuo. 
Pendant ces mouvements, 1 artillerie, qui se dirigeait sur Flo- 
rence par le débouché de Pisloja, eut ordre de continuer sa 
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roiito par Hologne et Aucune. Ainsi le corps d'observation mar- 
chait sans son artillerie: faute (|iii ne peut jamais être excusée 
que lorsque les chemins par où passe I armée sont absolument 
impraticables au canon. Or celui de Bologne à Florence n est 
pas dans ce cas. les voitures peuvent v passer. Aussitôt que 
l'armée napolitaine fut instruite de la marche du corps d ob- 
servation, elle se replia en toute hâte sous les murs de Home. 

Le général Paulel, dès son arrivée à Ancône, y avait fait ré- 
tablir les autorités et placer les couleurs du pape; ce qui excita 
la reconnaissance de ce pontife, qui se bâta de faire écrire au 
général Murât, par le cardinal Consalvi, le 3i janvier, pour 
lui exprimer le vif sentiment dont il était pénétré pour le Pre- 
mier Consul. ? auquel, dit-d. est attachée bi tranquillité de la 
religion, ainsi que le bonheur de l'Europe. - 

Le <) lévrier, l'armée française était placée sur la Nera. jus- 
qu'à son embouchure dans le Tibre et jusqu'aux confins des 
étals du roi de Naples. Enfin, après quelques pourparlers, le 
général Murât consentit, par égard pour la Hussie. à signer 
le 18 février, à Fuligno, un armistice de trente jours, entre 
son corps d'armée et les troupes napolitaines. I) après cet ar- 
mistice, elles durent évacuer Home et les états du pape. Le 
t" mars, à la suite de l'arrivée à Naples du colonel Hcaumont. 
aide de camp du général Murât, l'embargo fut mis sur tous les 
bâtiments anglaisqui se trouvaient dans les ports de ce royaume. 
Tous les Anglais en furent expulsés, et l'armée napolitaine 
rentra sur son territoire. Le ->8 mars suivant, un traité de 
paix lut signé à Florence, entre la Hépublique française et la 
cour de Naples. par le citoyen Alquier et le chevalier Miche- 
roux. D'après I un des articles, un corps français pouvait, sur 
la demande du roi de Naples, être mis à sa disposition pour 
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garantir ce royaume des attaques des Anglais et îles Turcs. 
Kn vertu de ce tnème article, le général Soult lut envoyé le 
*> a>ril, avec un corps de 10 à 1 i,ooo liomines, pour occuper 
Olrante. Brindisi. Ta rente et tout le bout de la presqu'île, alin 
d établir des coiiiinunicalions plus faciles avec l'armée d'Egypte, 
(le corps arriva à sa destination vers le i"> avril. Dans le cou- 
ranl de ce mois, la Toscane fut remise au roi d'Etrurie. con- 
formément au traité de Luné\ille et à celui conclu entre la 
Erance et l'Espagne. 

Cependant les Anglais occupaient encore l'île d'Elbe. Le k t - 

i" mai le colonel Marielti, parti de Haslia avec (ioo boinmes. 
débarqua près de Marciana. dans celle île. pour en prendre 
possession, d après le traité conclu avec le roi de Naples. Le 
lendemain il entra à Porlo-Longone, après avoir chassé un 
rassemblement considérable de paysans insurgés, d'Anglais et 
de déserteurs. H lut joint dans cette place le même jour par le 
général de division Turreau. qui s'était embarqué à Piomhiiio 
avec un bataillon français et 3 00 Polonais. Os troupes réunies 
marchèrent aussitôt pour cerner Porto-Ferrajo, qui fut sommé 
de se rendre. Ainsi toute la partie de l ile cédée par le traité 
de Florence fut remise au pouvoir des Français. 
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I.» 1 droit des gens, dans les siècles de barbarie, était le mémo 
sur tcrn* que sur mer. L 

étaient laits prisonniers, soit qu ils eussent été pris les armes à 
la main, soit qu'ils fussent de simples habitants; et ils ne sor- 
taient d'esclavage qu'en payant une rançon. Les propriétés mo- 
bilières et même foncières étaient confisquées en tout ou en 
partie. La civilisation s'est fait sentir rapidement, et a entière- 
rement changé le droit des gens diins la guerre de terre, sans 
avoir eu le même effet dans celle de mer: de sorte que. comme 
s'il v avait deux raisons et deux justices, les choses sont réglées 
par deux droits différents. Le droit des gens, dans la guerre de 
terre, u entraîne plus le dépouillement des particuliers ni un 
changement dans l'état des personnes. La guerre n'a action que 
sur le gouvernement. Ainsi les propriétés ne changent pas de 
mains, les magasins de marchandises restent intacts, les per- 
sonnes restent libres. Sont seulement considérés comme prison- 
niers de guerre, les individus pris les armes à la main et fai- 
sant partie de corps militaires. Ce changement a beaucoup 

' (> rlinpîlre est reproduit ici d'uprw île Stiftolèon , etc. t. III. p. «97-366. Mil. 
\c texte du général Gourgaud, Mémoiren de iN3n. 
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diminué les maux tle la guerre; il a reiulu la conquête d une 
nation plus facile, la guerre moins sanglante et moins désas- 
treuse. I ne province conquise prête serment, et, si le vain- 
queur l'exige, donne des otages, rend les armes; les contribu- 
tions se perçoivent au profit du vainqueur, qui, s il le juge 
nécessaire, établit une contribution extraordinaire, soil pour 
pourvoira l'entretien de son armée, soit pour s'indemniser lui- 
même des dépenses que lui a causées la guerre. Mais cette con- 
tribution n'a aucun rapport avec la valeur des marchandises en 
magasins, c'est seulement une augmentation proportionnelle 
plus ou moins forte de la contribution ordinaire. Rarement 
celte contribution équivaut à une année de celles que perçoit 
le prince, et elle est imposée sur l'universalité de l'état; de 
sorte qu'elle n entraîne jamais la ruine d aucun particulier, 
u,,,,,^ Le droit des gens qui régit la guerre maritime est resté dans 

vmr toute sa barbarie; les propriétés des particuliers sont confis- 

I- gurrrr ni»nl>nic. 

quées; les individus non combattants sont faits prisonniers. 
Lorsque deux nations sont en guerre, tous les bâtiments de l'une 
ou de l'autre naviguant sur les mers ou existant dans les ports 
sont susceptibles d'être confisqués, et les individus à bord de 
ces bâtiments sont faits prisonniers de guerre. Ainsi, par une 
•.«■•nxiinioi. contradiction évidente, un bâtiment anglais (dans I hvpothèse 
hn-i^rj dune guerre entre la rrance et I Angleterre) qui se trouvera 
dans le port de Nantes, par exemple, au moment de la décla- 
ration de guerre, sera confisqué; les hommes à bord seront 
prisonniers de guerre, quoique non combattants et simples ci- 
toyens; tandis qu'un magasin de marchandises anglaises, ap- 
partenant à des Anglais, existant dans la même ville, ne sera 
ni séquestré ni confisqué, et que les négociants anglais voya- 
geant en France ne seront point prisonniers de guerre, et rece- 
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vront leur itinéraire et les passe-ports nécessaires pour quitter 
le territoire. Un bâtiment anglais naviguant et saisi par un 
vaisseau français sera confisqué, quoique sa cargaison appar- 
tienne à des particuliers: les individus trouvés à bord de ce bâ- 
timent seront prisonniers de guerre, quoique non combattants; 
et un convoi de cent charrettes de marchandises, appartenant 
à des Anglais et traversant la France, au moment de la rupture 
entre les deux puissances, ne sera pas saisi. 

Dans la guerre de terre, les propriétés, même territoriales, 
que possèdent des sujets étrangers, ne sont point soumises à la 
confiscation; elles le sont tout au plus au séquestre. Les lois qui 
régissent la guerre de terre sont donc plus conformes à la civi- 
lisation et au bien-être des particuliers ; et il est à désirer qu'un 
temps vienne où les mêmes idées libérales s'étendent sur la 
guerre de mer. et que les armées navales de deux puissances 
puissent se battre sans donner lieu à la confiscation des navires 
marchands et sans faire constituer prisonniers de guerre les 
simples matelots du commerce ou les passagers non militaires. 
Le commerce se ferait alors, sur mer, entre les nations belligé- 
rantes, comme il se lait sur terre au milieu des batailles que 
se livrent les armées. 
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La mer est le domaine de toutes les nations, elle s étend sur 
les trois quarts du globe et établit un lien entre les divers 
peuples. Un bâtiment chargé de marchandises, naviguant sur 
les mers, est soumis aux lois civiles et criminelles de son sou- 
verain, comme s'il était dans l'intérieur de ses états. Un bâti- 
ment qui navigue peut être considéré comme une colonie Ilot- 
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tante, dans ce sens que toutes les nations sont également 
souveraines sur les mers. Si les navires de commerce des puis- 
sances en guerre pouvaient naviguer librement, il n'y aurait, 
à plus forte raison, aucune enquête à exercer sur les neutres. 
Mais, comme il est passé en principe que les bâtiments de com- 
merce des puissances belligérantes sont susceptibles d être con- 
fisqués, il a dû en résulter le droit, pour tous les bâtiments de 
guerre belligérants, de s assurer du pavillon du bâtiment neutre 
qu'ils rencontrent ; car. s'il était ennemi, ils auraient le droit de 
le confisquer. De là le droit de visite, que toutes les puissances 
ont reconnu par divers traités; de là, pour les bâtiments bel- 
ligérants, celui d'envoyer leurs chaloupes à bord des bâti- 
ments neut ris de commerce pour demander à voir leurs papiers 
et à s'assurer ainsi de leur pavillon. Tous les traités ont voulu 
que ce droit s exerçât avec tous les égards possibles: que le bâ- 
timent armé se tint hors de la porté»? de canon, et que deux ou 
trois hommes seulement pussent débarquer sur le navire visité, 
afin que rien n'eut l'air de la force et de la violence. II a été 
reconnu qu'un bâtiment appartient à la puissance dont il porte 
le pavillon, lorsqu'il est muni de passe-ports et d expéditions 
en règle, et lorsque le capitaine et la moitié de l'équipage sont 
des nationaux. Toutes les puissances se sont engagées, par les 
divers traités, à défendre à leurs sujets neutres de faire, avec 
les puissances en guerre, le commerce de contrebande, et elles 
ont désigné sous ce nom le commerce des munitions de guerre, 
telles que poudre, boulets, bombes, fusils, selles, brides, cui- 
rasses, etc. Tout bâtiment avant de ces objets à bord est censé 
avoir transgressé les ordres de son souverain, puisque ce der- 
nier s'est engagé à défendre ce commerce à ses sujets: et ces 
objets de contrebande sont confisqués. 
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La visite laite |>ar les bâtiments croiseurs ne fut donc oins 
une simple visite pour s assurer du pavillon, et le croiseur 
exerça, au nom même du souverain dont le pavillon couvrait 
le bâtiment visité, un nouveau droit de visite, pour s'assurer 
si ce bâtiment ne contenait pas des effets de contrebande. Les 
hommes de la nation ennemie, mais seulement les hommes de 
{pierre, furent assimilés aux objets de contrebande. Ainsi cette 
inspection ne fut pas une dérogation au principe que le pa- 
villon couvre la marchandise. 

Hicntôl il s'offrit un troisième cas : des bâtiments neutres se 
présentèrent pour entrer dans des places assiégées et qui étaient 
bloquées par des escadres ennemies. Ces bâtiments neutres ne 
portaient pas des munitions de guerre, mais des vivres, des 
bois, des vins et d'autres marchandises, qui pouvaient être 
utiles à la place assiégée et prolonger sa défense. Après de 
longues discussions entre les puissances, elles sont convenues 
par divers traités que, dans le cas où une place serait réelle- 
ment bloquée, de manière qu'il y eut danger évident pour un 
bâtiment de tenter d'y entrer, le commandant du blocus pour- 
rait interdire au bâtiment neutre l'entrée de celle place, et le 
confisquer, si, malgré celte défense, il employait la force ou hi 
ruse pour s'y introduire. 

Ainsi les lois maritimes sont basées sur ces principes : i" le 

pavillon couvre la marchandise; 2° un bâti rit neutre peut 

être visité par un bâtiment belligérant, pour s'assurer de son 
pavillon et de son chargement, dans ce sens qu'il n'a pas de 
contrebande; 3° la contrebande est restreinte aux munitions 
de guerre; U° des bâtiments neutres peuvent être empêchés 
d'entrer dans une place, si elle est assiégée, pourvu que le 
blocus soit réel et qu'il y ait danger évident en y entrant. Os 
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principes forment le droit maritime dos neutres, parce que les 
différents gouvernements se sont librement, et par des traités, 
engagés à les observer et à les faire observer par leurs sujets. 
Les diverses puissances maritimes, la Hollande, le Portugal, 
l'Espagne, la France, l'Angleterre, la Suède, le Danemark et 
la Russie, ont à plusieurs époques et successivement contracté 
l'une avec l'autre ces engagements, qui ont été proclamés aux 
traités généraux de pacification, tels que ceux de \\ estphalie. 
en if>4o. el dltrecht, en 1713. 



111 

L'Angleterre, dans la guerre d'Amérique, en 1778. pré- 

-"»- tendil, i° nue les marchandises propres a construire les \ais- 
"" " s seaux, (elles que bois, chanvre, goudron, etc. étaient de contre- 
bande; «j° qu'un bâtiment neutre avait bien le droit d'aller 
«l'un port ami dans un port ennemi, mais qu'il ne pouvait pas 
trafiquer d'un port ennemi à un port ennemi; 3° que les bâ- 
timents neutres ne pouvaient pas naviguer de la colonie à la 
métropole ennemie; 4° que les puissances neutres n avaient pas 
le droit de faire convoyer par des bâtiments de guerre leurs 
bâtiments de commerce, ou que dans ce cas ils n'étaient pas 
affranchis de la visite. 

Aucune puissance indépendante ne voulut reconnaître ces 
,»., ^„ ,, injustes prétentions. Kn effet, la mer étant le domaine de toutes 
les nations, aucune n'a le droit de régler la législation de ce 
qui s'y passe. Si les visites sont permises sur un bâtiment 
qui arbore un pavillon neutre, c'est parce que le souverain l'a 
permis lui-même par ses traités. Si les marchandises de 
guerre sont contrebande, c'est parce (pie les traités l'ont réglé 
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ainsi. Si les puissances belligérantes peuvent les saisir, ces! 
parce que le souverain dont le pavillon est arboré sur le bâ- 
timent neutre s'est lui-même engagé à ne point autoriser ce 
genre de commerce. -Mais vous ne pouvez pas étendre la liste 
dos objets de contrebande à votre volonté, disait-on aux An- 
glais: et aucune puissance neutre ne s'est engagée a défendre 
le commerce des munitions navales, telles que bois, chanvre, 
goudron, etc. 

-Quant à la deuxième prétention, elle est contraire, ajoutait- 
on, à l usage reçu. Nous ne devez vous ingérer dans les opé- 
rations de commerce des neutres que pour vous assurer du 
pavillon et qu'il n'y a pas de contrebande. Vous n'avez pas le 
droit de savoir ce que fait un bâtiment neutre, puisque en 
pleine mer ce bâtiment est chez lui. et en droit hors de votre 
puissance. Il n'est pas couvert par les batteries de son pays, 
mais il l'est par la puissance morale de son souverain. 

-La troisième prétention n'est pas plus (ondée. L'étal de 
guerre ne peut avoir aucune influence sur les neutres; ils 
doivent donc pouvoir faire en guerre ce qu'ils peuvent faire 
pendant la paix. Or, dans l'étal de paix, vous n'avez pas le 
droit d'empêcher, et vous ne trouveriez pas mauvais qu'ils 
fissent le commerce des colonies avec la métropole. Si les bâ- 
timents étrangers sont empêchés de faire ce commerce, ils ne 
le sont pas d'après le droit des gens, mais par une loi munici- 
pale; et, toutes les fois qu'une puissance a voulu permettre à 
des étrangers le commerce de ses colonies, personne n'a eu 
le droit de sv opposer. 

Quant à la quatrième prétention , on répondait que, comme 
le droit de visite n'existait que pour s'assurer du pavillon et de 
la contrebande, un bâtiment armé, cominissionné par le sou- 
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\erain, constatait bien mieux le pavillon et la cargaison des 
bâtiments marchands de son convoi, ainsi que les règlements 
relatifs à la contrebande arrêtés par son mailre, que ne le 
faisait la visite des papiers d'un navire marchand; qu'il résulte- 
rait de la prétention dont il s'agit qu'un convoi escorté par 
une flotte de huit ou dix vaisseaux de y'i d une puissance neutre 
serait soumis à la visite d'un brick ou d'un corsaire d'une puis- 
sance belligérante. 
k» i"V Lors de la guerre d'Amérique (177N ), M- de Castries. mi- 
„n , ififfUKiii nistre de la marine de France, ut adopter un règlement relatif 
»• , *' ,h ' M "" a 11 commerce des neutres. Ce règlement fut dressé d'après 



l'esprit du traité dTtrecht et «les droits des neutres. On y pro- 
clama les quatre principes ci-dessus énoncés, et l'on y déclara 
qu'il aurait son exécution pendant six mois, après lesquels il 
cesserait d'avoir lieu envers les nations neutres qui n'auraient 
pas fait reconnaître leurs droits par l'Angleterre. Celte con- 
duite était juste et politique: elle satisfit toutes les puissances 
neutres, et jeta un nouveau jour sur cette question. 

(t „, „.,.„.,..,„ Les Hollandais, qui faisaient alors le plus grand commerce. 

1 chicanés par les croiseurs anglais et les décisions de (amirauté 

iiin«*ii» ta çtH'rr»* 

"• ,r - ■i""** de Londres, firent escorter leurs convois par des bâtiments de 

guerre. L'Angleterre avança cet étrange principe, que les 
neutres ne pouvaient escorter leurs connus marchands, ou que 
du moins cela ne pouvait les dispenser d'être visités. I n con- 
voi, escorté par plusieurs bâtiments de guerre hollandais, fui 
attaqué, pris et conduit dans les ports anglais. Cet événement 
remplit la Hollande d'indignation. Peu de temps après, elle 
se joignit à la France et à l'Kspagne, et déclara la guerre à 
I Angleterre. 

Catherine, impératrice de Hussie. prit lait et «'anse dans ces 
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grandes question». tai dignité de son pavillon, l'intérêt de son 
empire, dont le commerce consistait principalement en mar- jw i, K * 
chandises propres à df»s constructions navales, lui firent prendre r^^irr 
la résolution de se constituer, avec la Suède et le Danemark. J7.n™31< 
en neutralité armée. Ces puissances déclarèrent quelles fe- 
raient la guerre à la puissance belligérante qui violerait ces 
principes : t° que le pavillon (-ouvre la marchandise ( la con- 
trebande exceptée); ?° que la visite d'un bâtiment neutre par 
un bâtiment de guerre doit se faire avec tous les égards pos- 
sibles; que les munitions de guerre, canons, poudre, bou- 
lets, etc. seulement, sont objets de contrebande; d° que chaque 
puissance a le droit de convoyer ses bâtiments marchands, et 
que, (buis ce cas, la déclaration du commandant du bâtiment 
de guerre est suffisante pour justifier le pavillon et la cargai- 
son des bâtiments convoyés: 5° enfin, qu'un port n'est bloqué 
par une escadre que lorsqu'il y a danger évident d'y entrer: 
mais qu'un bâtiment neutre ne pourrait être empêché d'entrer 
dans un port précédemment bloqué par une force qui ne se- 
rait plus présente devant le port au moment où le bâtiment 
se présenterait, quelle que fût la cause de l'éloigneinent de la 
force qui bloquait, soit qu'elle provint des vents ou du besoin 
de se réapprovisionner. 

dette neutralité du Nord fut signifiée aux puissances belli- 
gérantes le lô août 1780. La France et l'Espagne, dont elle 
consacrait les principes, s'empressèrent d'y adhérer. L'Angle- 
terre seule témoigna son extrême déplaisir; mais, n'osant pas 
braver la nouvelle confédération, elle se contenta de se re- 
lâcher dans l'exécution de toutes ses prétentions, et ne donna 
lien à aucune plainte de la part des puissances neutres con- 
fédérées. \insi, par cette non-mise à exécution de ses prin- 
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ripes, elle y renonça réellement. Quinze mois après, la paix 
de 1783 mit fin à la guerre maritime. 
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IV 

La guerre entre la France et l'Angleterre commença en 1 7q3. 
L'Angleterre devint bientôt l'Ame de la première coalition. 
Dans le temps que les armées autrichiennes, prussiennes, es- 
pagnoles et piémontaises, envahissaient nos frontières, elle em- 
ployait tous les movens pour arriver à la ruine de nos colonies. 
La prise de Toulon, où notre escadre l'ut brûlée, le soulève- 
ment des provinces de l'Ouest, où périt un si grand nombre de 
marins, anéantirent notre marine. L'Angleterre alors ne mit 
plus de bornes à son ambition. Désormais prépondérante sur 
mer et sans rivale, elle crut le moment arrivé où elle pourrait, 
sans danger, proclamer l'asservissement des mers. Elle reprit 
les prétentions auxquelles elle avait tacitement renoncé dans 
la guerre de 1780, savoir : 1" que les marchandises propres 
à la construction des vaisseaux sont de contrebande: a° que les 
neutres u ont pas le droit de faire convoyer leurs bal mien Ls de 
commerce, ou du inoins (pie la déclaration du commandant 
de l'escorte note pas le droit de visite; 3° qu'une place est 
bloquée, non-seulement par la présence d'une escadre, mais 
même lorsque l'escadre est éloignée de devant le port par les 
tempêtes ou par le besoin de faire de l'eau, etc. Elle alla plus 
loin, et mit en avant ces trois nouvelles prétentions : t" que 
le pavillon ne couvre pas la marchandise, que la marchandise 
et la propriété ennemies sont confiscables sur un bâtiment 
neutre; 9° qu'un bâtiment neutre n'a pas le droit de faire le 
commerce de la colonie avec la métropole; 3" qu'un bâtiment 
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neutre peut bien entçer dans un port ennemi, niais non pas 
aller d'un port ennemi à un port ennemi. 

Le gouvernement d'Amérique, voyant la puissance maritime 
de la France anéantie, et craignant pour lui l'influence du 
parti français, qui se composait des hommes les plus exagérés, 
jugea nécessaire à sa conservation de se rapprocher de l'An- 
gleterre, et reconnut tout ce que celte puissance voulut lui 
prescrire pour nuire au commerce français. Les altercations 
entre la France et les États-Unis furent \ives. Les envoyés de 
la République française, (ienet, Adet, Fauchel. réclamèrent 
fortement l'exécution du traité de 1778; mais ils eurent peu 
de succès. En conséquence, diverses mesures législatives, ana- 
logues à celles des Américains, furent prises en France; di- 
verses affaires de mer eurent lieu, et les choses s'aigrirent à 
un tel point (pie la France était comme en guerre a\ec l'Amé- 
rique, dépendant la première de ces deux nations sortit en- 
fin triomphante de la lutte qui menaçait son existence: l'ordre 
et un gouvernement régulier tirent disparaître l'anarchie. Les 
Américains éprouvèrent alors le besoin de se rapprocher de la *i„~i.. 
France. Le président lui-même sentait toute la raison qu avait ^ p"""» 1 

! diti«i«>t & tint- alliaiK» 



cette puissance de réclamer contre le traité qu'il avait conclu £^" b^l " 
avec l'Angleterre; et au fond de son coeur il rougissait d'un 
acte que la force des circonstances l'avait seule porté à signer. 
MM. Pinkenev, Marshall et Gerry, chargés des pleins pou- 
voirs du gouvernement américain, arrivèrent à Paris à la tin 
de 1 7 <) 7 - Tout faisait espérer un prompt rapprochement entre 
les deux républiques; mais la question restait tout entière in- 
décise. Le traité de 179 4 et l'abandon des droits des neutres 
lésaient essentiellement les intérêts de la France; et l'on ne 
pouvait espérer de faire revenir les Klats-l nis à l'exécution 
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du traité de 177H, à ce qu'ils devaient j\ la France et à eux- 
mêmes, qu'en opérant un changement dans leur organisation 
intérieure. 

f*um »u<«H<~ Par suite des événements de la révolution, le parti fédéra- 

p* r .... 
irDir«toi.r; I isl «_• l avait emporté dans ce pavs, mais le parti démocratique 

Un '" " p K w,M,on : était rependant le plus nombreux. Le Directoire pensa lui don- 
ner plus de force en refusant de recevoir deux des plénipo- 
tentiaires américains, parce qu'ils tenaient au parti fédéraliste, 
et en ne reconnaissant que. le troisième, qui était du parti 
opposé. Il déclara d'ailleurs ne pouvoir entrer dans aucune 
négociation tant que l'Amérique n'aurait pas fait réparation 
des griefs dont la Hépuldique française avait à se plaindre. Le 
1 8 janvier i 7 8 , il sollicita une loi des Conseils portant que la 
11 «h.D.ionw neutralité d'un bâtiment ne se déterminerait pas par son pa- 
,m,,r,pr* villon, mais par la nature de sa cargaison; et nue tout bâtiment 

il» la iimlralllr 1 III 

mi™ iT<L n i«« chargé, en tout ou en partie, de marchandises anglaises, pour- 
rait être confisqué. La loi était juste envers l'Amérique, dans 
ce sens qu'elle n'était que la rcprésaille du traité que cette 
puissance avait signé avec l'Angleterre en i 70/1: mais elle n'en 
était pas moins impolilique et déplacée: elle était subversive 
de tous les droits des neutres. L'était déclarer que le pavillon 
ne commit plus la marchandise, ou autrement, proclamer 
que les mers appartenaient au plus fort, ('/était agir dans le 
sens et conformément à l'intérêt de l'Angleterre, qui vit avec 
une secrète joie la France elle-même proclamer ses principes 
et autoriser son usurpation. Sans doute les Américains n'étaient 
plus que les facteurs de l'Angleterre; mais des lois municipales, 
réglementaires du commerce en France avec les Américains, 
auraient détruit un ordre de choses contraire aux intérêts de la 
France: la République aurait pu déclarer tout au plus que les 
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marchandises anglaises seraient marchandises de contrebande 
pour les pavillons (jui auraient reconnu les nouvelles préten- 
tions de l'Angleterre. 

Le résultat de celte loi lut désastreux pour les Américains. 
Les corsaires français firent de nombreuses prises, et. aux 
termes de la loi. toutes étaient bonnes, car il suffisait qu'un 
navire américain eût quelques tonneaux de marchandises an- 
glaises à son bord pour que toute la cargaison fut conhscable. 

Dans le même temps, comme s'il n'y avait pas déjà assez a,.,<». 



o** wc*un** ln»*lile>. 



de causes d irritation et de désunion entre les deux pavs, le Di- " 
recloire lit demander aux envoyés américains un emprunt de ^ÛY,,,, 
îi8 millions de francs, se fondant sur celui que les Ftats-lnis 
axaient fait autrefois à la France pour se soustraire au joug de 
l'Angleterre. Les agents d'intrigues dont le ministère des re- 
lations extérieures était rempli à celte époque insinuèrent qu'un 
se désisterait de l'emprunt pour une somme de i.joo.ooo fr. 
qui devait se partager entre le directeur Barras et le ministre 
Tallcwand. 

(les nom elles arrivèrent en Amérique dans le mois de mars; i,,,,»^,,,, 
le président en informa la chambre le \ awil. lousles esprits i*n..«n 
se rallièrent autour de lui. on crut même l'indépendance de "l^L 
l'Amérique menacée. Toutes les gazelles, toutes les nouvelles 
étaient pleines des préparatifs qui se faisaient en France pour 
l'expédition d'Kgvpte: et. soit <pie le gouvernement américain 
craignit réellement une invasion, soit qu'il feignit de le croire 
pour donner plus de mouvement aux esprits et renforcer le 
parti fédéraliste, il lit proposer le commandement de l armée 
de déleuse au général Washington. Le :>(> mai un acte du 
congrès autorisa le président à enjoindre aux commandants 
des vaisseaux de guerre américains de s'emparer de tout vais 
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seau qui serait trouvé près tics côtes n! donl l in tention serait 
de commettre des déprédations sur les navires appartenant à 
des eitovensdes Klals-l ii is . et de reprendre ceux de ces vaisseaux 
qui auraient été capturés. Le q juin un nouveau hiil suspendit 
((Miles les relations commerciales avec la Krance. Le un 
troisième hill déclara nuls les traités de 177H el la convention 
consulaire du \ novembre 1 7 88 . portant que les Klats-l'nis 
sont délivrés et exonérés des stipulations desdits traités. (> bill 
lut motivé, r sur ce que la Itépuhlique française avait ilérati- 
vement \iolé les traités conclus avec les Klals-l nis. au {jrand 
détriment des rilovcns de ce pa\s, en conlisqnanl . par exemple, 
des marchandises ennemies à bord des bâtiments américains, 
tandis qu'il élait convenu que le bâtiment sauverait la cargaison: 
en équipant des corsaires, contre les droits de la neutralité, dans 
les ports de I I nion; en traitant les matelots américains trouvés 
à bord des navires ennemis comme des pirates, etc. sur ce 
que la lïanrc. malgré le désir des Klals-lnis d'entamer une 
négociation amicale cl au lieu de réparer le dommage causé 
parlant d injustices, osait, d un ton hautain, demander un 
tribut, en forme de prêt ou autrement. Vers la fin du mois de 
juillet, le dernier plénipotentiaire américain. M. «le (ierrv. qui 
était reslé jusqu'alors à Paris, partit pour I Amérique. 

La France venait d'être humiliée; la deuxième coalition 
s'était emparée de l'Italie et avait attaqué la Hollande. Le p;ou- 
veruemonl français lit l'aire quelques démarches par son mi- 
nistre en Hollande. M. l'ichon . près de Convoyé américain au- 
près de celle puissance. Des ouvertures lurent faites au président 
des Klals-l nis. M. \dams. (!elui-ci annonçant, à l'ouverture du 
congrès, les tentatives laites par le {gouvernement français pour 
rouvrir les négociations, disait que. bien que le désir du ftou- 
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verneinent des Klals-l nis fût de ne pas rompre entièrement 
avec la France, il «'lait cependant impossible dy envoyer de 
nouveaux plénipotentiaires sans dégrader la nation américaine, 
jusqu à ce (jue le gouvernement français eut donné les assu- ^ ,>u j£*'" u 
rames convenables (pie le droit sacré des ambassadeurs serait 
respecté. Il termina son discours en recommandant de faire de 
grands préparatifs pour la guerre. Mais la nation américaine 
était loin de partager les opinions de M. Adams sur la guerre 
avec la France. Le président céda à l'opinion générale, et. le 
û~) février >70(|. nomma ministres plénipotentiaires près la 
République française, pour terminer tous les différends entre 
les ileu\ puissances. MM. Ellsvvortb. Henry et Murray. Ils dé- 
barquèrent en France au commencement de 1800, 

La mort de Washington, qui eut lieu le 1 ô décembre 1 yijo,. 
fournil au Premier (lonsul une occasion de faire connaître ses 
senlimeiils pour les Ftats-Lnis d'Amérique. Il porta le deuil de 
ce grand citoyen et le lit porter à toute l'armée par l'ordre du 
jour suivant, en date du <| février 1800 : 

"Washington est mort! (le grand homme s est battu contre 
la tyrannie: il a consolidé* la liberté de sa patrie. Sa mémoire 
sera toujours chère au peuple français . comme à tous les hommes 
libres des deux mondes, et spécialement aux soldais français, 
qui. comme lui et les soldats américains, se battent pour l'éga- 
lité, la liberté. - 

Le Premier (lonsul ordonna en outre que. pendant six jours, 
des crêpes noirs seraient suspendus à tous les drapeaux et gui- 
dons de la République. Le o, lévrier une cérémonie eut lieu a 
Pans, au (lliauip de Mars. On \ porta en grande pompe les tro- 
phées conquis par I armée d'Orient; on y rendit un nouvel 
hommage au héros américain, dont M. de Fontanes prononça 
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l*o mi son funèbre devant toutes les autorités civiles et mili- 
taires de la capitale. Ces circonstances ne laissèrent plus 
aucun doute dans l'esprit des envoyés des Ktats-l nis sur le 
succès de leur négociation. 

V 

i.« ,,.„.„,„«. iu v,m Le traité de i 7 <) 'i , entre l'Angleterre et l'Amérique, avilit 

t.W.a-vpnoopr, „„ ypyj ( f j 0 f 1 1 J > 1 1 Ô pOIII' I" A 11 gl (' t (M* IV î llUlis il «Vllît été (|é- 

sapprouxé par les puissances neutres de l*Kurope. Kn toute oc- 
casion le Danemark , la Suède la Itussie proclamaient avec 
affectation les principes de la neutralité armée de 1780. 
iii....t.< .u \„g\,„ Le '1 juillet iy()8 la frégate suédoise la Troya , escortant 
un convoi, fut rencontrée par une escadre anglaise, qui l'obligea 
de se rendre à Mainate avec les navires qu'elle accompagnait. 
Aussitôt que le roi de Suède en lut informé il donna ordre au 
commandant du conxoi de se rendre à sa destination. Mais, 
quelque temps après, un deuxième convoi, sorti des ports de 
Suède sous I escorte d une frégate, la Huila Fn'xni . coin mandée 
par M. de Cederstroui. «'prouva le même sort que la première. 
Le roi de Suède (il traduire devant un conseil de guerre les 
deux olliciers commandant les frégates d'escorte: M. de Ce- 
derstrom fut condamné à mort. 

A la même époque, un vaisseau anglais s'empara d'un na- 
vire suédois et le conduisit à Klseneur; mais bientôt. Moqué 
dans ce port par plusieurs frégates danoises, il fut obligé de 
rendre sa prise. Pendant les deux années suivantes, les esprits 
s aigrirent encore. La destruction de I escadre française à \bou- 
kir. les malheurs de la France dans la campagne de 1790. 
accrurent la superbe anglaise. 

A la lin de décembre 170,0,. la frégate danoise la Haufeneu . 
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capitaine Van Dockum, escortait des bâtiments marchands de 
cette nation, et entrait dans le détroit, lorsqu'elle fut rencon- 
trée par plusieurs frégates anglaises. L'une d'elles envoya un 
canot pour faire connaître au capitaine danois qu'on allait 
visiter son convoi. Celui-ci répondit que ce convoi était de sa 
nation, qu'il était sous son escorte, qu'il en garantissait le 
pavillon et le chargement, et qu'il ne souffrirait pas qu'on le 
visitât. Aussitôt un canot anglais se dirigea sur un navire du 
convoi pour le visiter. La frégate danoise lit feu, blessa un An- 
glais et s'empara du canot; niais le capitaine \ an Dockum le 
relâcha sur la menace des Anglais de commencer aussitôt les 
hostilités. Le convoi fut conduit à (iibraltar. * 

Dans une note par laquelle M. Merrv. envoyé anglais à 
Copenhague, demanda, le i o a\ril 1800. le désaveu , l'excuse 
et la réparation qu'était en droit d'attendre le gouvernement 
britannique, il dit : -Le droit de visiter et d'examiner les vais- 
seaux marchands en pleine mer, de quelque nation qu'ils soient 
et quelle que soit leur cargaison ou destination, le gouverne- 
ment britannique le regarde comme le droit incontestable de 
toute nation en guerre, droit qui est fondé sur celui des gens 
et qui a été généralement admis et reconnu. - 

A cette note, M. Hernslorlï, ministre de Danemark, répondit 
que le droit de faire visiter les bâtiments convoyés n'axait été — '•"» 
reconnu par aucune puissance maritime indépendante, et 
qu'elles ne pourraient le faire sans avilir leur propre pavillon: 
que le droit conventionnel de visiter un bâtiment marchand 
neutre avait été attribué aux puissances belligérantes, seule- 
ment pour s'assurer de la sincérité du pavillon; que cette vérité 
était bien mieux constatée quand c'était un bâtiment de guerre 
de la nation neutre qui le certifiait : que. s'il en était autrement . 
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il s'ensuivrait que» les plus grandes escadres escortant mi convoi 
seraient soumises à l'affront île le laisser visiter par un hriei 
ou même par un corsaire. Il termina en «lisant que le capitaine 
danois qui avait repousse une violence à laquelle il ne devait 
pas s'attendre n avait lait que son devoir. 

^.,r, La lïéVate danoise la Prévu, escortant un convoi marchand. 

>*>'•*'■■ se trouva, le t?f> juillet 1800. à l'entrée de la Manche, en pré- 
sence de quatre frégates anglaises, sur les onze heures du ma- 
tin. L une d'elles envoya à hord de la frégate danoise un olhcier 
pour demander où elle allait et prévenir qu'il allait visiter le con- 
voi. Le capitaine Krapp répondit que son convoi était danois: il 
montra à I ollicier anglais les papiers et les certificats qui cons- 
tataient sa mission, et lit connaître qn il s opposerait à toute 
visite. Alors une frégate anglaise se dirigea sur le convoi, qui 
reçut ordre de se ralliera la h'reya. Kn même temps une autre 
frégate s'approcha de cette dernière et tira sur un hàlimenl mar- 
chand. Le danois répondit à son feu . mais de façon que le houlel 
passât par-dessus la frégate anglaise. Sur les huit heures, le 
commodore anglais arriva avec son vaisseau près de ta Fret/a. et 
réitéra la demande de visiter le convoi sans aucune opposition. 
Sur le relus du capitaine krapp. une chaloupe anglaise se di- 
rigea sur le vaisseau marchand le plus voisin. Le capitaine da- 
nois donna ordre de tirer sur la chaloupe; alors le commodore 
anglais, qui prenait en flanc la Fret/a lui envoya toute sa bor- 
dée. Cette dernière riposta, se hatlil une heure contre les quatre 
frégates anglaises, et. perdant l'espoir de vaincre des forces si 
supérieures, amena son pavillon. Klle avait reçu trente houlets 
dans sa coque et un grand nombre dans ses mâts et agrès. Klle 
fut conduite avec le convoi aux Dunes, où on la lit mouiller 
à côté du vaisseau amiral. Les Anglais tirent hisser, à hord de 
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ta Freya, le pavillon danois, cl y mirent un»* garde de soldats 
anglais sans armes. 

Cependant les esprits étaient fort aigris. Le Danemark, la 
Suède, la Hussie. armaient leurs escadres et annonçaient hau- 
tement l'intention de soutenir leurs droits par les armes. Lord 
Withworlli fut envoyé à Copenhague, où il arriva le i i juillet, 
avec les pouvoirs nécessaires pour aviser à un moyen d'accom- 
modement. Ce négociateur fut appiné par une flotte de vingt- 
cinq vaisseaux de ligne, sous les ordres de l'amiral Dikinson 
parut le i <) août devant le Sund. Tout était eu armes sur 
la côte de Danemark: on s'attendait à chaque instant au com- 
mencement des hostilités: mais les flottes alliées de la Suède 
et de la Hussie n'étaient pas prêtes. Ces puissances a \ aient es- 
péré que des menaces seraient suflisantes. Comme elles n'a- 
vaient pas prévu une attaque si subite, aucun traité n'avait été 
contrarié entre elles à ce sujet. \près de longues conférences, 
lord \\ ilhworth et le comte de Hernslorfl' signèrent une con- 
tention le '.\ i août. Il v lut stipulé' : i" que le droit de visiter 
les bâtiments allant sans convoi était renvové à une discussion 
ultérieure: :$" que Sa Majesté* Danoise, pour éviter les événe- 
ments pareils à celui de la frégate la Frnja , se dispenserait de 
convoyer aucun de ses hàtiments marchands, jusqu'à ce que 
des explications ultérieures sur cet objet eussent pu effectuer 
une convention définitive: .'5° que la Freya et le convoi seraient 
relâchés; que la frégate trouverait, dans les ports de Sa Ma- 
jesté Britannique, tout ce dont elle aurait besoin pour se ré- 
parer, et ce suivant l'usage entre les puissances amies et 
alliées. 

On voit que Angleterre et le Danemark cherchaient égale- 
t à gagner du temps. Par cette convention, faite sous le 
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canon d'une flotte anglaise supérieure, le Danemark échappa 
au danger imminent <|ui le menaçait. Il ne reconnut aucune 
des prétentions de l'Angleterre: seulement il sacrifia son juste 
ressentiment et les réparations qu'il était en droit de deman- 
der pour les outrages faits à son pavillon. 

\ u.iruB»,*-. Aussitôt «pie l'empereur de Russie. Paul l rr . lut informé de 

l'entrée d'une flotte anglaise dans la Baltique avec des inten- 
tions hostiles, il lit mettre le séquestre sur tous les bâtiments 
anglais qui se trouvaient dans ses ports; il y en avait plusieurs 
centaines. Il lit délivrer à tous les capitaines des navires qui 
partaient des ports russes une déclaration portant (pie la vi- 
site de tout hàtimenl russe par un hi'itiment anglais serait 
considérée comme une déclaration de guerre. 



VI 

Vu... Le Premier Consul nomma, pour traiter avec les ministres 

- V..HI n,n. , 

des Etats-Lnis. les conseillers d'état Joseph Bonaparte. IUe- 
derer et Kleurieu. Les conférences eurent lieu successivement 
a Paris et à Mortfontuiiie: on éprouva beaucoup de dillicultés. 
Les deu\ républiques avaient-elles été en guerre ou en paix? 
Ni l'une ni l'autre n'avaient l'ail de déclaration de guerre, 
mais le gouvernement américain avait, par le bill du 7 juil- 
let 17<)K. déclaré les Ktals-lnis exonérés des droits «pie la 
France avait acquis par le traité du (> février 1 y y H. Les en- 
vovés ne voulaient pas revenir sur ce bill: cependant on m; 
peut perdre des droits acquis par des traités que de deux ma- 
nières, par son propre consentement ou par l'elïet de la 
guerre. Les Américains demandaient à être indemnisés de 
toutes les pertes que leur avaient fart éprouver les corsaires 
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français et, en dernier lien, la lui du 18 janvier i 798. Ils 
convenaient que, de leur côté, ils dédommageraient le com- 
merce français de celles qu'il avait essuyées. Mais la balance 
de ces indemnités était de beaucoup à l'avantage de l'Amé- 
rique. Les plénipotentiaires français firent aux ministres amé- 
ricains le dilemme suivant : rNous sommes en guerre ou en 
paix. Si nous sommes en paix et que notre état actuel ne soit 
qu'un état de mésintelligence, la France doit liquider tout le 
lort que ses corsaires vous auront fait. Vous avez évidemment 
perdu plus que nous, nous devons suider la différence. Mais 
alors les cboses doivent être établies comme elles étaient aupa- 
ravant et nous devons jouir de tous les privilèges dont nous 
jouissions en 1778. Si au contraire nous sommes en état de 
guerre, vous n'avez pas droit d'exiger des indemnités pour vos 
perles, tout comme nous n'avons pas le droit d'exiger les pri- 
\ iléges des traités que la guerre a rompus. * Les ministres a nié- ^«amii» 

uni) 

ricains se trouvèrent fort embarrassés. Après de longues discus- 
sions, on adopta le mezzo-termiite de déclarer qu'une convention 
ultérieure statuerait sur l'une ou l'autre de ees situations. 

G'tle diniculté une fois écartée, il ne restait plus qu'à sti- 
puler pour I avenir, et I on aborda franchement les principes 
des droits des neutres. L'aigreur qui existait entre les puis- 
sances du Nord et l'Angleterre, les divers combats qui avaient 
déjà eu lieu, plusieurs causes qui avaient influé sur le caractère 
de l'empereur Paul, la victoire de Marengo, qui avait changé 
la face de l'Europe, tout faisait sentir de quelle utilité, pour 
les affaires générales, serait une déclaration claire et libérale 
des principes du droit maritime. 

Il lut expressément reconnu dans le nouveau traité: i"que iw.,*!,. .i,,.-!.,!,*». 
I" pavillon couvre la marchandise; •>" que les objets de contre- 
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bande no doivent s'entendre que des munitions de ftuorre. 
canons, fusils, poudre. boulets, cuirasses, selles, elr. 3" que 
la visite <|tii serait faite d'un navire neutre, pour s'assurer de 
son pavillon et des objets de contrebande, ne pourrait avoir 
lieu «pie hors de la portée du canon du bâtiment de guerre 
visitant; une deux ou trois hommes au plus monteraient à bord 
du neutre; (pie. dans aucun cas. on ne pourrait obliger le na- 
vire neutre d'envoyer à bord du bâtiment visitant; que chaque 
bâtiment serait porteur d'un certificat qui justifierait de son 
pavillon: que l'aspect seul de ce certilical serait suffisant: 
qu'un bâtiment qui porterait de la contrebande ne serait sou- 
mis qu'à la confiscation de celte contrebande: qu'aucun bâ- 
timent convoyé ne serait soumis à la visite; que la déclaration 
du commandant de l'escorte du convoi suffirait; que le droit 
de blocus ne devait sappliqucr qu aux places réellement blo- 
quées, où l'on ne peut entrer sans un daiqjcr évident, et non 
à celles qui sont censées bloquées par des croisières; que les 
propriétés ennemies étaient couvertes par le pavillon neutre, 
tout comme les marchandises neutres trouvées à bord des bâ- 
timents ennemis suivaient le sort de ces bâtiments, excepté 
toutefois pendant les deux premiers mois après la déclaration 
de jjucrre: que les vaisseaux et corsaires des deux nations se- 
raient traités, dans les ports respectifs, comme ceux de la na- 
tion la plus favorisée. 
K " Ce traité fut smné par les ministres plénipotentiaires des deux 

v ' 1 "' ' }"*""••• puissances à Paris, le 3o septembre 1800. Le 3 octobre sui- 
vant M.Joseph Bonaparte, président de la commission chargée 
de la négociation, donna une fêle, dans sa terre de Mortfon- 
taine. aux envoyés américains : le Premier Consul v assista. 
Des emblèmes injjénieux. des inscriptions heureuses rappelaient 
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les principaux événements de lu guerre de l'indépendance amé- 
ricaine; partout on voyait réunies les armes des deux républi- 
o ) ues. Pendant le dîner, le Premier Consul porta le toast sui- 
vant : "Aux nulnes des Français et des Américains morts sur le 
champ de bataille pour l'indépendance du Nouveau Monde. * 
Celui-ci lut porté par le consul Cambaeérès : - Au successeur 
de Washington.- Et le consul Lebrun porta le sien ainsi : - A 
l'union de l'Amérique avec les puissances du Nord pour faire 
respecter la liberté des mers. - Le lendemain. f \ octobre, les 
ministres américains prirent congé du Premier Consul. On re- 
marqua dans leur discours la phrase suivante : - Ou ils espé- 
raient (pie la convention signée le 3o septembre serait la base 
d'une amitié durable entre la France et l'Amérique, et que les 
ministres américains n'omettraient rien pour concourir à ce 
but.- Le Premier Consul répondit -que les différends qui 
avaient existé étaient terminés; qu'il n'en devait pas plus res- 
ter do trace que de démêlés de famille; que les principes libé- 
raux consacrés dans la convention du 3o septembre, sur l'ar- 
ticle de la navigation, devaient être la base du rapprochement 
des deux républiques comme ils Tétaient de leurs intérêts; et 
qu'il devenait, dans les circonstances présentes, plus important 
que jamais pour les deux nations d'y adhérer. - 

Le traité fut ratilié. le i 8 février i 80 1 . par le président des 
Ltats-l nis. qui en supprima l'article ainsi conçu : 

-Les ministres plénipotentiaires des deux parties ne pouvant 
pour le présent s'accorder relativement au traité d alliance du 
f> février 1778. au traité d'amitié et de commerce de la même 
date et à la convention en date du 'i novembre 1 788. non plus 
que relativement aux indemnités mutuellement dues ou récla- 
mées, les parties négocieront ultérieurement sur ces objets 

'ni. 
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dans un temps convenable, cl . jusqu'à ce «|ii"«»ll«;s se soient ac- 
cordées sur ces points, lesdils traités et convention n'auront 
point d'ellel, cl les relations des deux nations seront réjjléos 
ainsi qu'il suit, etc. - 

La suppression de cet article faisait cesser à la lois les pri- 
vilèges qu'avait la iïrance par le traité de «778, et annulait 
les justes réclamations que pouvait faire l'Amérique pour des 
torts éprouvés en temps de paix. C'était justement ce que le 
Premier Consul s'était proposé en établissant ces deux objets 
l'un comme la balance de l'autre. Sans cela, il eut été impos- 
sible de satisfaire le commerce des Ktats-Lnis. et de lui faire 
oublier les pertes qu'il avait éprouvées. La ratification (pie donna 
le Premier Consul le 3 1 juillet 1K01 portail (pie, bien entendu, 
la suppression de l'article t> annulait toute espèce de réclama- 
lion d'indemnités, rte. 

Il n'est pas du sa {je de faire des modifications aux ratifica- 
tions. Hien n'est plus contraire au but de tout traité de paix, 
qui est de rétablir la bonne bannonie. Les ratifications doivent 
toujours être pures et simples: le traité doit v être transcrit, 
sans qu'il y soit opéré de changement . afin d'éviter d'em- 
brouiller les questions. Si cet événement avait pu être prévu, 
les plénipotentiaires auraient fait deux copies, l'une avec l'ar- 
ticle <? et l'autre sans cet article : tout alors aurait été suivant 
les règles. 

VII 

L'empereur Paul avait succédé à l'impératrice Catherine IL 
Ennemi jusqu'au délire de la révolution française, ce (pie sa 
mère s'était contentée de promettre il l'avait elfeclué : il avait 
|>ris part à la deuxième coalition. Le {général Souvvarof. à la 
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tête de Oo,ooo Russes, s'avança en Italie, tandis qu'une autre 
armée russe entrait en Suisse et qu'un corps de îô.ooo hom- 
nies était mis par le czar à ia disposition du duc d'York pour 
conquérir la Hollande. C'était tout ce que l'empire russe avait 
de troupes disponibles. Vainqueur aux batailles de Cassano. 
de la Trebbia, de Novi. Souwarof avait perdu la moitié de 
son armée dans le Saint-Cothard et dans les différentes vallées 
de la Suisse, après la bataille de Zurich, où Korsakof avait été 
pris. Paul sentit alors toute l'imprudence de sa conduite, et 
en 1800 Souwarof retourna en Russie, ramenant avec lui à 
peine le quart de son armée. L'empereur Paul se plaignait 
amèrement d'avoir perdu l'élite de ses troupes, qui n'avaient 
été secondées ni par les Autrichiens ni par les Anglais. Il re- 
prochait au cabinet de Vienne de s'être refusé, après la con- 
quête du Piémont, à remettre sur son trône le roi de Sar- 
daigne. de n'être point animé d'idées grandes et généreuses, 
mais de se laisser entièrement dominer par des vues de calcul 
et d'intérêt. Il se plaignait aussi de ce que les Anglais, maîtres 
de Malle, au lieu de rétablir l'ordre de Saint-Jean et «le resti- 
tuer cette ile au\ chevaliers, se l'étaient appropriée. 

Le Premier Consul ne négligeait rien pour faire fructifier 
ces germes de mécontentement. Peu après la bataille de Ma- 
rengo. il trouva le moyen de flatter l'imagination vive et impé- 
tueuse du czar en lui envoyant l'épée que le pape Léon \ avait 
donnée à L'Isle-Adam comme un témoignage de sa satisfaction 
pour avoir défendu Rhodes contre les infidèles. 

H si 10.000 soldats russes avaient été faits prisonniers en 
Italie, à Zurich, en Hollande: le Premier Consul proposa leur 
échange au\ Anglais et aux \utrichiens. Les uns et les autres 
refusèrent : les Autrichiens, parce qu'ils avaient encore beau- 
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coiij) de l»Mirs prisonniers on France; et les Anglais, quoiqu'ils 
eussent un grand nombre île prisonniers français, parce que. 
suivant eux, relie proposition était contraire à leurs principes. 
"Quoi! disait-on au cabinet de Saint-James, vous refusez d'é- 
changer même les Itusses qui ont été pris en Hollande en com- 
battant dans vos propres rangs sous le duc d'York! Comment! 
disait-on au cabinet «le Vienne, vous ne voulez pas rendre à 
leur patrie ces hommes du Nord à qui vous devez les victoires 
de la Trebbia, de Novi, vos conquêtes en Italie, et qui ont 
laissé chez vous une loule de Français qu'ds ont faits prison- 
s*, i.- ,,f.,. niers! Tant d'injustice m'indigne, dit le Premier Consul. Kh 
p-i-»»"-- bien! je les rendrai au czar sans échange: il verra l'estime que 
je fais des braves.- Les officiers russes prisonniers reçurent 
sur-le-champ des épées et les troupes de cette nation furent 
réunies à Aix-la-Chapelle, où bientôt elles furent habillées com- 
plètement à neuf et armées de belles armes de nos manufac- 
tures, l'n général russe fut chargé de les organiser en batail- 
lons, en régiments. Ce coup retentit à la lois à Londres et à 
Saint-Pétersbourg. 

'••"ii Attaqué par tant de points différents. Paul s'exalta et porta 
i.iMf'r""" 1 ''- iii i 

n tout le feu de son imagination . toute l'ardeur de ses vomix . vers 
la France. 11 expédia un courtier au Premier Consul avec une 
lettre, où il disait : -Citoyen Premier Consul, je ne vous écris 
point pour entrer en discussion sur les droits de l'homme ou 
du citoyen: iliaque pays se gouverne comme il l'entend. Par- 
tout où je vois à la tète d'un pays un homme (fui sait gouver- 
ner et se battre, mou cœur se porte vers lui. Je vous écris pour 
vous faire connaître le mécontentement «pie j'ai contre l'An- 
gleterre. < 1 1 1 î viole tous les droits des nations et qui n'est ja- 
mais guidée que par son égoïsme et son intérêt. Je veux m unir 
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avec vous pour mettre un terme aux injustices de ce gouver- 
nement. * 

Au commencement de décembre 1800. le général Spreng- ml« ou 

ilu 

porten. Finlandais, qui avait passe' au service de la Hussie el ^v^^,., 
qui de cœur était attaché à la France, arriva à Paris. 11 por- 
tait des lettres de l'empereur Paul: il était chargé de prendre 
le commandement des prisonniers russes et de les ramener 
dans leur patrie. Tous les officiers de cette nation qui retour- 
naient en llussie se louaient sans cesse des bons traitements et 
des égards qu'ils avaient reçus en France, surtout depuis l'ar- 
rivée du Premier Consul. Bientôt la correspondance entre l'em- 
pereur Paul et ce dernier devint journalière: ils traitaient di- 
rectement des plus grands intérêts et ries moyens d'humilier 
la puissance anglaise. Le général Sprengporten n'était pas 
chargé de traiter de la paix, il n'en avait pas les pouvoirs. Il 
n'était pas non plus ambassadeur, la paix n'existait pas. C'était 
donc une mission extraordinaire , ce qui permit d'accorder sans 
conséquence à ce général toutes les distinctions propres à flat- 
ter le souverain qui l'avait envoyé. 



VIII 

L'expédition de l'amiral OiKinsou et la convention préalable 
«le Copenhague, qui en avait été la suite, avaient déconcerté le 
projet des trois puissances maritimes du Nord d'opposer une 
ligue à la tyrannie des Anglais. Ceux-ci continuaient de noier- 
ions les droits des neutres: ils disaient que. puisqu'ils avaient 
pu attaquer, prendre et conduire en Angleterre la frégate la 
h'reya avec son convoi, sans que, malgré cet événement, le Da- 
nemark eut cessé d'être allié et ami de l'Angleterre, la con- 
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duile de la croisière anglaise avait été légitiment que le Dane- 
mark avait, par cela même, reconnu le principe qu'il ne pouvait 
convoyer ses bâtiments. Néanmoins cette dernière puissance était 
loin d'approuver l'insolence des prétentions de [ Angleterre. Prise 
isolément et au dépourvu, elle avait cédé: mais elle espérait 
qu'à la faveur des glaces qui allaient fermer le Sund et la Uni- 
tique. elle pourrait, agissant de concert avec la Suède ei la 
lUissie. faire reconnaître les droits des puissances neutres. 

La Suède était indignée de la conduite du cabinet de Sainl- 
James: quant à la Kussie, nous a\ons déjà fait connaître ses 
motifs de haine contre les Anglais. Le traité du 3o septembre, 
entre la France et l'Amérique, venait de proclamer de nouveau 
les principes de l'indépendance des mers: l'hiver élait arrivé: 
le czar se déclara ouvertement pour ces principes que. dès le 
i ."> août, il avait proposé aux puissances du Nord de reconnaître. 

Le 17 novembre 1800. l'empereur Paul ordonna par un 
ukase que tous b-s effets et marchandises anglaises qui étaient 
arrêtés dans ses états par suite de l'embargo qu'il avait mis sur 
les navires de celle nation fussent réunis en une masse pour 
liquider tout ce qui serait du aux Itusses par les Anglais. Il 
nomma une commission de négociants, qu il chargea de cette 
opération. Les équipages des bâtiments furent considérés comme 
prisonniers de guerre, et envoyés dans l'intérieur de l'empire. 
Knlin. le 1 (i décembre, une convention fut signée entre la 
Hiissie. la Suède et le Danemark pour soutenir les droits de 
la neutralité: peu après la Prusse y adhéra. Cette convention 
fut appelée la tiuddiiifilc alliance. Ses principales dispositions 
sont : 1" le pavillon couvre la marchandise: *° tout bâtiment 
convoyé ne peut être visité: ne peuvent être considérés comme 
effets île contrebande que les munitions de guerre, telles que 
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canons, etc. h" le droit de blocus ne peut être appliqué qu'à 
un port réellement bloqué; 5° tout bâtiment neutre doit avoir 
son capitaine et la moitié de son équipage de la nation dont il 
porte le pavillon; G 0 les bâtiments de guerre de chacune des 
puissances contractantes protégeront et convoieront les bâti- 
ments de commerce des deu\ autres: 7 0 une escadre combinée 
sera réunie dans la Baltique pour assurer l'exécution de cette 
convention. 

Le 1 7 décembre le gouvernement anglais ordonna la course h- 0 ,«..ii» 

par VKof Irtcrrr 

sur les bâtiments russes; et . le 1 h janvier 1 80 1 , en représailles r»<«"<- 
de la convention du iG décembre 1 800, qu'il appelait attenta- 
toire à ses droits, il ordonna un embargo général sur tous les 
bâtiments appartenant aux trois puissances qui avaient signé 
la convention. 

Aussitôt qu'elle avait été ratifiée, l'empereur Paul avait ex- 
pédié un officier au Premier (ïonsul pour la lui faire connaître, 
(let officier lui fut présenté à la Malmaison le 'îo janvier 1801. 
et lui remit les lettres de son souverain. Le même jour parut 
un arrêté des consuls qui défendit la course sur les bâtiments 
russes. Il n'y fut pas question des bâtiments danois et suédois, 
parce que la France était en paix avec ces puissances. 

Le 1 a lévrier la cour de Berlin fait connaître au gouverne- 
ment anglais qu'elle accède à la convention des puissances du 
Nord. Elle le somme de révoquer et de lever l'embargo mis. 
en Angleterre, sur les bâtiments danois et suédois, en haine 
d'un principe général, distinguant ce qui est relatif à ces deux 
puissances de ce qui est relatif à la Russie seule. 

Le ministre de Suède en \nglelerre remet, le f \ mars, au 
cabinet britannique une note dans laquelle il donne connais- 
sance du traité du 1 G décembre 1800. Il s'étonne de l'assertion 
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de l'Angleterre, que la Suède cl les puissances du Nord \eulenl 
innover, tandis quelles ne soutiennent que les droits élaldis el 
reconnus par toutes les puissances dans les traités antérieurs, 
et notamment par l'Angleterre elle-même, dans ceux de 17H0. 

et f "7 0 • ' convention pareille lia In Suède et le Da- 
nemark: l'Angleterre ne prolesta pas et même resta spectatrice 
«les préparatifs «le guerre de ces puissances pour soutenir ce 
traité. Klle ne prétendit pas alors que ce traité et ces prépa- 
ratifs fussent un acte d'hostilité: aujourd'hui elle se conduit au- 
trement: mais cette dillércnce ne vient pas de ce que les puis- 
sances ont ajouté à leurs demandes: elle n'est que la suite d'un 
principe maritime que l'Angleterre a adopté et voudrait faire 
adopter dans la présente guerre, \insi une puissance qui s'est 
vantée d'avoir pris les armes pour la liherté de I Kurope médite 
aujourd liai l'asservissement des mers. 
11,,,,,,,^™. Sa Majesté Suédoise récapitule les otfenses impunies que les 

commamlants des escadres anglaises se sont permises, même 
dans les ports de la Suède, les \isiles inquisitoriales que les 
croiseurs anglais ont fait suhir aux navires suédois, l'arrestation 
des convois en ijq*. l'outrage l'ail au pavillon suédois devant 
Barcelone, et le déni de justice dont se sont rendus coupables 
les trihunaux anglais. Sa Majesté* Suédoise ne cherche pas à se 
venger, elle ne cherche qu à assurer le respect dû à son pavil- 
lon. Cependant, en représailles de l'emhargo mis par les An- 
glais, elle en a fait mettre un sur les navires de ceux-ci dans 
ses ports. Klle le lèvera lorsque le gouvernement anglais don- 
nera satisfaction sur l'arrestation des convois en 170H. sur l'af- 
faire «levant Barcelone, et enfin sur l'emhargo du 1 '1 janvier 
1 Ho 1 . 

La teneur do la convention du 1 (> décemhre fait assez voir 
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(|inl n'est question, pour la Suède, que dos droits dos neutres. 
«'I qu'elle r<»sh» étrangère à toute autre querelle. Le ministre 
suédois termine «mi demandant ses passe-ports. 

Lord llaukcsburv répondit à celle noie que Sa Majesté Hn- i, r|JOU „ 
tauiiiquo avait proclamé plusieurs lois son droit invariable de u t *r~J 

li niikiir 1111 #» 

défendre les principes maritimes qu'une expérience de plusieurs 
années avait l'ait connaître comme les meilleurs pour garantir 
les droits des puissances liel libérantes. Hélablir les principes de 
1780 est un acte d'hostilité dans ce temps-ci. L'embargo sur 
les bâtiments suédois sera maintenu tant (pie Sa Majesté Sué- 
doise continuera à faire partie d'une confédération tendante à 
établir un s\stème de droits incompatible avec la dignité. I in- 
dépendance de la couronne d Angleterre, les droits et I intérètde 
ses peuples. L'on voit, par cette réponse de lord Hawkesburv . 
«pie le droit que réclame l'Angleterre est postérieur au traité 
de 1780. Il eût donc fallu qu'il citât les traités pur lesquels, 
depuis celle époque, les puissances ont reconnu les nouveaux 
principes de la (iraiide-ltrotagne sur les neutres. 



I\ 



La guerre se trouvait ainsi déclarée entre I Angleterre, d une 
part, lu llussic. la Suède, le Danemark, de l'autre. Les glaces 
rendaient la Baltique impraticable: des expéditions anglaises 
lurent envoyées pour s'emparer îles colonies danoises et sué- 
doises dans les Indes occidentales. Dans le courant de mars 1 800 
les îles de Sainte-Croix. Saint-Thomas . Sainl-Barlholomé, tom- 
bèrent sous la domination britannique. 

Le au, mars, le prince de liesse, commandant les troupes 
danoises, entra dans Hambourg, afin d'intercepter l'Elbe au 
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commerce anglais. Dans la proclamation de ce général, le Dane- 
mark se fonde sur la nécessité de prendre tous les movens ijui 
peuvent nuire à l'Angleterre, et l'obliger à respecter enfin les 
droits dos nations et surtout ceux des neutres. 

i»i*™«r |)o son côté, le cabinet de Berlin fit prendre possession du 

Hanovre, et ferma ainsi aux Anglais les bouches de l'Eins et du 
Weser. Le général prussien . dans son manifeste, motive cette 
mesure sur les outrages dont les Anglais abreuvent constam- 
ment les nations neutres, sur les perles qu'ils leur font sup- 
porter, enfin sur les nouveaux droits maritimes que l'Angleterre 
prétend faire reconnaître. 

i.«-i»ri. I ne convention eut lieu, le 3 avril, entre la régence et les 

1- 1. IUIl.,,ur 

" ministres prussiens, par lauuelle l'année banovrienne fut licen- 
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ciée. et les places livrées aux troupes prussiennes. La régence 
s'engageait, de plus, à obéir aux autorités de cette nation. Ainsi 
le roi d'Angleterre avait perdu ses étals de Hanovre; mais, ce 
qui était d'une plus grande conséquence pour lui. la Malliquc. 
l'Klbe. le Weser, l'Kms, lui étaient fermés comme la Hollande, 
la France et rKspagne. (/était un coup terrible porté au com- 
merce des Anglais, et dont les effets étaient tels, (pie sa proro- 
gation seule les eut obligés de renoncer à leur système. 
M.>rt. Cependant les puissances maritimes du Nord armaient avec 

activité. Douze vaisseaux de ligne russes étaient mouillés à Hevel, 
sept vaisseaux suédois étaient prêts à (iarlscrona: ce qui. joint 
à un pareil nombre de vaisseaux danois, eut formé une llotle 
combinée de vingt-deux à vingt-quatre vaisseaux de figue, qui 
aurait été successivement augmentée, les trois puissances pou- 
vant la porter jusqu'à trente-six et quarante vaisseaux. 

Quelque grandes que fussent les forces navales de l'Angle- 
terre, une pareille Hotte était respectable. L'Angleterre était 
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obligée d'avoir une escadre dans la Méditerranée pour empêcher 
la France d'envoyer des forces en Egvpte et pour protéger le 
commerce anglais. Le désastre d'Aboukir était en partie réparé, 
et il y avait en rade à Toulon une escadre de plusieurs vais- 
seaux. Les Anglais étaient également forcés d'avoir une escadre 
devant Cadix pour l'opposer aux vaisseaux espagnols et empê- 
cher les divisions françaises de passer le détroit. Une flotte fran- 
çaise et espagnole était dans Brest. H leur fallait, en outre, une 
escadre devant leTexel; niais, au commencement d'avril , les 
flottes russe, danoise et suédoise, n'étaient pas encore réunies, 
quoiqu'elles eussent pu l'être au commencement de mars. 
C'est sur ce retard que le gouvernement anglais basa son plan 
d'opérations pour attaquer successivement les trois puissances 
maritimes de la Baltique, en portant d'abord tous ses efforts 
sur le Danemark , et obligeant cette puissance à renoncer à la 
convention du if> décembre t8oo et à recevoir les vaisseaux 
anglais dans ses ports. 

X 

► 

l ne flotte anglaise, forte de cinquante voiles, dont dix-sept 
vaisseaux de ligne, sous le commandement des amiraux Parker 
et Nelson, partit d'iarmouth le 19 mars; elle avait 10,000 
hommes de troupes de débarquement. Le 1 5 elle essuya une 
violente tempête, qui la dispersa. In vaisseau de 7^1. l'Invin- 
cible, fut jeté sur un banc, le Hammont-Bank, et périt corps et 
biens. Le ao mars la flotte fut signalée dans le Cattegat. Le 
même jour une frégate conduisit à Elseneur le commissaire 
Nansittart, chargé, conjointement avec M. Drumond, de re- 
mettre (ultimatum du gouvernement anglais. Le %k ils revin- 
rent à bord de la flotte et donnèrent des nouvelles de tout ce 
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qui si» passait à Copenhague et dans la Baltique. La flotte russe 
••tait encore à llevel et la Hotte suédoise à Carlserona. Les An- 
glais craignaient leur réunion. Le cabinet anglais avait donné 
pour instructions à l'amiral Parker de détacher le Danemark de 
l'alliance des deux puissances en agissant par la crainte ou par 
I "elle t. d un homhardemenl. Le Danemark ainsi neutralisé, la 
Hotte continuée se trouvait de beaucoup diminuée, et les Anglais 
avaient l'entrée lihre de la Baltique. Il parait que le conseil hé- 
sila sur la question de savoir s'il devait passer le Sund on le 
jjrand llelt. Le Snnd. entre (Ironeinhoiirjj et la côte suédoise, 
a >.3oo toises, la plus grande profondeur est à i.ôoo toises 
des batteries d'KIseneur et à 8oo de la côte de Suède. Si donc 
les deux côtes avaient été également années, les vaisseaux an- 
glais auraient été obligés de passer à la dislance de i . i oo toises 
de ces hatteries. A Klseneur et à ('iioncinhoui {j on comptait 
plus de cent pièces nu mortiers en batterie. On conçoit les dom- 
mages qu'une escadre doit éprouver dans un pareil passade, 
tant par la perte des mâts, vergues, que par les accidents des 
bombes. D'un autre côlé le passade par les llelts était très-dilli- 
cile. et les officiers opposés à ce projet annonçaient que l'es- 
cadre danoise pouvait alors sortir de Copenhague pour aller se 
joindre aux Hottes française et hollandaise. 

Cependant l anural Parker se dérida pour ce passade, et, le 
•»(> mai. toute la flotte lit voile pour le jjrand Bell. Mais quel- 
ques bâtiments légers, qui éclairaient la Hotte, ayant touché 
sur les roches, elle revint le même jour à son ancrage. L'amiral 
prit alors la résolution de passer par le Sund; et. après s'être 
assuré des intentions qu'avait le commandant de (.ronembouifj 
de défendre le passade, la Hotte, profitant d'un vent favorable, 
se dirigea le Ho dans le Sund. La flottille de bombardes s'ap- 
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piocha (I Elseneur pour faire diversion . en bombardant la ville 
cl le château; mais bientôt la flotte, s'élant aperçue que les bat- 
lenes île la Suède ne tiraient pus . a|>|>iiva sur cette cote et 
passa le détroit hors de la portée des batteries danoises. i|iii 
tirent plein oir une [frêle de honihes et de houlels. Tous les 
projectiles tombèrent à plus de cent toises de la Hotte, qui ne 
perdit pas un seul homme. 

Les Suédois, pour se justifier de la déloyauté de leur con- 
duite, ont allégué «pie, pendant l'hiver, il n'avait pas été pos- 
sible d'élever «les batteries, ni même d'augmenter celle de si\ 
fanons «| 1 1 ï existait: «pie. d'ailleurs, le Danemark n'avait pas 
paru le désirer, dans la crainte probablement que la Suède ne 
lit de nouveau valoir ses anciennes prétentions, en voulant 
prendre la moitié du droit que le Danemark perçoit sur tous 
les bâtiments qui passent le détroit. Leur nombre est annuelle- 
ment de 10 à i >.ooo: ce qui rapporte à cette puissance de 
■>.."ioo.ooo Ira ncs à 3 millions. On voit combien ces raisons 
sont futiles. Il ne (allait que peu de jours pour placer une cen- 
taine de bouches à l'eu en batterie: les préparatifs que l'An- 
gleterre faisait depuis plusieurs mois pour cette expédition, 
et. en dernier lieu, la station de plusieurs jours de la flotte 
dans le (iattejjat, avaient donné à la Suède bien au delà du 
temps qu'il lui fallait. 

Le même jour. 3o mars, la (lotte mouilla entre l'ile de Huen 
et (lopcnhajjue. Aussitôt les amiraux anglais et les principaux 
olliciers s'embarquèrent dans un schooner pour reconnaître la 
position des Danois. 

Lorsque Ion a passé le Sund, on n'est pas encore dans la r. ...r r ,i«K»it.. r . 

Baltique. A 10 lieues d Klseneur est Copenhague. Sur la droite ( ...ri«i>. 

de ce port se trouve l'ile d'Amajjer. et, à :? lieues de cette Ile. 
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en avant, est le rocher de Saltholm. Il faut passer dans ce 
détroit, entre Saltholm et Copenhague, pour entrer dans la 
Baltique. Cette passe est encore divisée en deux canaux par un 
banc appelé le Middle-Ground, qui est situé vis-à-vis Copen- 
hague; le canal nival est celui qui passe sous les murs de cette 
ville. La passe entre I île d'Amager et Saltholm n est bonne que 
pour des vaisseaux de ; ceux à trois ponts la franchissent dif- 
ficilement et sont même obligés de s'alléger d une partie de leur 
artillerie Les Danois avaient placé leur ligne d'embossage entre 
le banc et la ville, aiin de s'opposer au mouillage des bombardes 
et chaloupes canonnières qui auraient pu passer au-dessus du 
banc. Les Danois croyaient ainsi mettre Copenhague à l'abri du 
bombardement. 

i»i«ri n-iounM.- La nuit du 3o fut employée parles Anglaisa sonder le banc, 
i. i.gnr .r«.b« Mr et, le 3 1 , les amiraux montèrent sur une frégate avec les olli- 



,.n.i^.t» ciers d'artillerie alinde reconnaître de nouveau la litfne ennemie 

le» pa f 1 



A+ <^|Mfib*giu- 



et remplacement pour le mouillage des bombardes. Il lut re- 
connu que, si l'on pouvait détruire la ligne d'embossage. des 
bombardes pourraient se placer pour bombarder le port et la 
ville: mais que, tant que la ligne d'embossage existerait, cela 
serait impossible. La difficulté pour attaquer cette ligne était 
très-grande. On en était séparé par le banc de Middle-Cround . 
et le peu d'eau qui restait au-dessus de ce banc ne permettait 
pas aux vaisseaux de haut bord de le franchir. Il n v avait donc 
de possibilité qu'en le doublant et venant ensuite, en le rasant 
par tribord, se placer entre lui et la ligne danoise, opération 
fort hasardeuse. t° car on ne connaissait pas bien le gisement 
et la longueur du banc, et I on n'avait que des pilotes anglais 
qui n avaient navigué dans ces mers qu'avec des bâtiments de 
commerce. On sait d'ailleurs que les pilotes les plus habiles ne 
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peuvent se guider, en pareille circonstance, que par les bouées: 
mais les Danois, avec raison, les avaient ôtées ou mal placées 
exprès: '>." les vaisseaux anglais, en doublant le banc, étaient 
exposés à tout le l'eu des Danois, jusqu'à ce qu'ils eussent pris 
leur ligne de bataille: 3° chaque vaisseau désemparé serait un 
vaisseau perdu, parce qu'il s échouerait sur le banc, et cela sous 
le l'eu de la ligne et des batteries danoises. 

Les personnes les plus prudentes croyaient qu'il ne fallait 
pas entreprendre une attaque qui pouvait entraîner la ruine de 
la flotte. Nelson pensa diiïércmmcnt et lit adopter le projet 
d attaquer la ligne d em bossage et de s emparer des batteries 
de la Couronne au moven de <)oo hommes de troupes. Appuvé 
à ces îles, le bombardement de Copenhague devenait facile, et 
le Danemark, pouvait être considéré comme soumis. Le com- 
mandant en chef, avant approuvé cette attaque, détacha, le 
t ,r avril. Nelson avec douze vaisseaux de ligne et toutes les fré- 
gates et bombardes. Celui-ci mouilla le soir à Draco-Pointe. 
près du banc qui le séparait de la ligne ennemie, et si près 
d'elle que les mortiers de l'ile d'Amager. qui tirèrent quelques 
coups, envoyèrent leurs bombes au milieu de l'escadre mouil- 
lée. Le □. les circonstances du temps étant favorables , l'escadre 
anglaise doubla le banc, et, le rangeant à tribord, vint prendre 
la ligne entre lui et les Danois. I n vaisseau anglais de 7 h tou- 
cha avant d'avoir doublé le banc, et deux autres s'échouèrent 
après l'avoir doublé. Ces trois vaisseaux, dans celte position, 
étaient exposés au feu de la ligne ennemie, qui leur envoya 
bon nombre de boulets. 

La ligne d emhossage des Danois était appuyée, à sa gauche, 
aux batteries de la Couronne, îles factices à Goo toises de Co- 
penhague, armées de 70 bouches à feu et défendues par 1 ,5oo 

IV as 
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bommes d'élite, et sa droite s«> prolongeait sur l'île d'Antager. 
Pour défendre l'entrée du port, sur la gaucho «les Trois-Cou- 
ronnes ou avait placé quatre vaisseaux «le ligne, dont deux 
entièrement armés et équipés. Le luit de la ligne d'em bossage 
étant de garantir le port et la ville d'un bombardement et de 
rester maître de toute la rade comprise entre le Middle-ti round 
et la ville, celle ligne avait été placée le plus près possible «lu 
banc. Sa droite était très en avant de l "île d'Amager: la ligne 
entière avait plus de 3,ooo toises d'étendue et était formée par 
\ingl bâtiments. C'étaient de vieux vaisseaux rasés, ne portant 
que la moitié de leur artillerie, ou «les frégates et autres bâti- 
ments installés en hnlterips flottantes, portant une douzaine 
de canons. Pour l'effet qu'elle devait produire , celle ligne était 
sullisainmenl forte et parfaitement plarée; aucune bombarde 
ou chaloupe canonnière n«' pouvait l'approcher. Pour les rai- 
sons ci -dessus émmcées, les Danois ne craignaient pas d être 
i(lta<|iit''s par les vaisseaux de haut boni. Lors donc qu'ils virent 
la manœuvre de Nelson et «pi'ils prévinuil ce <|u il allait entre- 
prendre, leurétonnemenl .fut grand. Ilscomprirenlque leur ligne 
n'était pas assez forte et qu'il aurait fallu la former, non de car- 
cassesile bâtiments, mais, au contraire, «les meilleurs \aisscaux 
de leur escadre: qu'elle avait trop d étendue pour le nombre de 
bâtiments «pii y étaient employés; qu enfin la droite n'était pas 
sullisammcnl appuyée; «pie, s ils eussent rapproché cette ligne 
«b l Copenhague, elle n eut eu «pie i.ôoo à 1.800 toises; «ai a- 
loi*s la droite aurait pu être soutenue par de fortes batteries 
éle\«-es sur l'ib' d'Aniag«'r, «pii auraient battu en avant «le la 
droite et llampié toute la ligne. Il est probable «pic, dans ce cas. 
Nelson oAl «Vhoué dans son attaque, car il lui aurait été im- 
possible «le passer entre la ligne et la terre, ainsi garnie «le ca- 
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nous. Mais il <5tait trop lard, ces réflexions étaient inutiles, et 
les Danois ne songèrent plus qu'à se défendre avec vigueur. 
Les premiers succès qu'ils obtinrent en vovant échouer trois 
dos plus forts vaisseaux ennemis leur permettaient de conce- 
voir les plus hautes espérances. Le manque de ces trois vais- 
seaux obligea Nelson, pour ne point trop disséminer ses forces, 
à dégarnir son extrême droite. Dès lors le principal objet do 
son attaque, qui était la prise dos Trois-Courounes, se trouva 
abandonné. 

Aussitôt que Nelson eut doublé le banc, il s'approcha jus- b.u,h.. „.,.i. 
qu'à 100 toises de la ligne d'embossage. et, se trouvant par coi-ni*«w. 
quatre brasses d'eau, ses pilotes mouillèrent. La canonnade 
était engagée avec une extrême vigueur. Les Danois montrèrent 
la plus grande intrépidité: mais les forces des Anglais étaient 
doubles en canons. 

L ue ligne d'embossage présente une force immobile contre 
une force mobile : elle ne peut donc surmonter ce désavantage 
qu'en tirant appui des batteries de terre, surtout pour les 
flancs. Mais, ainsi qu'on l'a dit plus haut, les Danois n'avaient 
pas flanqué leur droite. 

Les Anglais appuvèrent donc sur la droite et sur le centre, 
qui n'étaient pas flanqués, en éteignirent le feu et obligèrent 
cette partie do la ligne d'amener après une vive résistance de 
plus de quatre heures. La gauche de la ligne, étant bien sou- 
tenue par les batteries de la Couronne, resta entière. I ne divi- 
sion do frégates, espérant à elle seule remplacer les vaisseaux 
qui avaient dû attaquer ces batteries, osa s'engager avec elles, 
comme si elle était soutenue par le feu des vaisseaux. Mais elle 
souffrit considérablement, et. malgré tous ses efforts, lut obli- 
gée de renoncer à cotte entreprise et de s'éloigner. 
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I. .lut ira! Parker 

L'amiral Parker, qui était resté a un* l'autre partie de la Hotte 

<l» [urVnic.il.nr.' 



au dehors du banc, voyant la vive résistance dos Danois, com- 



prit que la plupart des bâtiments anglais seraient dégréés par 
suite d'un combat aussi opiniâtre; qu'ils ne pourraient plus 
manœuvrer, et s'échoueraient tous sur le banc, ce qui eut lieu 
en partie. Il lit le signal de cesser le combat et de prendre une 
position en arrière; mais cela même était très-dillieilo. Nelson 
aima mieux continuer l'action. Il ne tarda pas à être convaincu 
de la sagesse du signal de l'amiral, et il se décida enfin à lever 
l'ancre et à s éloigner du combat. Mais, voyant qu'une partie de 
la ligne danoise était réduite, il eut l'idée, avant de prendre ce 
parti extrême, denvover un parlementaire proposer un arran- 
gement. Il écrivit, à cet eflet, une lettre adressée "aux braves 
frères des Anglais, les Danois, - et conçue en ces termes : "Le 
vice-amiral Nelson a ordre de ménager le Danemark, ainsi il 
ne doit pas résister plus longtemps. La ligne de défense qui 
couvrait ses rivages a amené au pavillon anglais. Cessez donc 
le feu, qu'il puisse prendre possession de ses prises, ou il les 
fera sauter en l'air avec leurs équipages qui les ont si no- 
blement défendues. Les braves Danois sont les frères et ne se- 
ront jamais les ennemis des Anglais. - Le prince de Danemark, 
qui était au bord de la mer. reçut ce billet, et. pour avoir des 
éclaircissements à ce sujet , il euvova 1 adjudant général Lind- 
holni auprès de Nelson, avec qui il conclut une suspension d'ar- 
mes. Le feu cessa bientôt partout, et les Danois blessés furent 
remis sur le rivage. Celle suspension avait à peine eu lieu que 
trois vaisseaux anglais, v compris celui que montait Nelson, 
s'échouèrent sur le banc. Ils furent en perdition. e| ils n'au- 
raient jamais pu s'en relever si les batteries avaient continué 
le feu. Ils durent donc leur salut à col armistice. 
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Cet événement sauva l'escadre anglaise. Nelson se rendit le 
f i avril à terre. Il traversa la ville au milieu des cris et des me- 
naces de toute la populace; et, après plusieurs conférences avec 
le prince régent, on signa la convention suivante : "Il y aura 
un armistice de trois mois et demi entre les Anglais et le Da- 
nemark, mais uniquement pour la ville de Copenhague et le 
Sund. L'escadre anglaise, maîtresse daller où elle voudra, est 
obligée de se tenir à la distance d'une lieue des cotes du Dane- 
mark, depuis sa capitale jusqu'au Sund. La rupture de l'ar- 
mistice devra être dénoncée quinze jours avant la reprise des 
hostilités. Il v aura statu quo parfait sur tous les autres rapports, 
en sorte que rien n empêche l'escadre de faillirai Parker de se 
porter vers quelque autre point des possessions danoises, vers 
les côtes du Jutland , vers celles de la Norvvége ; que la flotte an- 
glaise qui doit être entrée dans l'Elbe peut attaquer la forte- 
resse danoise de Clûkstadl; que le Danemark continue à oc- 
cuper Hambourg et Lubeck, etc.-" 

Les Anglais perdirent, dans celle bataille, y43 hommes tués 
ou blessés. Deux de leurs vaisseaux furent tellement maltraités, 
qu'il ne fut plus possible de les réparer; l'amiral Parker fut 
obligé de les renvoyer en Angleterre. La perte des Danois fui 
évaluée un peu plus haut que celle des Anglais. La partie de 
la ligne d cm bossage qui tomba au pouvoir de ces derniers 
lut brûlée, au grand déplaisir des officiers anglais, dont cela 
lésait les intérêts. Lors de la signature de l'armistice, les bom- 
bardes el chaloupes canonnières étaient en position de prendre 
une ligne pour bombarder la ville. 
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L événement de Copenhague ne remplit pas entièrement les 
intentions «lu fjoux crn«'iiu'iit britannique; il avait espéré détacher 
et soumettre le Danemark . et il n'était parvenu qu'à lui faire 
signer un armistice qui paralysait les forces danoises pendant 
quatorze semaines. L'escadre suédoise et l'escadre russe s'ar- 
maient avec la plus grande activité et présentaient des forces 
considérables. Mais l'appareil militaire était désormais devenu 
inutile: la confédération des puissances du Nord se trouvait 
dissoute par la mort de l'empereur Paul, qui en était à la fois 
l'auteur, le chef et lame. Paul I er avait été assassiné dans la nuit 
du ->.'i au -î'i mars, et la nouvelle de sa mort arriva à Copen- 
hague au moment où l'armistice venait d'être sqjné! 

Lord \\ ithworlh était ambassadeur à sa cour: il était fort 
lié avec le comte «le Pahlen. le général Henniiiftsen . les Sabow. 
les Orlof et autres personnes authentiquemenl reconnues pour 
être les auteurs et acteurs de cet horrible parricide. Le mo- 
narque avait indisposé contre lui. par un caractère irritable 
et très-susceptible, une partie delà noblesse russe. La haine de 
la révolution française avait été le caractère dLstinchi de son 
rèftiie. Il considérait comme une des causes de cette révolution 
la familiarité du souverain et des princes français, et la sup- 
pression de l'étiquette à la cour. Il établit donc à la sienne une 
étiquette très-sévère: il exigea des marques de respect peu 
conformes à nos inmirs et qui révoltaient généralement, filre 
habillé d'un frac, avoir un chapeau rond, ne point descendre 
de voiture quand le r/.ar ou un des princes de sa maison pas- 
sait dans les rues ou promenades, enlin la moindre violation 
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des moindres détails de son étiquette excitait toute son animad- 
\ersion, et. par cela seul, on était jacobin. Depuis qu'il sciait 
rapproché du Premier Consul, il était revenu sur une partie 
de ces idées; et il est probable que, s'il eut vécu encore quel- 
ques années, il eût reconquis l'opinion et l'amour de sa cour, 
qu'il s'était aliénée. Les Anglais, mécontents et même extrê- 
mement irrités du changement qui s'était opéré en lui depuis 
un an, n'oublièrent rien pour encourager ses ennemis inté- 
rieurs. Ils parvinrent à accréditer l'opinion qu'il était l'on, et 
enfin nouèrent une conspiration pour attenter à sa vie. L'opi- 
nion générale est que 

(Lacune dan* le texte. ) 

La veille de sa mort, Paul, étant à souper avec sa maîtresse 
el son favori, reçut une dépêche où on lui détaillait toute la 
Iramede la conspiration ; il la mit dans sa poche, en ajournant 
la lecture au lendemain. Dans la nuit il périt. 

L'exécution de cet attentat n'éprouva aucun obstaele : Pahlen 
avait tout crédit au palais; il passait pour le favori el le mi- 
nistre de confiance du souverain, lise présente à deux heures 
du malin à la porte de l'appartement de l'empereur, accom- 
pagné «le Bcnningscn , Subovv et Orlof. I n cosaque afiidé , qui 
était à la porte de sa chambre, (ii des difficultés pour les lais- 
ser pénétrer chez lui; ils le massacrèrent aussitôt. L'empereur 
s'éveilla au bruit el se jeta sur son épée; mais les conjurés se 
précipitèrent sur lui, le renversèrent et I étranglèrent : Men- 
ningsen lut celui qui lui donna le dernier coup: il marcha sur 
son cadavre. L'impératrice, femme de Paul, quoiqu'elle eut 
beaucoup à se plaindre des galanteries de son mari, témoigna 
une vraie et sincère atlliclion; el tous ceux qui avaient pris part 
à cet assassinat lurent constamment dans sa disgrâce 
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Bien des années après, le général Benningsen commandait 



encore. 



(Juoi (in il en soit, cet horrible événement glaça il horreur 
toute I Kurope, <|iii fut surtout scandalisée do l'affreuse fran- 
idiise avec laquelle les Husses eu donnaient des détails dans 
toutes les cours. Il changea la position de l'Angleterre ef les 
affaires du monde. 

Les embarras d'un nouveau règne donnèrent une autre di- 
rection à la politique de la cour de Russie. Dès le 5 avril, les 
matelots anglais qui avaient été faits prisonniers de guerre 
par suite de I embargo, et envovés dans l'intérieur de l'em- 
pire, lurent rappelés. La commission qui avait été chargée de 
la liquidation des sommes dues par le commerce anglais fut 
dissoute. Le comte Paillon . qui continua à être le principal 
ministre, lit connaître aux amiraux anglais, le ao avril, que 
la Hussie accédait à toutes les demandes du cabinet anglais: 
que l'intention de son maître était que. d'après la proposi- 
tion du gouvernement britannique de terminer le différend à 
l'amiable par une convention, on cessât toute hostilité jusqu'à 
la réponse de Londres. Le désir d'une prompte paix avec l'An- 
gleterre fut hautement manifesté, et tout annonça le triomphe 
de cette puissance. Après I armistice de Copenhague, I amiral 
Parker s'était porté vers l'île de lluen pour observer les flottes 
russe et suédoise. Mais la déclaration du comte de Pahlen le 
rassura à cet égard; et il revint à son mouillage de kiôge. 
après avoir l'ail connaître à la Suède qu'il laisserait passer 
librement ses bâtiments de commerce. 

Le Danemark cependant continuait à se mettre en étal de 
défense. Sa flotte restait tout entière et n'avait éprouvé aucune 
perle: elle consistait en seize vaisseaux de guerre. Les détails 
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de cet armement et les travaux nécessaires pour mettre les 
batteries <le la Couronne et celles de l'île d'Amager dans le 
meilleur étal de défense occupaient entièrement le prince 
royal. Mais à Londres et à Berlin les négociations étaient dans 
la plus grande activité, et lord Saiut-IIelens était parti d'An- 
gleterre, le h mai, pour Saint-Pétersbourg. Bientôt l'Elbe fut 
ouvert au commerce anglais. Le 90 mai Hambourg fut évacué 
par les Danois et le Hanovre par les Prussiens. 

Nelson avait succédé à l'amiral Parker dans le commande- s»-™ 

de Il Soè»l* 

ment de l'escadre , et, «lès le 8 mai , il s'était porté vers la Suède , rt *<• 
et avait écrit à l'amiral suédois que. s'il sortait de Carlscrona 
avec la flotte, il l'attaquerait. Il s'était ensuite dirigé avec une 
partie de l'escadre sur llevel, où il arriva le i-j. Il espérait y 
rencontrer l'escadre russe, mais elle avait quitté ce port dès le f). 
11 n'est pas douteux que, si Nelson eût trouvé la flotte russe 
dans ce port, dont les batteries étaient en très-mauvais état, il 
ne l'eût attaquée et détruite. Le iC>, Nelson quitta Hevcl. et 
se réunit à toute sa flotte sur les côtes de Suède. Cette puis- 
sance ouvrit ses ports aux Anglais le 10, mai. L'embargo sur 
leurs bâtiments lut levé en Hussie le no mai. La Prusse se trou- 
vait déjà en communication avec l'Angleterre depuis le 1O. 
Cependant lord Saint-Helens était arrhé à Saint-Pétersbourg 
le >jc) mai; le 17 juin il signa le fameux traité qui mit fin aux 
différends survenus entre les puissances maritimes du Nord et 
l'Angleterre. Le 1 f», le comte de llernstorff, ambassadeur extra- 
ordinaire de la cour de Copenbague, était arrivé à Londres 
pour y traiter des intérêts de son souverain, et le 1 7 le Dane- 
mark leva l'embargo sur les navires anglais. 

Ainsi, trois mois après la mort de Paul, la confédération 
du Nord fut dissoute et le triompbe de l'Angleterre assuré. 

IV. 19 
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* h™., Le Premier Consul avait envoyé son aide de camp Duroc à 
'*w Saint-Pétershourf?, où il était arrivé lo a'i mai; il avait été 

■ju'il Ik-nt innlilMiml " 

.u» Ra» lr . parfaitement accueilli et reçu avec toute espèce de protesta- 
lions de bienveillance. Il avait cherché à faire comprendre la 
conséquence qui résulterait pour l'honneur et l'indépendance 
des nations, et pour la prospérité future des puissances de la 
Baltique, du moindre acte de faiblesse, acte que la circons- 
tance ne pourrait justifier. " L'Angleterre, disait-il. avait en 
Kgypte la plus grande partie de ses forces de terre et avait be- 
soin de plusieurs escadres pour les couvrir et empêcher celles 
de Brest, de Cadix, de Toulon, d'aller porter des secours à 
l'année française d'Orient. Il fallait que l'Angleterre eiït une 
escadre de quarante à cinquante vaisseaux pour observer 
Brest et plus de vingt-cinq vaisseaux dans la Méditerranée: en 
outre, elle devait tenir des forces considérables devant Cadix 
et le Texel." Il ajoutait rque la Bussie, la Suède el le Dane- 
mark pouvaient lui opposer plus de trente-six vaisseaux de 
haut bord bien armés: que le combat de Copenhague n'avait 
eu pour résultat que la destruction de quelques carcasses, 
mais n'avait en rien diminué la puissance des Danois: que 
même, loin de changer leurs dispositions, il n avait fait (pie 
porter l'irritation au dernier point; que les glaces allaient 
obliger les Anglais à quitter la Baltique; que. pendant I hiver, 
il serait possible d'arriver à une pacification générale: que, si 
la cour «le Bussie était décidée, comme il paraissait par les 
démarches déjà faites, à conclure la paix, il fallait au moins 
ne faire que des sacrifices temporaires, mais se garder d'alté- 
rer en rien les principes reconnus sur les droits des neutres 
et l'indépendance des mers; que déjà le Danemark, menacé 
par une escadre nombreuse et luttant seul contre elle, avait. 
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au mois d'août de l'un née dernière, consenti à ne point con- 
vover ses bâtiments jusqu'à ce que cette alTaire eut été discu- 
lée; que la Hussie pourrait suivre la même marche, gagner 
du temps en concluant des préliminaires et en renonçant au 
droit de convoyer, jusqu'à ce qu'on eût trouvé des moyens défi- 
nitifs de conciliation, i 

Ces raisonnements, exprimés dans plusieurs notes, avaient 
paru faire de l'effet sur le jeune empereur: mais il était lui- »i« f-m a „ K i„„. 
même sous l'influence d'un parti qui avait commis un grand 
crime, et qui, pour faire diversion, voulait, à quelque prix 
que ce fut, faire jouir la Baltique des bienfaits de la paix, afin 
de rendre plus odieuse la mémoire de leur victime et donner 
le change à (opinion. 

L Europe vit avec élomiement le traité ignominieux que si- s-,..»,.™-..!, i>:« ror 
gna la Hussie et que, par contre, durent adopter le Danemark j-»» j-y-i 
et la Suède. Il équivalait à une déclaration de l'esclavage des '"" 
mers et à la proclamation de la souveraineté du parlement t "" ,r,, ~ 
britannique. Ce traité fut tel, que l'Angleterre n'avait rien à 
souhaiter de plus et qu'une puissance du troisième ordre eut 
rougi de le signer. Il causa d'autant plus de surprise que l'An- 
gleterre, dans l'embarras où elle se trouvait, se fût contentée 
de toute autre convention qui I en eût tirée. Enfin la Hussie 
eut la honte, qui lui sera éternellement reprochée, d avoir 
consenti la première au déshonneur de son pavillon. Il y fut 
dit : i° que le pavillon ne couvrait plus la marchandise, que 
la propriété ennemie était conliscable sur un bâtiment neutre; 
i° que les bâtiments neutres convoyés seraient également sou- 
mis à la visite des croiseurs ennemis, hormis par les corsaires 
et les armateurs; ce qui. loin d'être une concession faite par 
l'Angleterre, était dans ses intérêts et demandé par elle; car 

49. 
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les Français, étant inférieurs en force, ne parcouraient plus 
les mers qu'avec des corsaires. 
s»i»r*ïMNi *.,n Ainsi l'empereur Alexandre consentit à ce qu'une de ses es- 

donner 

v 1 "Ans^rr cadres de cinq à six vaisseaux de 7d. escortant un convoi, fût 

« In Hum-. 1 ' 

détournée de sa roule, perdit plusieurs heures et souffrit qu'un 
brick anglais lui enlevât une partie de ses bâtiments convovés. 
Le droit de blocus se trouva seul bien défini; les Anglais atta- 
chaient peu d'importance à empêcher les neutres d'entrer dans 
un port lorsqu'ils avaient le droit de les arrêter partout en dé- 
clarant que la cargaison appartenait en tout ou en partie à un 
négociant ennemi. La Hussie voulut faire valoir comme une 
concession en sa faveur que les munitions navales n'étaient 
pas comprises parmi les objets de contrebande. Mais il n'v a 
plus de contrebande lorsque tout peut le devenir par la suspi- 
cion du propriétaire, et tout est contrebande quand le pavillon 
ne couvre plus la marchandise. 

Nous avons dit dans ce chapitre que les principes du droit 
des neutres sont : i" que le pavillon couvre la marchandise: 
•?° que le droit de visite ne consiste qu'à s'assurer du pavillon 
et qu'il n'y a point d'objets de contrebande; 3° que les objets 
de contrebande sont les seules munitions de guerre; 'i° que 
tout bâtiment marchand convoyé par un bâtiment de guerre 
ne peut être visité; 5° que le droit de blocus ne peut s'en- 
tendre que des ports réellement bloqués. Nous avons ajouté 
que ces principes avaient été défendus par tous les juriscon- 
sultes et par toutes les puissances, et reconnus dans tous les 
traités. Nous avons prouvé qu'ils étaient en vigueur en 1780 
et furent respectés par les Anglais; qu'ils l'étaient encore en 
1H00 et furent l'objet de la quadruple alliance, signée le 16 
décembre de cette année. Aujourd'hui il est vrai de dire que 
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la Russie, la Suède, le Danemark, ont reconnu des principes 
différents. 

Nous verrons, dans In guerre qui suivit la rupture du traité i w^«r,i.M.i 
d'Amiens, que l'Angleterre alla plus loin et que ce dernier 
principe, quelle avait reconnu, elle le méconnaissait en éta- 
blissant celui du blocus appelé blocus sur le papier. 

La Russie, la Suède et le Danemark, ont déclaré, par le 
traité du 17 janvier 1801, que les mers appartenaient à l'An- 
gleterre, et par là ils ont autorisé la France, partie belligé- 
rante, à ne reconnaître aucun principe de neutralité sur les 
mers. Ainsi, dans le temps même où les propriétés particu- 
lières et les hommes non combattants sont respectés dans les 
guerres de terre, on poursuit, dans les guerres de mer. les 
propriétés des particuliers, non-seulement sous le pa\illon en- 
nemi, mais encore sous le pavillon neutre; ce qui donne lieu 
de penser que, si l'Angleterre seule eût été législateur dans les 
guerres de terre, elle eût établi les mêmes lois qu'elle a éta- 
blies dans les guerres de mer. L'Europe serait alors retombée 
dans la barbarie, et les propriétés particulières auraient été 
saisies comme les propriétés publiques. 
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LE PRÉCIS DES ÉVÉNEMENTS MILITAIRES, 

OU ESSAIS HISTOniQlfES 

SU H LES CAMPAGNES DE 1799 A 1814'". 



Cet ouvrage est écrit avec facilité: il justifie son titre. Sa 
lecture a été l'objet d'un jjranil nombre d'observations. Dans 
les quatre notes que nous mettons ici, nous ne traiterons que 
«le ce qui est relatif. 1" à la politique de l > itt ; >j° au {général 
Moreau; .'V' à l'armistice naval; h° aux différentes assertions sur 

les {JUCITeS d'KflVUtC. 

PREMIERE NOTE. 

POLITIQUE DE IMTT. 

( Campagne de 1 8oo ; 1. 1 . j>. i .) 

- .. Ce célèbre ministre, fidèle aux principes de la vieille politique 

insulaire, n'admettait aucune garantie tant que lu France conserverait avec 
la Belgique et la disposition des ressources maritimes de la Hollande une si- 
tuation toujours hostile contre l'Angleterre. 

Depuis la cession des Pays-Bas à la France, consentie par la Maison 
d'Autriche au traité de Campo-Formio, le but de la guerre échappait un 
gouvernement anglais tous ses ellbrls tendaient à le ressaisir. M. Pitt était 
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convaincu que, pour arracher aux Français celle belle conquête, il fallait 
épuiser les ressources «le la France et la consumer en portant dans son sein 
une guerre que la fureur des partis comprimés et l'indignation des puis- 
sances humiliées devaient lui rendre à jamais funeste si elle en devenait 
le I h eà Ire. 

La conquête de I Italie el lous les avantages remportés par les alliés 
pendant la campagne de t 7 <) J) ne suflisaicnl plus pour remettre en (pies 
lion la rétrocr'ssion de la Belgique, parce <pie ces avantages étaient ba- 
lancés sur le Hhin par la victoire de Zurich, el dans le Nord par le mauvais 
succès de l'expédition sur les rôles de hollande. 

La conlinitalion de la jpierrc était donc invariablement résolue par le 
ministère anglais avant les ouvertures faites par Bonaparte. Files donnèrent 
lieu à de vifs déliais dans le parlement: les principaux orateurs du parti de 
l'opposition remontèrent jusqu'aux premières causes de la jjuecre. Ils en 
attribuèrent l'explosion, les malheurs, la perpétuité, à ceux <pii Huilaient 
établir rimmiitahililé des gouvernements el l'aliénation irrévocable de la 
souveraineté comme base fondamentale il un parle social pour le maintien 
duquel toutes les puissances dev raient èli'e à jamais solidaires. 

MM. Frskine. Fox el Sheridau, se distinguèrent dans celle discussion 
mémorable: ils opposèrent à la doctrine des jjouveriiements de l'Europe 
moderne les plus forts arguments que purent leur fournir les principes du 
droit naturel el du droil politique, l'esprit el la marche du siècle, les 
exemples tirés de leur propre histoire, le changement de système en 
France, qu'ils trouvaient favorable au rétablissement de la paix - 

1" Le ministre anglais a-l-il pu s*- refuser aux ouvertures 
que lui a l'ai les le Premier Consul en 1X1.0 sans se rendre res- 
ponsable des mallieurs de la fjuorro? Le refus élail-il politique 
«*| conforme à I intérêt de I Vnjjlelorrc ? La jyuerre élail-elle 
alors ù désirer pour la France? Ouels étaient dans celle cir- 
constance les intéréls de Napoléon? Pill se refusa à enlrer en 
négociation dans I espérance qu'en continuant la {pierre il 
obligerait la Franee à rappeler les princes de la Maison de 
Bouchon el à rétrocéder la Belgique à la Maison d'Nutricbe. 
Si ces deux prétentions étaient légitimes et justes, il a pu eu 
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justice s»' refusera !;i paix: mais, si l une et l'autre sont illégi- 
times et injustes, il a rendu son pavs responsable de tous les 
malheurs de la guerre. Or la République avait ««lé reconnue 
par toute I Kurope; I Angleterre elle-même I avait reconnue en 
chargeant, en t 7 cj (i . lord Malmcshurv de ses pouvoirs pour trai- 
ter avec le Directoire. Le plénipotentiaire s'était rendu succes- 
sivement à Paris et à Lille: il avait négocié avec Lharles La- 
croix. Le Tourneur et Maret. ministres du Directoire. D'ailleurs 
la {{lierre n'avait pas pour but le retour des Mourbons. Les 
provinces de la IVdjpipic avaient été cédées par l'empereur 
d'Autriche au traité de Lanipo-Kormio. en < 7 *> 7 : l'Angleterre 
avait reconnu leur réunion à la France par les négociations de 
lord Malmesliiirv à Lille. Klles faisaient légitimement partie de 
la Hépuhlique: vouloir les en séparer, c'était vouloir usurper, 
déchirer, démeuilirer un étal reconnu. Les deux prétentions 
étaient injustes et illégitimes. 

•».*' (letle politique du ministre l'itl était-elle hien conforme 
à l'intérêt «le l'Angleterre? Pouvait-il raisonnablement se flatter 
d'obtenir la Bclftapie pur le résultat de la continuation de la 
{•noire? Yeùt-il pas été plussa^e de donner la paix au inonde 
en s assurant des avantages réels et très-considérables <pi il 
pouvait obtenir? Les rois de Sardai/jne et de \aples. le {jrand- 
duc de Toscane, le pape, eussent été rétablis et consolidés sur 
leurs trônes: le Milanais eût été assuré* à la Maison d'Autriche: 
les troupes françaises eussent évacué- la Hollande, la Suisse 
et (iènes: l'influence anglaise eût pu s'établir dans ces pavs: 
l'Kjjvpte eût été restituée au (ï 111ml Seigneur, l'île de Malte au 
Ijrand maître: Levlan. le cap de IJouiie-Lspérance. eussent 
consolidé la puissance anglaise aux deux Indes. (Juel inajjni- 
lique résultat de la campagne de 1799! Ces avantages étaient 



3% COMMENTAIRES DE NAPOLÉON I . 

certains, et les espérances auxquelles on les sacrifiait étaient- 
elles an inoins probables? En i 7<|<|. la coalition avait été vic- 
torieuse en Italie, mais battue en Suisse, en Hollande et en 
Orient. l.a France venait de changer son gouvernement. A cinq 
personnes, divisées et peu habiles, succédait un homme dont 
les connaissances et les talents militaires n'étaient pas douteux; 
il avait été élevé par l'assentiment de la nation. A son nom 
seul la Vendée s'était déjà soumise. Les années de la Russie 
étaient en marche pour repasser la \ istule; lord (ireuville lui- 
même convenait <pie, quand le Premier Consul voudrait céder 
la Mexique, le peuple français en masse s'y opposerait : ainsi 
I objet de la jjuerre était populaire en France. Les cours de 
Berlin, de \ienne et «le Londres se trompèrent en 17<|*: les 
circonstances étaient si nouvelles! Mais, en 1800. les hommes 
d'état d'Angleterre étaient-ils excusables de tomber dans la 
même erreur? Il était donc probable <pie la campagne de 1 Hou 
serait favorable à la France, que celte puissance reprendrait 
l'Italie, et que si, enfin, contre toute probabilité, le succès de 
la campagne était douteux, il ne remplirait pas du moins le 
but que se proposait le ministère anglais; il lui faudrait donc 
continuer pendant plusieurs années d'immenses subsides, car 
il ne pouvait espérer d'arracher la Belgique à la France que 
par la réunion de la Mussie et de la Prusse, ou du moins d'une 
de ces deux puissances, à la coalition. Or ce résultat politique 
ne pouvait pas être obtenu par la eampajjne de 1800: il ne 
fallait donc pas courir les chances de cette campagne. 

3° L'intérêt de la Képuhlique était l'opposé de celui de 
l'Angleterre : si elle eût fait la paix dans celte circonstance, 
elle l'eût faite après une campagne malheureuse, elle eut n^- 
troyradé par l'elfet d une seule campagne; cela eut été un 
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déshonneur, et un encouragement nux puissances de se coaliser 
«le nouveau contre elle. Toutes les chances de la campagne uV 
1H00 lui étaient favorables : les armées russes quittaient le 
théâtre de la guerre; la Vendée, pacifiée, rendait disponible une 
nouvelle armée; les factions étaient comprimées dans l'intérieur 
et la confiance était entière dans le chef de 1 étal. La Répu- 
blique ne devait faire la paix qu'après avoir rétabli l'équilibre de 
l'Italie: elle ne pouvait, sans compromettre ses destins, signer 
une paix moins avantageuse que celle de (lampo-Formio. 

A cette époque la paix eût perdu la République : la guerre 
lui était nécessaire pour maintenir l'énergie et l'unité dans 
l'état, qui était mal organisé; le peuple eut exigé une grande 
réduction dans l'impôt et le licenciement d'une partie de l'ar- 
mée, de sorte qu'après deux ans de paix la France se fût pré- 
sentée avec un grand désavantage sur le champ de bataille. 

V Napoléon avait alors besoin de guerre : les campagnes 
d'Italie, la paix de Campo-Formio , les campagnes d'Kgvpte. 
la journée du 18 brumaire, l'opinion unanime du peuple pour 
l'élever à la suprême magistrature, l'avaient sans doute placé 
bien haut; mais un traité de paix qui eût dérogé h celui de 
(iainpo-Fonnio et eût annulé toutes ses créations d'Italie eût 
flétri les imaginations et lui eût ôlé ce qui lui était nécessaire 
pour terminer la Révolution . établir un système définitif et per- 
manent; il le sentait. Il attendait avec impatience la réponse 
du cabinet de Londres. Cette réponse le remplit d'une secrète 
satisfaction. Plus les (Jrenville et les Chathain se complaisaient 
à outrager la révolution et à montrer ce mépris qui est l'apa- 
nage héréditaire de l'oligarchie, plus ils servaient les intérêts 
secrets de Napoléon, qui dit à son ministre : - Cette réponse ne 
pouvait pas nous être plus favorable. - Il pressentait dès lors 
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qu avec des politiques si passionnas il n'éprouverait pas <l obs- 
tacles à remplir ses hnulns destinées. I *ï 1 1 . si distingué d'ailleurs 
par sos talents parlementaires et ses connaissances de I admi- 
nistration intérieure, était dans la pins parfaite ignorance de 
ce qu on appelle politique: en général . les Anglais n entendent 
rien aux allaites du conliiieot . surtout à celles de France. 

La jjloire de la France a été portée au plus haut point: foute 
I Kurope lui était soumise, et le ministère anglais a été obligé, 
peu de mois après s'être permis des déclamations si injurieuses 
au peuple et à la nation française, designer la paix d'Amiens. 
La France, reconnue maîtresse de toute l'Italie, a fait une paix 
plus avantageuse que celle de Campn-Formio. puisqu'elle y a 
Jjajjné le Piémont et la Toscane: et il a fallu le poignard d un 
lanali(pie qui fit tomber le commandement de I armée d Orient 
entre les mains d un liomme. distingué sous bien des points de 
vue. mais absolument dépourvu de talent et de jjénie militaires, 
pour que l'K^v pie ne fut pas à jamais réunie à la France. 

Car il n'est pas un militaire anglais, turc ou français, qui 
ne convienne que l'armée d'Abercrombv eût été battue et dé- 
truite si Klebereùt vécu. Déjà la Porte a-vait montré des dis- 
positions favorables pour faire la paix . indépendamment de 
I KtfVpte. De quel poids un jeune fanatique <le vin^t-quaf re ans. 
sur la foi d un passade douteux du Coran, a-t-il pesé dans la 
balance du monde ! 

I)EI XIKVIK XOTK. 

MOKKAI 

'<".am|i;i;;iit <|r 1801.: I I . |>. H-,, 

• ... Mjiis le nom de Moreau était plus populaire, et la nation IVùl pré- 
féré. Si la dictature lavait séduit, ou si la »o|>|e et m crête ambition de se 
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faire le Momk des Français huait excité, il .«lirait pu. bien avant cette 
époque, faire intervenir l'armée et devancer son rival: ii avait plus que 
lui l'affection du soldat : on le connaissnil davantage. Il avait eu partout de 
grands succès, en Flandre, en Allemagne et en Italie, où sa retraite devant 
Souuarof ne l'illustra pas moins que celle qu'il avait faite devant l'ar- 
chiduc. Moreaii n'avait pas la résolution d'esprit nécessaire pour de telles 
entreprises: il crut, en secondant l'élévation du Premier Consul, se ré- 
server le rôle de généralissime , tpn lui convenait mieux: mais ce partage 
|>ariil trop inégal à ce brillant et farouclie amant de la gloire. <pii se montra 
toujours jaloux de ses moindres faveurs, et n'en connut jamais le véritable 
prix - 

•Son plan de campagne ne fut point d'abord adopté par le gouverne 
ment: il voulait agir par son aile droite, et se bornera observer le Saint- 
(lotliard et les principaux passages du baul \ alais jusqu'aux Grisons. Il 
pensait <|iic les premiers mouvements de l'armée de réserve siifliraieni 
pour dégager Masséna: qu'il ne fallait rien entreprendre de plus jusqu'à ce 
que l'offensive contre le général krav eût pleinement réussi, et qu'on l'eût 
mis bors d'état de tenir campagne: que jusque-là il fallait bien se ;;arder 
d'atlaiblir l'aile droite de l'ai nue du Rhin, et qu'on «levait, au contraire. |.i 
soutenir en portant en avant, à la naissance des plus liantes vallées, ;mx 
dëboucbés de l'Knjjadine et «In \orarlhorg. une partie de l'armée de ré- 
serve, et qu'elle s'v trouverait également bien placée pour fermer l'entrée de 
la Suisse du côté du Tvrol, si le jjénéral krav tentait d'v opérer une diver- 
sion , ou pour prendre à revers la nouvelle ligne d opération du jjénéral 
Me|a> en Lombanlie. et couvrir d'autant mieux celle de l'armée française 
du Hbin. agissant dans le bassin du Danube. 

Bonaparte, au contraire, ne songeait qu'à reconquérir l'Italie et ses pre- 
miers trophées. || avait, à la vérité-, porté d'abord sur l'armée de Morcau 
toutes les ressources disponibles <>| le plus à portée, pour la mettre plus 
prompte ment en état d'agir, pendant qu'il rassemblait avec peine, à de 
grandes distances, le personnel. |e matériel et le grand nombre de che- 
vaux nécessaires pour son expédition: mais il considérait celle grande 
armée du Hbin comme une masse qui devait seulement paralvser les prin- 
cipales forces de l'Autriche, après que les premiers mouvements auraient 
rompu tout concert entre l'armée impériale d'Allemagne et celle d'Italie. Il 
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sutlisnit donc au Premier (Consul que la Suisse fût bien gardée et la chaîne 
des Alpes rendue impénétrable; Moreau devait rester en observation et 
détacher toute son uile droite pour renforcer la nuée de réserve dans les 
plaines de la Lomhardiu, afin que lui seul pût frapper les grands coups 
sur le théâtre où il lui convenait de remporter d'éclatantes victoires. - 

Le général Moreau n'a jamais commandé on Flandre, ni en 
Hollande: il a l'ait les campagnes (le 1796 et 1795 sous les or- 
dres des généraux Pichegru et Jourdun . comme Souham, Tapo- 
nier. Mieliaud. etc. il commanda en chef pour la première lois 
an mois de mai 1 70,0, à Tannée du Rhin; il passa ce fleuve au 
mois de juillet. Napoléon était alors maître de toute l'Italie. 

La campagne en Allemagne de 1 7<)(i ne (ait honneur ni aux 
talents militaires de ceux qui en ont conçu le plan, ni au gé- 
néral qui en a eu la principale direction et qui a commandé 
la principale armée : 1" il passa sur la rive droite du Danube 
et du Lech, après la bataille de Nercsheim, le 1 1 aoûl. tandis 
qu'en marchant devant lui sur l' VIttnûtil, par la rive gauche du 
Danube, il se fût joint en trois marches avec l'armée de Sambre- 
el-Meuse. qui était sur la lleidnitz. et eût par ce mouvement 
décidé de la campagne: 2" il resta inactif six semaines, pen- 
dant août et septembre, en llavière, alors que l'archiduc battait 
I année de Sambre-et-Meuse et la rejetai! au delà du Hhin: 3° il 
laissa assiéger Kehl pendant plusieurs mois par une armée in- 
férieure, à la vue de la sienne, et il le laissa prendre. 

Dans la campagne de i~]<)\) il servit d'abord en Italie, sous 
Scherer. comme général de division: il y montra autant de bra- 
voure que d'habileté à la tète d'une ou de deux divisions: mais, 
appelé au commandement en chef de cette même armée, à la 
lin d'avril, par le rappel de Scherer, il ne lit que des fautes. Il 
ne montra pas plus de connaissance du grand art de la guerre 
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qu'il m en avait montré dans la campagne de 170,6. i° Il se (it 
liattre à Gassano par Souwarof: il y perdit la plus grande partie 
de son artillerie; il laissa cerner et prendre la division Seru- 
rier. >ï° Il fit sa retraite sur le Tessin. tandis qu'il eût dû la 
l'aire sur la rive droite du Pô, par le pont de Plaisance, afin 
de se réunir à l'armée de Naples. que commandait Macdonald. 
et qui était en marche pour s'approcher du Pô : cette réunion 
laite, il était maître de l'Italie. 3" Du Tessin il (it sa retraite 
sur Turin, laissant Souwarof mailre de se porter sur Gènes et 
de le couper entièrement de l'armée de Naples : il s'aperçut à 
temps de cette faute et revint en toute hâte, par la rive droite 
du Pô, sur Alexandrie: mais quelques jours après il commit la 
même faute en marchant sur Goni et abandonnant entièrement 
l'armée de Naples et les hauteurs de Gènes. 'i° Pendant qu'il 
marchait à l'ouest. Macdonald arrivait avec l'année de Naples 
sur la Spezia; au lieu d'opérer sa jonction avec ce général sur 
Gènes, derrière l'Apennin, et de déboucher, réunis, parla Boc- 
ehetla. pour faire lever le siège de Mantoue. Moreau prescrivit 
à Macdonald de passer l'Apennin et d'entrer dans la vallée du 
Pô pour opérer sa jonction sur Torlone: il arriva ce qui devait 
arriver: I armée de Naples seule eut à supporter tous les efforts 
de l'ennemi aux champs de la Trebbia,et l'Italie alors fut véri- 
tablement perdue. 

En i 7<|i) . Moreau ne jouissait d'aucun crédit ni dans l'armée 
ni dans la nation. Sa conduit*' en fructidor 1797 l'avait discré- 
dité dans tous les partis: il avait gardé pour lui les papiers 
trouvés dans le fourgon de Klinglin, papiers qui prouvaient, les 
correspondances de Pichegru avec le duc d'Knghien et les Au- 
trichiens, ainsi «pie les trames des factions de l'intérieur, pen- 
dant que Pichegru. masqué par la réputation qu'il avait acquise 

IV il 
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en Hollande, exerçait une grande influence sur la législature. 
Moreau trahit son serinent et viola ses devoirs envers sou gou- 
vernement en lui dérobant la connaissance de papiers d'une si 
haute importance et auxquels pouvait être attache le salut de 
la Itépuhlique. Si c'était son amitié pour Pichegru qui le portait 
à ce coupable ménagement . il fallait alors no pas communiquer 
ces papiers au moment où leur connaissance n'était plus utile 
à l'état , puisque après la journée du i 8 fructidor le parti était 
abattu et Piehogru dans les fers. La proclamation de Moreau à 
l'armée et sa lettre à Barthélémy ! ' furent un coup mortel qui 
priva Pichegru et ses malheureux compagnons de la seule con- 
solation qui reste aux malheureux, l'intérêt public. 

Moreau n avait aucun système, ni sur la politique, ni sur le 
militaire: il était excellent soldat, brave de sa personne, ca- 
pable de bien remuer sur un champ de bataille une petite ar- 
mée, mais absolument étranger aux connaissances de la grande 
lactique. S'il se fût mêlé dans quelques intrigues pour faire un 
i H brumaire, il eût échoué: il se serait perdu ainsi que le parti 
qui se serait attaché à lui. Lorsqu'au mois de novembre 170,0, 
le Corps législatif donna un dîner à Napoléon, un grand nombre 
de députés ne voulurent point y assister, parce que Moreau de- 
vait y occuper un rang distingué et qu ils ne voulaient rendre 
aucun témoignage de considération au général qui avait trahi 
la République en fructidor, (le fut dans cette circonstance que 
ces deux généraux se virent pour la première fois. Quelques 
jours avant le 18 brumaire, pressentant qu'il se traînait quel- 
ques changements. Moreau se mit à la disposition de Napoléon 
et lui dit qu'il sullisait de le prévenir une heure d'avance, qu'il 

' Von- collr Hiro . I li. |>. 
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vieillirait à cheval près de lui avec ses ofliciers et ses pistolets, 
sans autre condition. Il ne fut pas dans le secret du 18 lim- 
inaire. Il se rendit, le 18. à la pointe du jour, chez Napoléon, 
connue un grand nombre d'autres généraux et ofliciers (pi on 
avait prévenus dans la nuit, et sur rattachement desquels on 
avait droit de compter. 

Le 18 brumaire, à midi, après que Napoléon eut pris le 
commandement de la 1 y r division militaire et des troupes qui 
étaient à Paris, il donna relui des Tuileries à Launes, celui de 
Sainl-Cloud à Murât, celui de la chaussée de Paris à Saint- 
Cloud à Serurier. celui de Versailles à Macdonald. et celui du 
Luxembourg à Moreau. '100 hommes de la <)b'" furent destinés 
à marcher sous ses ordres pour garder ce palais: ils s'y réinsè- 
rent . disant qu ils ne xoulaient pas marcher sous les ordres 
d'un général qui n'était pas patriote. Napoléon dut s'y rendre 
lui-même et les haranguer pour lever ces difficultés 1 . 

Après brumaire, les jacobins continuèrent à remuer et à 
chercher des appuis dans les armées de Hollande et d'Helvétie. 
Masséna était plus propre que personne pour commander 
dans la Rivière de (iènes, où il n'y avait pas un sentier qu'il ne 
connut. Brune, qui commandait en Hollande, fut envoyé dans 
la \endée; on rompit ainsi toutes les trames qui pouvaient 
exister dans ces armées. D'ailleurs le Premier Consul n eut ja- 
mais qu'à se louer de Moreau jusqu'au moment de son mariage, 
qui eut lieu pendant l'armistice de Parsdorf, en juillet 1800. 

(ie serait avoir des idées bien fausses de l'état de l'esprit pu- 
blic alors que île supposer qu'il y eut eu aucun partage dans 
l'autorité. La République était une: Napoléon, premier magis- 

' Voir < i-i|csMis. 1 >. 
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trat, était l'homme de la Franco: il était tout. Los autorités 
constituées, le Sénat, le Tribunal, le Corps législatif, avaient 
leur influence: tout individu qui n'exerçait pas d'influence sur 
ces corps n'était rien. Moreau ne commandait pas d armée; 
elles étaient toutes entre les mains d hommes d une faction 
opposée. Masséna, qui venait de sauver la France à Zurich: 
Brune, qui venait de battre le duc d'York et de sauver la Hol- 
lande . jouissaient alors d une plus grande réputation. Moreau. 
qui, à la tache de fructidor, joignit celle des défaites de Cas- 
sano et de la Trehbia , auxquelles on attribuait la perte de 
l'Italie, était peu en faveur: mais c'est justement parce qu'il 
était alors peu accrédité que le danger ne pouvait venir, s'il \ 
eu avait du côté des armées, ([lie de la part du parti opposé', 
«pie le gouvernement consulaire accorda une grande confiance 
à ce général et lui confia une armée de i fio.ooo hommes, dont 
le commandement s'étendit de la Suisse aux bords «lu Mein. 

Il n'y eut aucune discussion sur le plan de campagne de 
iSoo entre Moreau et le ministre de la guerre. Napoléon, en 
considérant la position de la France, reconnut que. des deux 
frontières sur lesquelles ou allait se battre, celle d'Allemagne, 
celle d'Italie, la première était la frontière prédominante ' . 
Kn effet, si l'armée de la Hépuhliqiio eût été battu»! sur le Rhin 
et \ictorieuse en Italie, l'armée autrichienne eut pu entrer en 
Msace. en Franche-Comté ou en Belgique, et poursuivre ses 
succès sans que l'armée française, victorieuse en Italie, put 
opérer aucune diversion capable de l'arrêter, puisque, pour 
s'asseoir dans la vallée du Pô. il lui fallait prendre Alexandrie. 
Torlone et Mantoue. ce qui exigeait une campagne entière: 
loute diversion qu'elle eût voulu opérer sur la Suisse eut été 

\.iir ri-ilisMi<. |Mjjf i.ii. 
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sans effet. Du dernier col dos Alpes on pool enlror en Italie 
sans obstacle: mais des plaines d'Italie on eut trouvé à tous 
les pas des positions si on eût voulu pénétrer dans la Suisse. 
Si l'armée française était victorieuse sur la frontière prédo- 
minante, tandis que celle sur la frontière secondaire d Italie 
serait battue, tout ce qu'on pouvait craindre était la prise de 
Cènes, une invasion en Provence ou peut-être le siège de Tou- 
lon: mais un détachement de l'armée d'Allemagne qui descen- 
drait de Suisse dans la vallée du Pô arrêterait court l'armée 
ennemie victorieuse en Italie et en Provence. Il conclut de là 
qu'il ne fallait pas envoyer à l'armée d'Italie au delà de ce qui 
était nécessaire pour la porter à 60.000 hommes, et qu'il fal- 
lait réunir toutes les lorces de la République à portée de la 
frontière prédominante; en effet, i '10,000 hommes lurent 
réunis depuis la Suisse jusqu a Mavence, et une deuxième ar- 
mée, celle de réserve, fut réunie entre la Saône et le Jura en 
deuxième ligne. L'intention du Premier Consul était de se 
rendre, au mois de mai. en Allemagne avec ces deux armées 
réunies et de porter d'un trait la guerre sur lïnn; mais les évé- 
nements arrivés à Gènes au commencement d'avril le déci- 
dèrent à faire commencer les hostilités sur le Rhin, lorsque 
l'armée de réserve se réunissait à peine. Le succès sur cette 
frontière n'était pas douteux: tous les efforts de I Autriche 
avaient été dirigés sur l'Italie. Le maréchal kra) avait une ar- 
mée très-inférieure, en nombre et surtout en qualité, à l'armée 
française, puisqu'il avait beaucoup de troupes de l'empire. 

Le plan de campagne que le Premier Consul dicta au mi- 
nistre de la guerre, et que celui-ci envoya à Moreau. fut le 
suivant : réunir les quatre corps d'armée par des mouvements 
masqués sur la rive gauche du Rhin, entre Schatl'house et 
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Stein: jeter quatre ponts sur le Hhin el passer à I» fois dans 
le même jour sur la rive droite, de manière à se mettre en 
bataille la gauche au Hlùu et la droite au Danube; acculer le 
maréchal krav dans les défilés de la foret Noire et dans la val- 
lée du Rhin; saisir tous ses magasins, empêcher ses divisions 
de se rallier; arriver avant lui sur Mm, lui couper la retraite 
de I' 1 il n et ne laisser à ses débris, pour tout refuge, que la Ro- 
hème. Ce mouvement eût en quinze jours décidé de la cam- 
pagne: il ne pouvait \ avoir aucune circonstance plus favo- 
rable, car il ne fut jamais un meilleur rideau qu'une rivière 
aussi large que le Rhin pour masquer des mouvements: le 
succès était infaillible. Moreau ne le comprenait pas: il vou- 
lait que la gauche débouchât par Mayence. ce à quoi le Pre- 
mier Consul ne voulut pas consentir. Mais, les circonstances 
de la République ne lui axant pas permis de se rendre à I ar- 
mée, il dit alors à son ministre qu'il était impossible d'obliger 
un général en chef à exécuter un plan qu'il n entendait pas: 
qu'il fallait donc laisser Moreau diriger ses colonnes à sa vo- 
lonté, pourvu qu'il n'eut qu'une seule ligne d'opération et ne 
manœuvrai que sur la rive droite du Danube. 

Moreau ouvrit la campagne, sa gauche commandée par 
Sainte-Suzanne, par le pont de Kehl: Saint-Cvr passa le pont 
de iNcul-Rnsach : la réserve passa à Hàle. et Lecourbe. cinq jours 
après, passa à Stein. A peine Sainte-Suzanne eut-il passé, que 
Moreau s'aperçut que ce corps était compromis : il le lit repasser 
à Nouf-Rrisach. Cette ouverture de campagne est contraire aux 
premières notions de la guerre: il (il manœuvrer son armée 
dans le cul-de-sae du Rhin, dans le défilé des montagnes Noires, 
devant une armée qui était en position. Moreau manœuvra 
comme si la Suisse eût été occupée par l'ennemi, ou eût été 
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neutre; il ne sentit pas le parti que Ton pouvait tirer de cette 
importante possession, en débouchant par le lac de Constance. 
Le général Kray, ainsi prévenu, réunit ses troupes à Storkacli 
et à Kngen. avant Tannée française; il n'éprouva aucun mal; 
il eût été perdu sans ressource si Moreau eût pu comprendre 
qu'il fallait que toute son armée débouchât par où déboucha 
Leeourbe. ta* détail d'opérations si mal conduites faisait souvent 
dire au Premier Consul : - Que voulez-vous? ils n'en savent pas 
davantage; ils ne connaissent pas les secrets de l'art, ni les 
ressources de la grande tactique!* 

Nous n'avons pas besoin de réfuter l'assertion (pie le Premier 
Consul voulait déboucher des montagnes de la Suisse en Italie, 
sans prendre l'offensive sur le llhin;cela est trop absurde. Mien 
loin de là. il ne croyait pas que la diversion par le Saint-Co- 
thard fût possible, si. au préalable, on n'avait battu et rejeté 
l'armée autrichienne au delà du Lech ; car l'opération de l'ar- 
mée de réserve eût été une insigne folie si. au moment où elle 
fût arrivée sur le Pô. l'armée autrichienne d'Allemagne eût pris 
l'offensive et battu l'armée française. S'il eût voulu à toute force, 
et conduit par la passion, prendre d'abord l'Italie, qui l'eût 
empêché de laisser l'armée d'Helvétie dans la situation où elle 
se trouvait en janvier 1800. et d'envoyer à Cônes les '10.000 
hommes dont il la renforçait, ce qui aurait permis à Mas- 
séna de s'avancer sur le Pô? Napoléon savait bien (pie l'Italie n'é- 
tait pas la conséquence d'une victoire en Allemagne, que c'était 
le corollaire des succès obtenus sur la frontière prédominante. 

Itcvvhcll. ayant eu occasion d'entretenir le Premier Consul en 
février 1800. lui dit : - Vous réunissez une belle armée sur le 
Hhin : vous avez là toutes les troupes de la France : ne craignez- 
vous pas les inconvénients de mettre tant de troupes dans une 
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seule main? Celle considération politique m'a toujours fait main- 
tenir les deu\ années de Ithin-et-Moselle et de Sambre-el-Meuse. 
Peut-être cet inconvénient est-il moindre vis-à-vis de vous, que 
le soldat regarde comme le premier général? Cependant, croyez- 
moi, allez à celte armée vous-même, sans cela vous en éprou- 
verez de grands inconvénients. Je sais que Moreau n'est pas 
dangereux; mais les factieux , les intrigants de ce pays-ci , quand 
ils s'attachent à un homme, suppléent à tout." 

Pendant l'armistice de Pasdorf, Moreau , avant fait un voyage 
à Paris, descendit aux Tuileries; il n'était pas attendu. Comme 
il était avec le Premier Consul, le ministre de la {pierre Carnol 
arriva de Versailles avec une pain» de pistolets couverts de dia- 
mants d'un très-haut prix: ils étaient destinés pour le Pre- 
mier Consul, qui les prit et les remit à Moreau en disant : f-lls 
viennent fort à propos.?- Cette scène n'était pas arrangée, cette 
générosité frappa le ministre. 

L'Impératrice Joséphine maria Moreau avec mademoiselle Mu- 
lot, créole de Pile de Krance. Cette demoiselle avait une mère 
ambitieuse; elle dominait sa fille et bientôt domina son gendre. 
Klle changea son caractère; ce ne fut pins le même homme : il 
se mêla dans les intrigues; sa maison fut le rendez-vous de 
tous les malveillants: non-seulement il s opposa, mais il cons- 
pira contre le rétablissement du culte et contre le concordat 
en 1801 : il tourna en ridicule la Légion d'honneur. Plusieurs 
fois le Premier Consul voulut ignorer ces inadvertances: mais 
enlin il dit: '-Je m'en lave les mains, qu'il se casse le nez contre 
les piliers du palais des Tuileries. - Cette conduite de Moreau 
était contraire à son caractère : il était Breton, détestait les 
Vnglais. avait les chouans en horreur, une grande répugnance 
pour la noblesse: c'était un homme incapable d'une grande 
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contention tic tète; il était naturellement lovai et bon vivant. 
I«a nature ne l avait pas lait pour les premiers rôles: s il eût 
fait un autre mariage, il eut été maréchal, duc. eut l'ail les cam- 
pagnes de la grande armée, eût acquis une nouvelle gloire, et. 
si sa destinée était de tomber sur le champ de bataille, il eût 
été frappé par un boulet russe, prussien ou autrichien: il ne 
devait pas mourir par un boulet français. 

Au mois d'octobre 181 3, lorsque plusieurs corps de l'armée 
française descendirent de Dresde vis-à-vis Wiltenberg et pas- 
sèrent l'Elbe, un courrier du quartier général de I armée de 
llohème. se rendant en Angleterre, fut intercepté, et tous les 
papiers de Moreau furent pris. Le général Hapalel. son aide de 
camp et son compatriote, renvoyait à madame Moreau ses pa- 
piers: elle était très-bourboniste: elle lui reprochait dans toutes 
ses lettres son éloignemenl pour les Bourbons, son laisser-aller, 
ses préjugés révolutionnaires, son défaut d'intrigue, et lui don- 
nait des conseils sur la manière dont il devait se faire valoir 
» la cour de Russie et d'Autriche. Moreau répondait à toutes : 
-Nous êtes folle avec vos Hourbons Au surplus, vous con- 
naissez mes sentiments; quant à moi , je ne demande pas mieux 
que de les aider, mais, au fond de mon cœur, je vous assure 
que je crois cet ordre de choses fini à jamais, etc. - 

La première pensée de l'Empereur fut de faire imprimer 
cette correspondance; mais il se reprochait d'avoir laissé exister 
des phrases dans un bulletin relatif à la mort de ce général : 
il lui semblait que des mois de regret qu'il avait prononcés en 
apprenant celle nouvelle eussent dû être recueillis de préfé- 
rence; il jugea inconvenant de Iroubler sa cendre en dévoilant 
des sentiments secrets, écrits d'abandon à sa femme et dans 
une correspondance confidentielle. 
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Moreau avait rendu des services; il avait de belles pages dans 
l'histoire de la guerre de la révolution. Ses opinions politiques 
avaient toujours été fort sages, et quelquefois Napoléon a laissé 

percer des regrets de sa fin déplorable "Ses femmes l'ont 

perdu!-' 

TROISIÈME NOTE. 

ARMISTICE NAVAL. 

i <jimp*f»iio 4e iKoi; I I. p. 8.) 

"Tant (pic Bonaparte avait pu .si* flatter de dicter la paix continentale 
sans l'accession de l'Angleterre, il avait évité de faire des ouvertures dont 
la cour de Londres n'eut pas manqué* de se prévaloir; mais, aussitôt que la 
note de lord Minto, qui avait exigé le refus de la ratification des prélimi- 
naires de M. de Saint-Julien, eut été transmise par le baron de Thugul au 
gouvernement français, le Premier Consul fit expédier à M. Otto, employé 
à Londres comme commissaire pour l'échange des prisonniers, des pleins 
pouvoirs pour négocier un armistice naval. Cette mission délicate ne pou- 
vait être conliée à un agent plus sage et plus capable de la remplir 

C'était une idée nouvelle, une forme de procéder tout à fait inusitée 
que le ministère anglais n'avait pas prévue et dont il fut embarrassé. Lord 
Grenville ne voulut d'abord traiter avec M. Otto que par l'intermédiaire de 
commissaires secrets . et parut craindre l'éclat des ouvertures et l'effet qu'il 
eût pu produire sur l'opinion et sur les fonds publics. La demande d'un ar- 
mistice naval, appuyée du motif spécieux de vouloir traiter d'une manière 
entièrement semblable avec les deux cours alliées, cachait l'arrière-pensée de 
Bonaparte : comme son but était de secourir et de conserver les places de 
Malte et d'Alexandrie, il voulait les assimiler à celles d'I Im et d'Ingol- 
stadl 

Bonaparte persista à faire de l'armistice naval la condition sine qua non de 
l'admission du plénipotentiaire anglais, et lixa pour terme fatal, après le- 
quel il refuserait lui-même d'y consentir, le i i septembre, jour delà reprise 
des hostilités en Allemagne et en Italie. M. Otto présenta, le 5 septembre, 
un projet dont les articles •« et tt stipulaient la libre navigation des bâtiments 
de guerre et de commerce sans qu'ils pussent être visités, et l'admission des 
vaisseaux neutres dans les ports de Malte. d'Alexandrie et de Belle -Ile. - 
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^Nous a>ons cru devoir rapporter avec quelques détails celte première 
négociation pour la paix générale entre le cabinet de Londres et le Premier 
Consul; elle fut conduite par lord (îrenville avec beaucoup de circonspec- 
tion, mais avec le désir de la voir échouer. M. de Talleyrand. qui en es- 
pérait une meilleure issue, y mit beaucoup d'adresse. On y vit à découvert 
cette politique impérieuse et tranchante de Bonaparte, qui lui réussit 
longtemps, mais qui le perdit. Il y avait donc une assez grande différence 
entre ics deux projets d'armistice naval pour rallumer la guerre. Le fol 
espoir de conserver les résultats incertains d'une expédition avortée, et cette 
colonie d'Egypte qu'il regardait comme son plus beau trophée, devait-il 
l'emporter sur les intérêts de la France, l'affranchissement du commerce 
et le repos de l'Europe ?- 

La Franco avait l'ail des propositions de paix au mois «V 
janvier 1800 : ses démarches loyales et conciliatrices avaient 
été repoussées; mais six mois s'étaient à peine écoulés que lord 
(irenville était obligé de chanter la palinodie. Lord Minto. 
ambassadeur à Vienne, remit une note dans laquelle il té- 
moigna le désir du cabinet de Saint-James d'entrer en négo- 
ciation de paix avec la France conjointement avec I Autriche. 
Celte ouverture n était pas sincère; l'Angleterre ne voulait inter- 
venir dans les négociations que pour les faire traîner en lon- 
gueur et y trouver des prétextes pour rattacher la Russie à la 
coalition. Kn elFet. si l'Angleterre voulait la paix, qui l'empê- 
chait de conclure directement en autorisant l'Autriche à con- 
clure directement de son côlé? 

Kn se présentant à Lunéville et faisant cause commune avec 
la cour uV Vienne, elle voulait donc sacrifier une partie de ses 
conquêtes d ou Ire-mer pour racheter les pays conquis par la 
France en Allemagne et en Italie? Légoïsme de la politique 
insulaire élail Irop connu pour que l'on pût se bercer de pa- 
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reilles illusions. La paix était facile à conclure avec l'Autriche» : 
il y avait un antécédent auquel on pouvait se rapporter, le 
Irai lé de Canipo-Formio. La paix avec l'Angleterre était au cou- 
train* hérissée île dillicultés : le dernier état de choses était le 
traité de i 7M, et depuis ce temps le monde avait changé. Ad- 
mettre un négociateur anglais à Lunéville, c'était lui mettre 
en mains la navette et les fils pour tramer une nouvelle coa- 
lition. 

Cependant le cabinet des Tuileries, pour mieux se convaincre 
de la vérité de ses conjectures, proposa d'abord d ouvrir les 
négociations de Lunéville avec les ministres d'Autriche, et d An- 
gleterre, à condition toutefois (pie, pendant ce temps, les hos- 
tilités continueraient sur terre et sur mer. ce qui était conforme 
à I usage Je tous les temps. I^es traités de Weslphnlie, d l Ireehl, 
d'Aix-la-Chapelle, etc. avaient été conclus ainsi. La supériorité 
des armées françaises était trop constatée pour que les intrigues 
de l'Angleterre pussent retarder la marche des négociations: 
chaque victoire aurait été un puissant stimulant qui aurait 
forcé les coalisés à en linir : aussi celte proposition fut-elle rc- 
jetéo. On proposa alors (l'admettre les plénipotentiaires à Lu- 
néville, de continuer l'armistice sur terre à condition qu'il 
serait étendu à la mer. alin que les puissances alliées lussent 
toutes les deux sur le même pied en état d'armistice. Ktait-il 
en effet convenable que, tandis que l'Autriche exigeait, pour 
continuer à négocier, la prolongation de la suspension d'armes, 
l'Angleterre obtint d être admise au congrès sans cesser les 
hostilités? Si le ministère anglais était sincère dans ses protes- 
tations, quel inconvénient pouvait-il trouver à faire quelques 
légers sacrifices qui indemnisassent la France du tort quelle 
éprouvait par la prolongation de l'armistice sur terre? Kt enfin. 
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si on se refusait à cette deuxième proposition, on devait mettre 
en avant colle de traiter séparément et à la fois avec l'Autriche 
et l'Angleterre : avec l'Autriche en prolongeant l'armistice, 
avec l'Angleterre en continuant les hostilités. 

Le ministre anglais montra beaucoup detonnement et se 
récria sur l'étrange proposition d'un armistice naval : elle était 
nouvelle dans l'histoire des deux peuples, mais enfin il admit 
le principe. Le comte Otto, qui était à Londres, suivit les né- 
gociations avec lord Grenville; il ne tarda pas à s'apercevoir 
qu'en adoptant le principe l'Angleterre voulait se refuser aux 
conséquences et rédiger les conditions de cet armistice de ma- 
nière à ce qu'il n'offrit aucun avantage à la France. Les trois 
places allemandes bloquées recevaient des vivres; l'Angleterre 
consentit à ce que l'on en fit entrer dans les trois places bloquées 
île Belle-Ile. de Malte et d'Alexandrie: mais Belle-Île et Alexan- 
drie n'avaient pas besoin de vivres, elles pouvaienlau contraire 
en fournir à l'Angleterre. Le seul avantage que la France put 
tirer d'un armistice naval était que les relations commerciales 
fussent rétablies de tous ses ports avec toutes ses colonies; l'An- 
glelerre s'y refusait pour Malle et l'Egypte. La France pro- 
posa enfin pour ultimatum que. pour tenir lieu de la levée 
du blocus d'Alexandrie, six frégates armées en flûte pussent v 
pénétrer comme parlementaires : c'était un secours de /i,ooo 
hommes qu'où pourrait ainsi faire passer à l'armée d'Egypte, 
bien faible avantage pour compenser ceu\ qu'obtenait l'Au- 
triche par la prolongation de l'armistice, qui lui permettait 
d'employer les nombreux subsides que lui payait l'Angleterre 
pour lever des troupes et accroître ses moyens de résistance. 

C'était cependant un spectacle assez satisfaisant pour un vrai 
Français que celui des changements qui s'étaient opérés en si 
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peu de mois, en janvier cl en lévrier 1K00. L« France sollicitai! 
la paix, lonl Grenville y répondait par un torrent d'injures, 
se permettant les plus étranges insinuations; il désirait que 
les princes de cette race de rois remontassent sur le trône de 
France; il exhortait le Premier Consul à constater par des preuves 
la légitimité de son gouvernement: et aujourd'hui c'était le 
même lord (irenville qui sollicitait comme une grâce d'être 
admis à traiter avec la République; il proposait même d'a- 
cheter cette grâce par des concessions navales. 

Les négociations pour un armistice naval furent rompues: 
les places d'Uni, de Philipsbourg. d'Ingolstadl . lurent livrées 
par l'empereur à la France, pour prix d'une prolongation de 
trêve de six semaines. Peu de mois après, la paix de Lunévilie 
sauvii la Maison d'Autriche et rétablit le calme sur le conti- 
nent, et enfin, peu après, le ministère signa les préliminaire* 
de Londres, par lesquels l'oligarchie anglaise, confondue, re- 
connut la République française démocratique, non-seulement 
accrue des provinces belges, mais encore du Piémonl, de Cènes 
et de toute l'Italie. Et cependant de combien de millions ne 
s'était pas accrue la dette anglaise! Tel fut le résultat delà po- 
litique passionnée de Pitt. 

OIATIIIKMK >OTK. 

KGVPTF. 

(Ompagnc df 1800; t. II. p. 106.) 

* Ses talents (Klebcr|, »jui n'étaient inférieur* à aucune éléva- 
tion , a valent excité la jalousie de Bonaparte. l«» fermeté et l'indépen- 
dance de M<s opinions avaient refroidi leurs communirations et bientôt 
éteint toute continuée entre eux : aussi n'en trouve-t-on aucune trace, ni 
dans l'instruction de Bonaparte à Kleber, ni dans la lettre de celui-ci au 
Directoire républicain, dont il ne croyait pas la chute si prochaine.» 
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-Ne voil-on pas, dans le testament militaire et politique du conque- 
rant de l'Egypte, la conviction secrète e! m^iiie I aveu dune vérité que 
sans doute il ne s'était jamais dissimulée», et que le général kleber se 
hâta de dévoiler pour l'intérêt de sa propre gloire? ("est que, sans l'appui 
mutuel des forces de terre et de mer, aucune expédition lointaine ne peut 
avoir un sucrés durable, un véritable résultat; aucun établissement colo- 
nial ne peut être soutenu, et bien moins encore au milieu d'une popula- 
tion immense el toute armée, d'une nation dont l'éternelle inimitié est un 
sentiment inséparable de la croyance religieuse, et chez laquelle, au sein 
même de la paix et de la possession la moins contestée, ne pouvant chan- 
ger la religion ni faire concevoir à ces peuples d'autres lois que celles qu'il 
a consacrées, ne pouvant adopter leurs mœurs el leurs coutumes, on ne 
parviendrait jamais à associer les vainqueurs aux vaincus. 

La perle irréparable de la flotte française avait décidé du sort d'une 
armée qui ne pouvait plus <Ure recrutée ni secourue par la métropole: elle 
devait périr par ses propres succès. Ainsi donc, dès son entrée dans le 
Delta, Bonaparte dut, comme à la porte de YEufer de Dante, laisser toute 
espérance. Après ce désastre, qui rallia tous les Musulmans, releva leur 
courage et doubla les dillicultés, il ne put douter un instant du dénom- 
ment funeste qui l'attendait: inévitable écueil de sa fortune et de sa gloire. 
Mais aussi quelle force et quelle habileté ne mit-il pas à soutenir le dé- 
vouement de ses soldats! Quelle activité dans ses opérations! Et faut-il 
s'étonner si, ne pouvant partager l'espoir et les illusions qu'il prodiguait, 
après avoir usé la moitié de ses moyens, il ait saisi, après ses revers de 
Syrie e( sa victoire d'Aboukir, le seul instant propice pour fuir sa perte 
certaine et tenter d'autres hasards et de plus hautes destinées? 

I,e départ de Bonaparte fut un coup de foudre el jeta l'inquiétude dans 
tous les esprits. 11 fut d'abord vivement regretté: mais la réputation de 
kleber. digne en tout de la confiance générale , ses ménagements pour la vie 
du soldat, dissipèrent cette espèce de terreur, calmèrent bientôt les agita- 
lions et rallièrent toutes les opinions. Les Egyptiens, frappés d'étonnement 
par les résultats de la bataille d'Aboukir, se regardaient comme destinés à 
vivre désormais sous la domination française: ils n'osaient plus croire qu'il 
fût jamais possible de les chasser des bords du Nil. Les Mameluks, ton- 
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jours errants dans la haute Kjjypte, n'étaient pas détruits. Motirad-Rev. 
<|ui venait de voir anéantir on un seul jour toutes les espérances qu'il ca- 
ressait depuis longtemps avait repris tristement le chemin de Girjjeli. 
Ibrahim-Bey était à Gaza avec environ 9,000 des siens; il attendait impa- 
tiemment le {jrand vizir, dont 3o,ooo hommes de sa grande armée étaient 
déjà arrivés devant Saint-Jean-d'Acre. Mais ces masses nombreuses, en- 
travées par une immense quantité de bajjajjes. s'avançaient lentement. - 

- Il avait à choisir entre le général Menou, vieil et brave olli- 

cier, mais tout neuf au commandement, et le général Reynier. dont les 
talents, éprouvés à l'année du Rhin, dont il avait été cher d'étal-major. 
inspiraient plus de confiance. La passion dicta ce choix de Bonaparte; le 
secret orgueil, la vaine satisfaction de faire prédominer ce qu'il appelait 
son parti, l'emportèrent sur le salut de l'armée. sur l'intérêt même de sa 
gloire * 

• i l'afjt- 171.1 

- Quels qu'aient été les motifs qui déterminèrent Bonaparte à 

l'entreprendre: il se mêla de [jr.indes vues à l'esprit aventureux qui l'en- 
traîna toujours hors des roules ordinaires et au delà des bornes de la raison. 
Ni la situation dans laquelle il laissait l'intérieur de la France, m l'élal de 
la marine, ne pouvaient lui permettre d'espérer les secours sans lesquels la 
colonie et le fondateur devaient nécessairement périr; ils eussent été. 
comme au temps des croisades, tôt ou tard dévorés par le climat ou par 
des peuples à demi barbares, que le fer ne pouvait soumettre et qu'aucun 
lien religieux ni politique ne pouvait unir au vainqueur. Mais frapper au 
co-ur le commerce de l'Angleterre en attirant en Kjjvple celui de l'Orient, 
rouvrir la roule des trésors de l'ancien monde. dédommager la France de 
la perte de ses colonies occidentales par «le nouveaux et nombreux établis- 
sements sur les côtes de l'Afrique, rendre au berceau des sciences et des 
arts sa première splendeur, explorer un pavs si riche rie grands souve- 
nirs, aller marquer sa place entre les plus illustres conquérants, quels 
plus brillants prestiges séduisirent jamais les favoris delà fortune?- 

lCdiiipa|;n<' <)<> iKom: I. I. p. 1)7.1 

* La sortie cle l'amiral Gauleaume lut une résolution aussi au- 
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dacieuse que l'entreprise de la conduire à Alexandrie était téméraire. C'é- 
tait hasarder de livrer aux Anglais la meilleure partie de ce qui restait de 
la marine française; mais ce secours pouvait sauver la colonie d'tfgypte et 
déterminer la paix maritime. Si l'escadre échappait à la flotte anglaise de 
la Manche, elle devait, en entrant dans la Méditerranée, rencontrer celle 
de l'amiral Keith, et, si elle parvenait à l'éviter, il n'était pas probable que 
les escadres de Warren et de Bickerton . qui croisaient ou à l'ouverture 
du détroit, ou dans le canal de Malte et dans la mer de Libve, ne cou- 
passent sa route avant l'atterrage à la côte d'Egypte. Il fallait donc autant 
de bonheur que d'habileté pour remplir cette glorieuse mission; l'un et 
l'autre ne manquèrent pas à l'amiral français. Son escadre, dispersée, se 
trouva tout entière réunie au cap de Gala le 10 février, dix-huit jours 
après la sortie de Brest, sans que les Anglais en eussent eu connaissante, 
l/arniral Harvey. qui commandait la flotte de In Manche en l'absence de 
l'amiral Cornwallis. fut informé de la sortie de l'escadre de Brest par la 
frégate qui avait combattu contre la liravoure; mais, ne pouvanl croire que 
Ganteaume eût osé se hasarder à entrer en Méditerranée pour v naviguer 
au milieu des trois flottes ennemies (environ trente vaisseaux de ligne el 
cinquante frégates ou moindres bâtiments), il ne doutait pas que l'escadre, 
dérobée à sa vigilance pendant les derniers coups de venl , n'eut fait voile 
pour les Inde* occidentales. Il supposa quelle était destinée, soit à re- 
prendre Saint-Domingue, soit à attaquer la Jamaïque; et, comme relte ex- 
pédition, partie de Brest . pouvait se combiner avec les mouvements et les 
tentatives qu'on avait remarqués dans les autres ports français de l'Océan, 
et qu'une entière sécurité avait fait négliger de renforcer la station an- 
glaise aux Iles sous le venl, i'aminil Harvev détacha sur-le-champ dans 
cette direction, à la poursuite de l'escadre française, sir Kobert ( -aider 
avec sept vaisseaux de ligne et deux frégates bien approvisionnées pour 
quatre mois, et lui ordonna de forcer de voiles pour atteindre l'ennemi. ~ 



(P»g* <oi. ) 

- Certain d'être devancé par des forces triples des siennes, et 

poursuivi par l'escadre de Warren, l'amiral Ganteaume dut renoncer à 
son entreprise; car, s'il persistait à suivre ses premières instructions, il 
tombait inévitablement aux atterrages d'Egypte dans la flotte réunie de 
keith et de Bickerton . et ne pouvait se flatter ni d'exécuter un débarque- 

IV 53 
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mont en leur présence, ni de se retirer après un combat inégal et d'é- 
chapper à I amiral Warren. Il ne songea donc plus qu 'à dégager son es- 
cadre d'un péril si pressant, et , changeant de route, il cingla vers les rôles 
de Provence el entra heureusement à Toulon avec les diverses prises qu'il 
avait faites. - 

- I. 'amiral Ganteaume reçut bientôt, à Toulon, l'ordre de re- 
mettre à la voile. S'il trouvait le port d'Alexandrie bloqué par les forces 
supérieures de Keith et de Bickerton, ce dont il n'était pas permis de 
douter, il devait débarquer les troupes à l'ouest de celte vdle. entre 
Tripoli et le cap Ràzat, avec les approvisionnements d'eau et de biscuit, 
et les diriger vers l'Egvpte à travers le désert de Barra. Cette tentative 
désespérée exposai) !j,ooo Français à mourir de faim : car, si l'armée 
anglaise avait opéré son débarquement et s'était réunie à celle du grand 
vizir, ce corps isolé, errant dans le désert, ont été coupé du Caire et 
d'Alexandrie, et ne pouvait plus ni se réunir à l'armée d'Orient, ni se 
rembarquer pour retourner en Europe. - 

Le généra! kleher n avait jamais commandé en ehel ; ii axait 
servi à l'armée de Sambre-el-Mcuse comme général de division 
sons les ordres de Jonrdan. Tombé dans la disgrAco du Direc- 
toire, il vivait obscurément à Chaillol quand Napoléon, en 
novembre 170,7. arriva de Hastadt, après avoir conquis l'Ita- 
lie, dicté la paix sous Vienne et pris possession de (a place de 
Vlavence. kleber s'attacha à son sort et le suivit en Kgvpte. Il 
s'\ comporta avec autant de talent que de bravoure: il s'acquit 
I estime du général en chef, qui, après Desaix. le tenait pour 
le meilleur officier de son armée; il s'y montra des plus subor- 
donnés, ce qui éUmiia les officiers de son étal-major, accoutumés 
à l'entendre fronder et critiquer les opérations à Tannée de 
Samhre-et- Meuse. Il témoigna une grande admiration de la 
belle manœuvre de la bataille du mont Thuhor, où le général 
en chef lui sauva l'honneur et la vie. linéiques semaines après. 
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il marchait, à la tète «I»' sa division, à l'assaut de Saint-Jean- 
d'Acre: Napoléon lui envoya l'ordre de venir le joindre, ne 
voulant pas risquer une vie si précieuse dans une occasion où 
son général de brigade pouvait le remplacer. 

Ouand le général en chef prit le part i d accourir en Europe 
au secours de la ltépubliquc. il pensa d abord à laisser le com- 
mandement à Desaix. ensuite à amener avec lui en France 
Desaix et kleber. et eiitin il résolut d'emmener le premier et 
d'investir le second du commandement. Ce serait une singulière 
marque de jalousie (pie d'élever un général de division au poste 
de général en chef! 11 est fâcheux de lire une telle assertion 
dans un ouvrage estimable; car. enfin, de quoi aurait pu être 
jaloux le vainqueur de tant de batailles? et quelle preuve de 
jalousie a-t-il donnée? 

I/arinée d'Eg\ple pouvait se maintenir et même se perpé- 
tuer dans le pa\s sans recevoir aucun secours de France : les 
vivres, les objets d habillement, tout ce qui est nécessaire à une 
armée se trouvait en abondance en Egypte. Il y avait des muni- 
tions de guerre pour plusieurs campagnes. D'ailleurs Champy 
et Coulé avaient établi des poudrières: l'armée avait des cadres 
pour 80.000 hommes: elle pouvait faire autant de recrues 
qu'elle voulait, spécialement parmi les jeunes gens coptes, 
grecs, syriens et noirs du Darfour et du Sennaar. La a i e demi- 
brigade a recruté ôoo Copies, dont plusieurs ont été laits sous- 
oUiciers el ont obtenu la Légion d'honneur; il en existe sans 
doute encore en France. 

Mais quelle était la puissance qui pouvait attaquer l'Egypte? 
La Porte ottomane? Elle avait perdu ses deux armées de Syrie 
et de Nhodcs: les batailles des Pyramides, du mont Thabor et 
d'Ahoukir avaient décelé toute la faiblesse des armées ottomanes. 

5J. 
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Le grand vizir avec un ramassis de canaille asiatique, n'était 
pas un épouvantait, même pour les habitants. La Hussie? (Vêtait 
un fantôme dont on menaçait l'armée. Leczar désirait que l'a'r- 
niée française se consolidât en Egypte; elle jouait son jeu . t>l 
lui ouvrait les portes de (ioustantinople. Restait donc I Angle- 
terre? Mais il fallait une armée d au moins 3(>,noo liommes 
pour réussir dans une pareille opération . et l'Angleterre n'avait 
pas eelfe armée disponible. Il était évident, puisque l'Angle- 
terre était parvenue à former une seconde coalition, qu'elle 

r 

conquerrait l'Egypte en Italie, en Suisse ou en France. 

Mais d'ailleurs l'armée d'Orient pouvait recevoir des secours 
de France pendant .l'hiver; rien ne pouvait l'empêcher. 

La destruction de l'escadre d'Aboukir fut un grand malheur 
sans doute, mais la perle de onze bâtiments, dont trois étaient 
très-vieux, n était pas irréparable. Dès le mois d août 170,0,. 
l'amiral Hruix dominait dans la Méditerranée avec quarante 
vaisseaux de guerre; s il eût voulu jeter 1 ô,ooo hommes en 
Egypte, il en était le maître; il ne le lit pas. parce que la guerre 
allumée sur le continent rendait nécessaires toutes les troupes 
françaises en Italie, en Suisse ou sur le IU1111. Dans le mois de 
janvier 1800. immédiatement, après le 18 brumaire, on eût 
pu faire passer autant d'hommes que Ion eût voulu, en les 
embarquant sur l'escadre de Brest, sur celle de Itochefort ; 
mais les hommes étaient nécessaires en France pour dissoudre 
la deuxième coalition. (!e ne lut qu'après Marengo. où l étal 
de la République changea, qu'on songea à euvover des reii- 
lorls considérables à celte armée. 

(ianteiiuine partit avec sept vaisseaux de guerre de Brest , 
portant 0,000 hommes. I Quarante vaisseaux devaient appa- 
reiller au moment où les premiers coups de canon seraient tirés 
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dans la Baltique, ce qui obligerait l'Angleterre d'y envoyer 
trente vaisseaux de guerre de renfort, (les quarante vaisseaux 
de Brest auraient donc dominé dans la Méditerranée pendant 
une partie de l'été: ils auraient embarqué à Tarenle les troupes 

r 

nécessaires pour I Kgypte. 

Dans le mois d'octobre iHoo. des avisos, des frégates, des 

* 

bâtiments de commerce arrivèrent fréquemment en Kgypte: 
le vin et les marcbandises d'Kurope y furent en grande abon- 
dance, »!t l'armée reçut des nouvelles de France tous les mois. 
Il n'y avait aucun moyen d'empêcher des frégates et des cor- 
vettes partant «le Toulon, d'Aucune, de Tarenle. de Brindisi. 
d'arriver à Darnielte ou à Alexandrie, dans les mois de novem- 
bre, décembre, janvier, février et mars : F l'^nfplù'tine et In 
Justice, parties de Toulon, arrivèrent dans le mois de janvier 
en dix jours; In Rêfrénerée . de Bocbefort, y arriva en dix-sept 
jours, (louchions : i" l'armée d'Orient n'avait pas besoin de 
secours; •>" elle pouvait rester plusieurs années sans faire de 
nouvelles recrues: 3" elle pouvait l'aire des recrues tant qu'elle 
voulait, en choisissant des chrétiens, même de jeunes musul- 
mans, et enfui en achetant des noirs du Darfour et du Sennaar. 
LTlgvple n'est pas une forteresse, ce n'est pas une ile stérile, 
c esl un immense royaume qui a une cote de i -u> lieues; appli- 
quer à un pavs aussi riche, aussi étendu, les principes qui 
conviennent à une citadelle. <• est étrangement se tromper et 
se fourvoyer. Les croisés furent maîtres plus «le cent ans de la 
Syrie, (l'était une guerre de religion. 

Les instructions détaillées que le général en chef lit remettre 
au général Kleher. et la lettre datée d Aboukir du f> fructidor, 
qui est imprimée, et qu'il lui écrivait au moment de son départ, 
font assez connailre ses projets sur l'Kgvpte. ses espérances de 
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retour pour compléter son expédition et la sécurité parfaite où 
il était que klcber consoliderait sji colonie. Tant que la France 
aurait la guerre et que la deuxième coalition ne serait pas 
dissoute, on ne pouvait que rester stalionnaire en Egypte et 
seulement conserver le pays, et pour ce l>ut klcber ou l)esai\ 
étaient plus que sullisants. Napoléon obéit au cri de la France, 
qui le rappelait en Europe. Kn partant, il avait reçu du Direc- 
toire carte Idanche pour toutes ses opérations, soit pour les 

w 

affaires de Malle, soit pour celles de la Sicile, soit pour I Egypte, 
soit pour (landie. Il avait des pouvoirs en règle pour l'aire des 
traités avec la Russie, la Porte, les régences et les princes de 
l'Inde: il pouvait ramener l'armée, nommer son successeur, 
revenir quand cela lui conviendrait. 

Quand il reçut la nouvelle de l'assassinat de kleber. et que 
le général Monou, comme le plus ancien général, avait pris le 
commandement, il pensa à rappeler Menou et Ilot nier, et à 
donner le commandement au général Lauusse. Le général 
Menou paraissait avoir toutes les qualités nécessaires pour le 
commandement : très-instruit, hou administrateur, intègre. Il 
s'était t'ait musulman, ce qui était assez ridicule, mais tort 
agréable au pavs. On était en doute sur ses talents militaires: 
ou savait qu'il était extrêmement brave, il s'était bien comporté 
dans la Nendée et à l'assaut d'Alexandrie. Le général Uovnier 
avait plus d'habitude de la guerre, mais il manquait de la 
première qualité d'un chef. Bon pour occuper le deuxième 
rang, il paraissait impropre au premier. Il était d'un caractère 
silencieux, aimant la solitude, ne sachant pas électriser. do- 
miner, conduire les hommes. Le général Lanusse avait le l'eu 
sacré: il s était distingué' par des actions d'éclat aux P\ renées, 
en Italie: il avait l'art de communiquer ses sentiments aux 
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deux premiers; mais ce (fui décida le Premier Consul à laisser 
les choses comme elles étaient, c'est la crainte que le décret 
de nomination ne fût intercepté par les croisières ennemies, 
et que les Anglais ne s'en servissent comme d'un moven pour 
mettre de la division, du trouble dans l'armée, qui paraissait 
déjà disposée à se diviser. Il était impossible idors de prévoir 
à quel point Menou avait d'incapacité pour la direction des 
allairesde la guerre, puisqu'il avait été militaire toute su vie. 
qu'il avait beaucoup lu, qu'il avait l'ait plusieurs campagnes, 
qu'il connaissait parfaitement le théâtre où il se trouvait. 

Napoléon n avait en Kg) pte aucun parti : il était chef de 
I armée. Berlhier, Desaix, Kleber. Menou. Bevnier. étaient 
également ses su bord un nés ; et, en supposant qu il v eût des 
partis, comment I homme qui, dans toute sou administration, a 
toujours fait taire tout esprit de parti, qui. pour premier acte 
de son autorité, a rapporté la loi du 1 o, fructidor, a rempli 
•le ministère, le Conseil d'étal et toutes les grandes places de 
l'administration par des fructidorisés . tels que Portalis, Bene- 
zech , Carnol, au ministère: Dumas. Laurnond. Kiévée. au 
Conseil d'état ; Barthélémy. Fontanes. Pastoret. etc. au Sénat, 
aurait-il pu se déterminer par des vues petites et étroites? Si 
cela est absurde, pourquoi donc en tacher un ouvrage esti- 
mable ? 

Canteaume est parti de Brest le t*.*> janvier: il a passé le 
détroit le (i février. S il avait continué sa route, il aurait été le 
•?o février à Mexandrie, et il n'y aurait trouvé personne que la 
croisière ordinaire, composée de deux voiles; il eut débarqué 
">,od(i soldats, qu'il portail, et un millier d'hommes foi niant 
l'équipage des trois frégates ou corvettes, qu'il eût laissées à 
Mexandrie. Kn soixante et douze heures il eût débarqué tous 
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les objets dont il était chargé et serait retourné à Toulon. Il 
n'y avait aucune escadre dans la Méditerranée que celle de 
faillirai Keitli , de neuf vaisseaux de guerre, qui était dans la 
haie de Macri. embarrassée d'un convoi de cent quatre-vingts 
voiles. Le contre-amiral Warren était à Gibraltar avec quel- 
ques vaisseaux dégréés; ce ne fut que longtemps après qu'il 
put prendre la mer. L'amiral Calder, avec sept vaisseaux. s'était 
mis à la poursuite de {amiral Ganteaume et était allé le 
chercher en Amérique, tant on avait mis d'adresse à donner le 
change aux espions anglais. Effectivement, des agents de l'ad- 
ministration de la Guadeloupe et de Saint-Domingue, et grand 
nombre d'habitants, hommes et femmes, s'embarquèrent à 
Brest, comptant aller en Amérique. 

la frégate la Itégéiiérée est partie de Bochefort. elle a passé le 
détroit le i o, février, et elle est arrivée à Alexandrie le i" mars: 
ce qui est une preuve matérielle que (amiral Ganteaume. qui 
avait passé le détroit le 6 février, y serait arrivé avant cette 
époque: et ce n'est que le 1" mars que l'amiral Keilh mouilla 
à Aboukir et débarqua Tannée d'Ahererombv. Le général 
F riant, qui commandait à Alexandrie, aurait donc eu 8.000 
hommes pour s'opposer au débarquement: les Anglais eussent 
échoué et l'Egypte était sauvée. L'armée et les flottes anglaises 
étaient divisées par la guerre que la France et l'Espagne fai- 
saient au Portugal, et par la quadruple alliance, qui exigeait 
une flotte dans la Baltique. Depuis que l'on avait réussi à 
donner le change à l'amiral Calder. il n'y avait plus rien à 
craindre dans la Méditerranée. 

L'amiral français, ayant manqué de résolution après avoir 
pris une frégate et une corvette anglaises . mouilla vers la mi- 
février dans le port de Toulon. Le Premier Consul fut très- 
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mécontent: il le fit repartir; mais l'amiral ne puUppareiller que 
le i<) mars. 11 se rencontra sur les côtes île Sardaigne avec 
l'escadre de I amiral W arren , <jui s était formée à (îibrallar : elle 
lui était iiif( : rieure; mais, comme sou objet notait pas de com- 
battre, il niameuvra fort habilement et pendant la nuit fit fausse 
route. W arren, ne le voyant plus au point du jour, lit route sur 
Vlexandrie. pour se ranger sous les ordres de l'amiral Keitli. 
(ianleaume eût dû également faire roule, reconnaître le mont 
C.armel ou le mont (lassin et débarquer sa petite année à Da- 
miette: il y fût arrivé en avril; nous n'avions pas évacué I)a- 
mielte, il eût encore sauvé l'Eg\pte. Au lieu de cela, il retourna 
encore à Toulon. Le Premier Consul lut encore mécontent : il 
le lit repartir une troisième lois, avec 1 ordre de débarquer sa 
petite armée à Damiette en albinf par les côtes deSvrie. onde 
débarquer à Kl-Haretoun en atterrant sur la côte d'Afrique. El- 
Baretoun est un bon port: d'El-Bareloun à Alexandrie on trouve 
tous les jours de l'eau et des pâturages. Il eut débarqué, avec 
les j'i.ooo hommes, deux mois de vivres, «les outres et de l'ar- 
gent. Kn cinq ou six jours de marche, ces f>.ooo hommes 
seraient arrivés à Alexandrie, (ianleaume atteignait celle troi- 
Même lois les parages d'Egvpfe le 8 juin : ces ,"i,ooo hommes 
seraient donc arrives du i •> au ao juin, dans le moment le 
plus propice: les secours venant d Angleterre n'étaient pas 
encore arrivés à Tannée anglaise. En juin, le général (îoote 
n'avait plus que '1,000 hommes au camp des Hoinains. vis-à-vis 
Alexandrie; llulchinson . avec 0,000 hommes, était près de (îy- 
zeh. Le général Menou. renforcé de ce secours, eût pu attaquer 
le général Coole avec 10,000 hommes; il l'eût battu et eût 
dégagé Belliard au Caire; la victoire eût été assurée. Ainsi, 
toutes les trois fois l'amiral français a pu sauver l'Egypte: il s'en 

IV .v. 
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est laisse imposer par de faux rapports. S'il eût eu la décision 
de Nelson, son escadre était une escadre légère très-bonne mar- 
cheuse, très-bien équipée, il pouvait se moquer de l'escadre 
de kcith, non pour la combattre, mais pour lui échapper, 
(îanteaume connaissait parfaitement toutes les côtes de Syrie, 

r 

toutes les côtes d'Egypte, et les circonstances étaient uniques. 
Toutes les Hottes anglaises étaient nécessaires dans la Baltique. 
1 ne petite escadre, bonne marcheuse et bien équipée, peut 
entreprendre tout ce quelle veut. Trois frégates, pendant le 
siège de Saint-Jean-d'Acre, sous les ordres du contre-amiral 
IVrée, ont couru toutes les mers entre llhodes et Acre, ont 
plusieurs fois communiqué, à deux lieues de Sidney-Smith, 
derrière le mont Carincl , et ont intercepté plusieurs bâtiments 
de l'armée de Rhodes, qui se rendaient à Acre, chargés de 
vivres, de canons et de munitions pour l'armée assiégée: ce- 
pendant l'Alceste, la Courageuse, la Junon. ne marchaient que 
médiocrement. Si le contre-amiral eut eu trois frégates comme 
la Justice et la Diane, il eut manœuvré avec beaucoup plus de 
hardiesse, il eut joué aux barres avec le Tigre et le Thésée, les 
deux vaisseaux de 80 de Sidney-Smith. 

En résumé, l'expédition d'Egypte a parfaitement réussi : dé- 
barqué le i ,r juillet 170,8 à Alexandrie. Napoléon était le 

r 

i rr aoûl maître du Caire et de toute la basse Egypte; au 1" jan- 
vier 1 7«)<). il était maître de toute l'Egypte; au 1 "juillet 1 70,1). 
il avait détruit l'armée turque de Syrie et lui avait pris son 
équipage de campagne de h* pièces et îôo caissons. Enfin , 
au mois d'août, il détruisit l'élite de l'armée de la Porte et prit 
à Aboukir son équipage de campagne de 3;i pièces de canon, 
kleber se laissa imposer par le grand vizir : il lui remit toutes 
les places fortes et consentit à une convention fort étrange. 
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celle d'EI-A'rych. Cependant . le colonel Lalour-Maubourg étant 
arrivé le i" mars 1800 avec des lettres du Premier Consul, 
avant (|ue le Caire lût livré. Kleber battit le grand vizir, le 
chassa dans le désert et reconquit l Ejjvpte. Au mois de mars 
1801. les Anglais débarquèrent une armée de 18,000 hommes 
sans attelages d artillerie et sans chevaux de cavalerie : elle de- 
vait être détruite; mais Kleber avait été assassiné, et, par une 
fatalité désolante, cette brave armée avait pour chef un homme 
bon à beaucoup de choses, mais détestable pour la guerre. 

Larmée, vaincue après six mois de fausses manœuvres, dé- 
barqua sur les côtes de Provence au nombre de 3(4.000 hom- 
mes. L'armée d'Egypte, lors de son arrivée à Malte en 1798. 
était «le 000 hommes : elle v reçut un renfort de 9.000 
hommes, mais elle y laissa une garnison de 4,000 hommes, 
et elle arriva à Alexandrie au nombre de 3o,ooo hommes. 
Klle reçut 3, 000 hommes des débris de l'escadre d'Aboukir. ce 
qui la porta à 33. 000 hommes: 96,000 hommes rentrèrent 
en France: 1,000 y étaient rentrés précédemment comme 
blessés, aveugles, sur les deux frégates la Muiron et la Carrhe. 
qui portèrent Napoléon; mais un pareil nombre de troupes était 
arrivé sur laJmlice, Ï lifîyplieime et la liégéuérée : la perte a donc 
été de 9.000 hommes, dont h, 000 morts en 1798 et 1799. 
et li.ooo en 1 800 et 1 80 1 , morts aux hôpitaux ou sur le champ 
de bataille. Quand Napoléon a quitté à la lin d'août «799. l'ef- 
fectif de l'année était de ->8.")oo Français, compris les malades, 
les vétérans, les hommes de dépôt et les non combattants à la 
suite «le l'armée. 

L'armée anglaise, en 180t. n'était d'abord que de 18.000 
hommes: mais elle reçut, dans les mois de juillet et d'août. 
7.000 hommes partis de Londres, Malte et Mahon, et 8,000 

51 
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hommes partis des Indes, qui débarquèrent à Qosevr, et' qui 
la porta à 3a ou 3'i,ooo hommes. Kn y ajoutant •?.">, ooo 

r 

Turcs, on voit que les forces alliées employées contre l'Egypte 
s'élevaient à près de Go, ooo hommes. Sans doute que, si elles 
eussent attaqué ensemble, il eut été impossible de leur résis- 
ter; mais, comme elles entrèrent en action à plusieurs mois de 
distance, la victoire eût été immanquable pour les Erançais 
si Desaix ou Kleber eussent été à la tète de l'armée, ou même 
tout autre général que Motion , qui cependant n'avait qu'à imi- 
ter la manœuvre qu'avait faite Napoléon en 1790,, lorsque 
Mustafa-Pacha débarqua à \boukir. Le fanatisme religieux, 
qui avait été regardé comme le plus grand obstacle à 1 établis- 
sèment des Erunçais en Egypte, était levé: tous les ulémas et 
les grands cheiks étaient nifeclionnés à l'armée française ' . 

Au volume IV (Campagne de 1800: I. Il, page 107) est la 
lettre de Napoléon au général Kleber, datée du 5 fructidor, 
au moment de son embarquement; elle est en grande partie 
exacte. Ouatre passages sont tronqués, ce qui dénature le sens 
dans quelques idées importantes. 

Même volume, page 11 G, se trouve la lettre du général 
Kleber au Directoire; elle est datée du ;?G septembre 170,9. 
Nous la mettons ici avec des observations propres à la faire 
apprécier. 



I, l'dilion de 1 H.'lo Ars Mémoire* Je 
\iij)<>lé<m place ici un irnj'mrnt «huis lc- 
<|ii<i Xapoiron rompre s<>- opérations 
«ver i.i n>nque> «le IKf[\|>lr |wr saint 



l.fmis. (,e passa}»» 1 st> (route «l< : jà repro- 
iliiil ilans ht Comment/lire* , I. II. p. H.'lo. 
cl apirs le le \{e |mMi< : par le k'MmViiI tW- 
traml. 
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LETTRE DL GÉNÉRAL KLEBER 



OBSERVATIONS l)K NAPOLÉON 



iurectoire cxécutir. 



SLR 



I.V LETTRE DU GIM.RVL KUM II- 



\n (juarticr ijprH'ml du Ciiiv, 
le 'i >i'iiilifiniain< an vin 
(•«6 v-ptembiv 1 799)- 

("iTOYKSS OlRRCTEl KS, 

A. Le général en chef Bona- 
parte esl parti pour la France 
le t> fructidor au malin, sans en 
avoir prévenu personne. Il in'a- 
\ail donne rendez- vous a Ito- 
selle le 7. je n'y ai trouve* que 
ses dépêches. Dans I incertitude 
si le général a eu le bonheur 
de passer, je crois devoir vous 
envoyer copie, et de la lettre par 
laquelle il me donne le com- 
mandement de l'année, et de 
celle qu'il adresse au grand vizir 
à ('onslaiitinople, quoiqu'il sut 
parfaitement que ce pacha était 
déjà arrivé à Damas. 

H. Mon premier soin a été 
de prendi-e une connaissance 
••xacte de la situation actuelle 
de l'année. 

Vous savez, (iitovens Direc- 
teurs, et vous è|es à même de 
vous faire représenter I étal de 
sa foire lors de sou arrivée en 
Egypte: elle est réduite de moi- 
tié, et nous occupons tous les 
points capitaux du triangle des 
Cataractes à El- Vrych, d EI- 



1. Le grand vizir était à la lin 
d'août à Erivan, dans la haute \r- 
ménie; il n'avait avec lui que Ô.ikki 
hommes. Le a a août , on ignorait en 
Egypte que ce premier ministre eût 
quitté Conslanlinoplc: laiirait-on 
su, qu'on > aurait attaché fort peu 
d importance. Au a(i septembre, 
lorscpie cette lettre fut écrite, le 
grand vizir n'était ni à Damas ni à 
Alep. il était au delà du Taurus. 



H. L'armée française était forte 
de 3 0,000 hommes au moment de 
son débarquement en Egypte, en 
170,8. Puisque le général kleher 
déclare qu'elle était réduite de moi- 
tié au a 7 septembre 170,0,. «die 
était donc de io.iiou hommes : 
ceci est une fausseté évidente, puis- 
que les états de situation de tous 
les chefs de corps envoyés au mi- 
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Viyrliii Alcvamlri.'Ptd Al.'\an- nistre de lil guerre, à lit date du 

auv Calvados. ^septembre, portaient la force de 

l'armée à î>8.")oo liomnips. sans 
compter les ^ens du pavs: Ips riais 
de I ordonnateur Daure faisaient 
inonlpr la consommation à .V),om> 
hommes, y compris les abus, les 
auxiliaires, les rations doubles, les 
femmes et les enfants; les étals du 
payeur Eslève. envoyés à la tréso- 
rerie, faisaient monter l'armée à 
*8.f»oo liomnips. dominent, dira- 
t-on, la conquête de l;i haute et 

r 

basse K^yple. de la S\rie. les ma- 
ladies, la pesle n'avaient fait périr 
que i.îioo hommes! Non, il pu a 
péri fj.fjoo: mais après son dé- 
barquemenl l'année lui aiiftinenlée 
de ii.ooo hommes, provenant des 
débris de l'escadre de l'amiral 
Bruevs. 

Voulez-vous une autre preuve 
tout aussi forte? c'est qu au\ mois 
d'octobre et de novembre 1801, 
deux ans après, il a débarqué pu 
France 27.Î100 hommes venant 
d'Kjfypte. sur lesquels aiooo ap- 
partenaient à l'armée , les autres 
étaient des marins, des Mameluks 
ou des (jens du pays. Or l'armée 
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n'avait reçu aucun renfort, si ce 
n'est un millier d'hommes portés 
par les trois frégates la Justin-, 
riïfryphenne et la Régénérée, et un»' 
douzaine île corvettes ou avisos qui 
y arrivèrent dans cet intervalle. 

Eu 1800 et 1801, l'armée a 
perdu '1,800 hommes, soit de ma- 
ladie, soit à la campagne contre 
le grand vizir en t8oo, soit à 
celle contre les Anglais en 1801: 
a,3 00 hommes ont, en outre, été 
fails prisonniers dans les forts d \- 
houkir. Julien, d'KI-Hahmimyeh. 
dans le désert avec le colonel Cava- 
lier, sur le convoi de djermes. au 
Marabout; mais ces troupes, ayant 
été renvoyées en France, sont com- 
prises dans le nombre des 17,500 
qui ont opéré leur retour. 

Il résulte donc de cette seconde 
preuve qu'au mois de septembre 
1700 I armée était de a8,i)oo 
hommes, écloppés. vétérans, hôpi- 
taux, etc. tout compris. 
r..<;.'l»fiidaiililiiesa{îii|»lus C. Les fusils ne manquaient pas 
aujourd'hui, comme a u In- luis. n | us q„ e | es hommes: il résulte des 
de luUer contre ouetques hordes ^ ^ ^ ^ ^ m _ 

de Mameluks décourages, mais 

, . 1 . ; 1 ... nre 1700, qu ils avaient 7,000 lu- 

ne coiuuatlrc cl ne résister aux ' <' 1 / 

effort* réunis d<- liois grandes sils et 1 1,000 sabres aux dépôts. 
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puissances : la Porte, les An- 
glais i-l les (tusses. 

Le déiiumeut d'armes . de 
poudres dejnierre, de 1er coulé cl 
de plomb, présente mi tableau 
aussi alarmant que la grande 
e| subite diminution dïiommes 
dont je viens de parler. Les es- 
sais de fonderie faits n'ont point 
réussi; la mamifarlurede poudre 
établie à lloudah n'a pas encore 
donné et ne donnera probable- 
ment pas le résultat qu'on se 
Nattait d'en obtenir: eiilin la 
réparai ion des armes à l'eu est 
lente, et il faudrait pour artiver 
••es établissements des fonds et 
des moyens que nous n'avons 
pas. 



A). L's troupes sont nues, et 
celle absence de vêlements est 
d'autant plus lâcheuse qu'il 
est reconnu que, dansée pays, 
elle est une des causes les plus 
actives des dyssenteries et des 
oplilbaltnies. qui sont les ma- 
ladies constamment régnantes; 
bi première surtout a ajji celle 
année puissamment sur des 
corps affaiblis et épuisés par 
les fatigues. Les officiers de 
santé remarquent et rapportent 
constamment que . quoique l'ai 
ruée soit si considérablement 



et des «'lais d(> l'urtill«>ri<.» qu'il y en 
avilit ii.ooo neufs et 3oo on pièces 
do rechange au parc: cola fait tlcinc* 
1 0,000 fusils. 

Les pièces de canon no man- 
quaient pas davantage : il y avail. 
comme le constatent les états do 
Parti llerie, i.iïîfi bouches à feu. 
dont 1M0 do campagne, rHiVoim 
projectiles, 1.100 milliers de pou- 
dre, 3 millions de cartouches d'in- 
fanterie. 47.000 cartouches à ca- 
non confectionnées; et co(pii prou\e 
l'exactitude de ces étals, c'est <pie. 
deux ans après, les Anglais Irotivè- 
reut 1 .37") bouches à feu . 1 0,0,000 
projectiles et 0,00 milliers de pou- 
dre. 

D. Los draps ne mampiaioiil pas 
plus (pie h s munitions, puisque les 
états de situation des magasins des 
corps portaient qu'il existait des 
draps aux dépôts, «pie l'habillement 
était en confection: et ou offert Re- 
nient au mois d'octobre I année était 
habillée de neuf. D'ailleurs com- 
ment manquer d habillement dans 
un pays qui habille 3 millions 
d'hommes, les populations rie l'A- 
frique . de l'Arabie? qui fabrique 



Digitized by Google 



NOTES CRITIQUES. — EGYPTE. 433 

diminué», il y a celte année un descotonnades, destoiles, desdraps 

de laine en si grande quantité'? 



nombre beaucoup plus grand 
de malades qu'il n'y en avait 
l'année dernière à la même 
époque. 

E. L» général Bonaparte 
avait effectivement, avant son 
départ, donné des ordres pour 
habiller l'armée eu drap; mais, 
pour cet objet comme pour 
beaucoup d'autres, il s'en est 
tenu là; el la pénurie des finan- 
ces, qui est un nouvel obstacle 
à combattre, l'eût mis dans la 
nécessité sans doute d'ajourner 
l'exécution de cet utile projet. 
Il faut parler de cette pénurie. 
Le général Bonaparte a épuisé 
toutes les ressources extraordi- 
naires dans les premiers mois 
de notre arrivée; il a levé 
alors autant de contributions 
de guerre que le pays pouvait 
en supporter; revenir aujour- 
d'hui à ces moyens, alors que 
nous sommes au dehors entou- 
ré:, d'ennemis, serait préparer 
un soulèvement à la première 
occasion favorable. Cependant 
Bonaparte, à son départ, n'a 
pas laissé un sou en caisse ni 
aucun objet équivalent : il a 
laissé au contraire un arriéré 
de près de 19 millions; c'est 
plus que le revenu d'une an- 
née dans la circonstance ac- 
tuelle : la solde arriérée pour 

IV. 



E. Depuis longtemps la solde 
était au courant; il y avait t 0,000 
francs d'arriéré, niais cela datait de 
longue main ; les contributions dues 
étaient de i(i millions, comme le 
prouvent lesétatsdu payeur Estève. 
datés du t" septembre. 
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toute l'armée se moule seule à 
'i millions. 



F. L'inondation rend im- 
possible on ce moment le re- 
couvrement de ce qui est du 
sur l'année qui vient d'expirer, 
et qui suffirait à peine pour la 



F. La conduite tir ce peuple 
pendant la fjuerrede Syrie ne laissa 
aucun Honte sur ses hou nés dispo- 
sitions: mais il ne faut lui donner 



dépens d'un mois : ce ne sera aucune inquiétude sur sa religion . 
donc qu'au mois de frimaire ?{ se concilier les ulenias. 
qu'on pourra en recommencer 
la perception; et alors, il n'en 
faut pas douter, on ne pourra 
pas s'y livrer, parce qu'il fau- 
dra combattre. 

Enfin, le Nil étant cette 
année très-mauvais, plusieurs 
provinces, faute d'inondation, 
offriront des non-valeur* aux- 
quelles on ne pourra se dis- 
penser d'avoir égard. 

Tout ce que j'avance ici, Ci- 
toyens Directeurs, je puis le 
prouver, et par des procès-ver- 
baux et par des états certifiés 
des différents services. 

(Quoique l'Egypte soit tran- 
quille en apparence, elle n'est 
rien moins que soumise: le 
peuple est inquiet, et l'on ne 
voit en nous. quelquecliose que 
l'on puisse faire, que des en- 
nemis de sa propriété : son 
cœur est sans cesse ouvert à 
l'espoir d'un changement favo- 



rable. 
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NOTES OUI 

6. Le» Mainelub sont dis 
pensés, mais ils ne sont pas 
détruits. Mourad-Bey est tou- 
jours dans la haute Egypte 
avec assez de monde pour oc- 
cuper sans cesse une partie de 
nos forces. Si on l'abandonnait 
un moment , sa troupe se gros- 
sirait bien vite, et il viendrait 
nous inquiéter sans doute jus- 
que dans la capitale, qui, mal- 
gré la plus grande surveillance, 
n'a ces»!' jusqu'à ce jour de lui 
procurer des secours en argent 
et en armes. 

Ibrahim est à (iaza avec en- 
viron s.ooo Mameluks, et je 
suis informé que 3o,ooo hom- 
mes de l'armée du grand vizir 
et de Djezzar-l'acha y sont déjà 
arrivés. 



H. U- grand vizir est parti 
de Damas il \ a environ vingt 
jours; il est actuellement campé 
auprès d'Acre. 



/. Telle est, (jlovens Direc- 
teurs, la situation dans laquelle 
le général Bonaparte m'a laissé 
l'énorme fardeau de l'armée 
d'Orient. Il voyait la crise fa- 
tale s'approcher. Vos ordres. 
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G. Mourad-Bey, réfugié dans 
l'oasis, ne possédai! plus un seul 
point dans la vallée; il n'y possé- 
dait plus un magasin ni une bar- 
que; il n avait plus un canon; il 
n était suivi que de ses plus fidèles 
esclaves. Ibrabim-Bey était à (iaza 
avec fiôo Mameluks; comment pou- 
vait-il en avoir a,ooo, puisqu'il 
n'en a jamais eu que (>;>o, et qu'il 
avait fait des pertes dans lotis les 
combats de la S) rie? 

Il n'y avait pas, à la lin de sep- 
tembre, un seul bonime de l'armée 
du grand vizir en Syrie: au con- 
traire, Djezzar-Pacba avait retiré 
ses propres troupes de Gaza pour 
les concentrer sur Acre. Il n'y avail 
à (iaza que les 4oo Mameluks 
d'Ibrabim-Bey. 

//. Le grand vizir n'était point 
en Syrie le j G septembre, il n était 
pas même à Damas, pas même à 
Alep : il était au delà du mont 
Ta unis. 

/. Cette crise fatale était dans 
l'imagination du général, et sur- 
tout des intrigants qui voulaient 
l'exciter à quitter le pays. 

Napoléon avait commencé les 
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sans doute, ne lui ont pas per- 
mis de In surmonter. Que cette 
rrise existe, ses lettres, ses 
instructions, sa négociation en- 
tamée, en font foi : elle est de 
notoriété publique, et nos en- 
nemissemblent aussi peu l'igno- 
rer que les Français qui sont 
en Égypte. 

- Si cette année , me dit le gé 
néral Bonaparte . malgré Unîtes 
les précautions, la peste était 
en Egypte, et que vous perdiez 
plus de i,;'>oo soldats, perte 
considérable, puisqu'elle serait 
en sus de celle que les événe- 
ments de la guerre occasionne- 
raient journellement , jedis que, 
dans ce cas, vous ne devei pas 
vous hasardera soutenir la cam- 
pagne prochaine; et vous êtes 
autorisé à conclure la paix avec la 
Porte Ottomane, quand même 
l'évacuation de l"Eg\ple en se- 
rait la condition principale." 

Je vous fais remarquer ce 
passage, Citoyens Directeurs, 
parce qu'il est caractéristique 
sous plus d'un rapport . et qu'il 
indique surtout la situation cri- 
tique dans laquelle je me 
trouve. 

Que peuvent être i «f>oo hom- 
mes de plus ou de moins dans 
l'immensité du terrain que j'ai 
à défendre. H aussi journelle- 
ment à combattre? 
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négociations avec Constantinople 
dès le surlendemain de son arrivée 
à Alexandrie; il les a continuées 
en Syrie. Il avait plusieurs buts : 
d'abord d'empêcher la Porte de 
déclarer la guerre; puis de la 
désarmer, ou au moins rendre 
ses hostilités moins actives; enfin 
de connaître ce qui se passait par 
les allées et venues des agents 
turcs et français, qui le tenaient 
au courant des événements d'Eu- 
rope. 

Où était la crise fatale? L'armée 
russe, qui soi-disant était aux Dar- 
danelles, était un premier fantôme: 
l'armée anglaise, qui déjà avait 
passé le détroit, en était un second; 
enfin le grand vizir, à la (in de sep- 
tembre, était encore bien éloigné 
de l'Egypte. Quand il aurait passé 
le mont Taurus et le Jourdain, il 
avait à lutter contre la jalousie de 
Djezzar: il n'avait avec lui que 
o.ooo hommes; il devait former 
son année en Asie, et peut-être y 
réunir '10 à 00,000 hommes, qui 
n'avaient jamais fait la guerre, et 
qui étaient aussi peu redoutables 
que l'armée du mont Thabor. C'é- 
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tait donc en réalité un troisième 
fantôme. 

Les troupes de Mustafa-Pacha 
étaient les meilleures troupes otto- 
manes: elles occupaient à Aboukir 
une position redoutable. Cependant 
elles n'avaient oppose' aucune ré- 
sistance. Le grand vizir n'aurait 
jamais ose passer le désert devant 
l'armée française, ou, s'il lavait 
ose, il aurait été très-facile de le 
battre. 

L'Egypte ne courait donc de 
danger que par le mauvais esprit 
«| 11 î sétait mis dans létat-major. 

La peste, qui avait affligé l'ar- 
mée en i 7<)(| , lui avait fait perdre 
700 hommes. Si celle qui l'afflige- 
rait en 1800 lui en faisait perdre 
i.ôoo. elle serait donc double en 
malignité. Dans ce cas, le général 
partant voulait prévenir les seuls 
dangers que pouvait courir l'armée, 
et diminuer la responsabilité de son 
successeur, l'autorisant à traiter, 
s il ne recevait pas de nouvelles du 
gouvernement avant le mois de mai 
1800. à condition que l'armée 
française resterait en Egypte jus- 
qu'à la paix générale. 
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L. Le général dit ailleurs : 
- Alexandrie Pt El-A'rych , voilà 
les deux clefs de l'Egypte, i 

El-A'rych est un méchant 
fort à quatre journées dans le 
désert. \a grande difficulté 
de rapprovisionner ne permet 
pas d\ jeter une garnison de 
plus de q5o hommes : 600 
Mameluks pourront, quand ils 
le voudront, intercepter sa com- 
munication avec Qatyeli ; et 
comme, lors du départ de Bo- 
naparte, cette garnison n'avait 
pas pour quinze jours de vivres 
en avance, il ne faudrait pas 
plus de temps pour l'obliger à 
se rendre sans coup férir. 

Les Arabes seuls étaient dans 
le cas de faire des convois sou- 
tenus dansées brûlants déserts; 
mais , d'un côté , ils ont été tant 
de fois trompés, que, loin de 
nous offrir leurs services, iîs 
s éloignent et se cachent ; d'un 
autre coté» l'arrivée du grand 
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Mais enfin le cas n'était point 
arrivé; on n'était pas encore au 
mois de mai, puisqu'on n'était qu'an 
mois de septembre; on avait doue 
tout l'hiver à passer, pendant lequel 
il était probable que Ion recevrai! 
des nouvelles de France; enfin la 
peste n'affligea pas l'armée en 1800 
et 1 Ho 1 . 

L. Le fort d'EI-Aïveh. qui peul 
contenir 5 ou lion hommes de gar- 
nison, est construit en bonne ma- 
çonnerie: il domine les puits et la 
foret de palmiers de l'oasis de ce 
nom. (Test une vedette située près 
de la S> rie, la seule porte par où 
toute armée qui veut attaquer 
l'Egypte par terre doit passer. Les 
localités offrent beaucoup de dilli- 
cullés aux assiégeants. C'est donc 
à juste litre qu'il peut être appelé 
une des clefs du désert. 
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vixir, qui enflamme leur fana- 
tisme et leur prodigue des dons, 
contribue tout autant à nous 
en faire abandonner. 



M. Alexandrie n'est point 
une place, c'est un vaste camp 
retranche"; il était, à la vérité, 
assez bien défendu par une 
nombreuse, artillerie de siège; 
mai», depuis que nous avons 
perdu cette artillerie dans la 
désastreuse campagne de Syrie , 
depuis que le général Bona- 
parte a retiré toutes les pièces 
de marine pour armer au com- 
plet les deux frégates avec les- 
quelles il est parti, ce camp ne 
peut plus offrir qu'une faible 
résistance. 



V. Le général Bonaparte, 
enfin, s'était fait illusion sur 
l'effet que devait produire le 
sucres qu'il a obtenu au poste 
d'Aboutir. Il a, en effet , détruit 
la presque totalité des Turcs <|iii 
avaient débarqué; mais qu'est- 
ce qu'une perte pareille pour 
une grande nation, à laquelle 
on a ravi la plus belle partie de 
son empire, et à qui la religion, 
l'honneur et l'intérêt prescri- 
vent également de se venger et 
de reconquérir ce qu'on avait 



M. 11 y avait dans Alexandrie 
quatre cent cinquante bouches à 
feu de tout calibre. Les vingt-quatre 
pièces que Ton avait perdues en 
Syrie appartenaient, à l'équipage 
de siège et n'avaient jamais été 
destinées à faire partie de l'arme- 
ment de cette place. Les Anglais 
v ont trouvé en 1801 plus de 
quatre cents pièces de canon, in- 
dépendamment des pièces qui ar- 
maient les frégates et autres bâti- 
ments. 

V. L'armée de Mustafa, pacha 
de Homélie, qui débarqua à Abou- 
kir, était de 18,000 hommes; c'é- 
tait l'élite des troupes de la Porte 
qui avaient fait la guerre contre la 
Kussie. Ces troupes étaient incom- 
parablement meilleures que celles 
du mont Thabor et toutes les trou- 
pes asiatiques dont devait se com- 
poser l'armée du grand vizir. 

Le grand vizir n'a reçu la nou- 
velle de la défaite d'Aboukir qu'à 



pu lui enlever? Aussi celte 
victoire n'a-t-elle pas relardé 
d'un instant ni les préparatifs 
ni la marche du grand vizir. 

P. Dan9 cet état de choses, 
que puis-jc, que dois-je faire? 
Je pense, Citoyens Directeurs, 
que c'est de continuer les né- 
gociations entamées par Bona- 
parte; quand elles ne donne- 
raient d'autres résultats que 
celui de gagner du temps, j'au- 
rais déjà lieu d'être satisfait. 
Vous trouverez ci-jointe la let- 
tre que j'écris en conséquence 
au irrand vizir, en lui envoyant 

fi ♦ 

duplicata de celle de Bona- 
parte. Si ce minisire répond à 
ces avances, je lui proposerai 
la restitution de l'Egypte aux 
conditions suivantes : 

Le Grand Seigneur y éta- 
blira un pacha comme par le 
passé; on lui abandonnera le 
mvry, que la Porte a toujours 
perçu de droit et jamais de 
fait. 

Le commerce sera ouvert 
réciproquement entre l'Égypte 
et la Syrie. 

Les Français demeureraient 
dans le pays, occuperaient les 
places et les forts, et perce- 
vraient tous les autres droits, 
avec ceux des douanes, jusqu'à 
ce que le gouvernement eùl 
fait la paix avec l'Angleterre. 
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Krivan. dans l'Arménie, près de la 
mor Caspienne. 



P. Ceci est bien projeté, mais a 
été mal exécuté; il j a loin de là à 
la capitulation d'KI-Vrvch. 

Tout traité avec la Porte, s'il 
avait ces deux résultats de lui l'aire 
tomber les armes des mains et de 
conserver l'armée en Kjjvpte. était 
bon. 
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A*1 



Si ces conditions prélimi- 
naires et sommaires étaient ac- 
ceptées, je croirais avoir fait 
plus pour la pairie qu'en oh- 
leuaiit la plus éclatante vit- 
luire ; mais ji> doute que l'on 
veuille prêter l'oreille à ces dis- 
positions. Si i'orjpieil des Turcs 
ne s'y opposait pas, j'aurais à 
romhaltrc l'influence des An- 
glais: dans Ions les ras. je me 
guiderai d'après les circons- 
tances. 

fj. Je connais toute l'inipor 
lance de la possession de l'E- 
gypte; je disais en Europe 
qu'elle était pour la France le 
point d'appui par lequel elle 
pouvait remuer le système du 
commerce des quatre parties du 
monde. Mais, pour cela, il Tant 
un puissant levier; ce levier, 
c est la marine. La nôtre a existé; 
depuis lors tout est changé, 
et la paix avec la Porte peut 
seule, ce me semble, nous 
oll'rir une voie honorable pour 
nous tirer dune entreprise 
qui ne peut plus atteindre l'ob- 
jet qu'on avait pu se proposer. 

Je n'entrerai point, (iilovens 
Directeurs, dans le détail de 
toutes les combinaisons diplo- 
matiques que la situation ac- 
tuelle de l'Europe peut oll'rir; 
elles ne sont point de mon res- 
sort. 

IV 



Q. La <l«'slruction tic onze vais- 
seaux de {juerrc. dont trois étaient 
hors tic service, ne changeait rien 
à la situation de la République, 
(jtti était en 1800 ton t aussi infé- 
rieure sur mer qu'en Si I on 
eut été maître de la mer. on eût 
marché droit à la lois sur Londres, 
sur Dublin et sur Calcutta : c était 
pour le devenir que la République 
voulait posséder I Kjjvpte. Cepen- 
dant la République avait assez de 
vaisseaux pour pouvoir envover des 

0 

renforts en Kjï.vple lorsque cela se- 
rait nécessaire. Au moment où le 
général écrivait cette lettre, l'ami- 
ral Rrui\. avec quarante -six vais- 
seaux de haut bord, était maître 
de la Méditerranée: il eut secouru 

farinée d'Orient, si les troupes 

r.i. 
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Dans la détresse où j.- me n'eussent rte nécessaires (Ml Italie, 
trouve, et trop éloigné du re„- SmsSR çf s „ r | f , R | lif , 

Ire des mouvement*, je ne puis 
guère in'nrruper qui* du salut 
el de l'Iionneurde l'année que 
je commande. Heureux si. dans 
mes sollicitudes , je réussis à 
remplir vos vœux! Plus rap- 
proché de vous, je mettrai toute 
ma gloire à vous obéir. 

Je joins ici, Citoyens Direc- 
teurs, un état exact de ce qui 
nous manque en matériel pour 
l'artillerie el un tableau som- 
maire de la dette contractée et 
bissée par Bonaparte. 

Salut et respect. 

Signé Klkbkb. 



H. Au moment. Citoyens 
Directeurs, où je vous expédie 
cette lettre, quatorze ou quinze 
voiles turques sont mouillées 
devant Damielte . attendant 
la Hotte du capitan pacha, 
mouillée à JaiTa et portant , 
dit-on, i!» à 20,000 hommes 
de débarquement ; 1 â,ooo sont 
toujours réunis à Caza, el le 
grand vizir s'achemine de Da- 
mas. Il nous a renvoyé ces 
jours derniers un soldat de la 
2 5* demi-brigade l'ait prison- 
nier au fort d'KI-A'rych. Après 
lui avoir fait voir tout le camp, 
il lui a intimé de dire à ses 
compagnons ce qu'il avait vu 



H. Celle apostille peint létal 
(l'agitation du général kle!>er : il 
avait servi huit ans, comme ollieier. 
dans un régiment autrichien. Il 
avait fait les campagnes de Joseph 11. 
qui s était laissé battre par les Ot- 
tomans: il avait conservé une opi- 
nion fort exagérée de ceux-ci. Sid- 
iiey-Smith. qui avait déjà fait perdre 
à la Porte l'armée de Mustafa. pa- 
cha de Homélie. qu'il avait débar- 
quée à Aboukir. vint mouiller à 
Damielte avec soixante transports, 
sur lesquels étaient embarqués 
7,000 janissaires, de très-bonnes 
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et à leur général de trembler. 
Cwi parait annoncer ou la 
eonliance que le grand vizir 
met dans ses forces, ou un dé- 
sir de rapprochement. Ouantà 
moi. il mt' serait de toute im- 
possibilité de réunir plus de 
;i,onn hommes en état d'en- 
trer en campagne; nonobstant 
ce, je leuterai la loi tune, si je 
ne puis parvenir à gagner du 
temps par des négociations. 
Djez/ar a retiré ses troupes de 
(iaza et les a lait revenir à 
\cre. 

Sigllé kl.KKKH. 
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troupes : celait larrière-garde de 
I armée de M usta fa-Pacha ; au t" 
novemhre, il la débarqua sur les 
plages de Damietle. L'intrépide gé- 
néral Verdier marcha à eux avec 
1,000 hommes, les prit, les tua ou 
les jeta dans la mer; six pièces de 
canon furent ses trophées. 

Le capitan-pacha n'était pas à 
Jaffa. le grand vizir n'était point 
entré en Syrie; il n'y avait donc 
pas 3o,ooo hommes à (iaza. Les 
armées russe et anglaise ne son- 
geaient point à attaquer I Lg\ pie. 

dette lettre est donc pleine de 
fausses assertions. On croyait que 
Napoléon n'arriverait point en 
France : on s'était décidé à évacuer 
le pays, on voulait justifier cette 
évacuation. Quand celte lettre arriva 
à Paris (le 1 * janvier), le général 
Berthier la mit sous les yeux du 
Premier Consul. Elle était accom- 
pagnée des rapports et des comptes 
de l'ordonnateur Daure. du payeur 
Kstève et de vingt-huit rapports de 
colonels et de chefs de corps d'ar- 
tillerie, infanterie, cavalerie, dro- 
madaires, etc. Tous ces étals, que 
(it dépouiller le ministre de la 
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{pierre, pr/'sontaionï dos rapports 
«jui contredisaient le puerai en 
chef. Mais heureusement pour 1 K- 
ftvple un duplicata de cotte lottro 
tomba entre les mains de l'amiral 
Keilh. qui l'envoya aussitôt à Lon- 
dres. Le ministre anglais écrivit 
sur-le-champ pour qu'on ne recon- 
nut aucune capitulation qui aurait 
pour but de ramener l'année d'E- 
gypte on France, et que, si déjà elle 
était on mer, il (allait la prendre 
et la conduire dans la Tamise. 

Par un second bonheur, le co- 
lonel Lalour-Maubourfj , parti de 
Franco à la (in de janvier avec la 
nouvelle de l'arrivée de Napoléon 
en France, colle du iK brumaire, 
la ("(institution de l'an vin et la 
lettre du ministre de la {pierre, du 
i a janvier, en réponse à celle de 
kleber ci-dessus, arriva au (,aire 
le 'i mai. dix jours avant le terme 
fixé pour la remise de colle capitale 
au jjrand v izir, kleber comprit qu'il 
fallait vaincre ou mourir : il n'eut 
qu'à marcher. 

(le ramassis «le canaille qui se 
disait l'année du ijraml vizir fut re- 
jeté au delà du désert . sans faire 
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aucune résistance. L'armée fran- 
çaise neuf pas 100 hommes lues 
ou blessés. Kilo en tua i «.non; elle 
prit aux Turcs leurs lentes, leurs 
bagages et leur équipage de cam- 
pagne. 

kleher changea alors enlière- 
meiil; il s'appliqua sérieusement à 
améliorer le sort de l'armée et du 
pays: niais, le i >[ juin i Hoo, il pé- 
rit sous le poignard d'un misérable 
lunatique. 

S'il eut vécu lorsque, la cam- 
pagne suivante, l'armée anglaise 
débarqua à Ahoukir. elle eût été 
perdue : peu d'Anglais se lussent 
remharqués. et IKgvpte eut été à 
la France. 
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Q l ATRK NOTES 

SI H l.'nlYIUUK INTITI I É 

MÉMOIRES PIH K SERVIR A L'HISTOIRE 

l»K LA RKVOLt TION |)K SAIW-IMlMIMil'K. 



Ql AT RE NOTES" 

SIR LOIVIUGK INTITILK 

MÉMOIRES POIR SERVIR A L'HISTOIRE 

l»K IA RKYOLITION 1>K S \I>T DOMINGl K ' 



Col ouvrage, intéressant sous plusieurs points de vue, esl 
écrit par un ndicier général Jl <jui a l'ail la campagne de Saint- 
Domingue, on i8o->. sous lis ordres du capitaine général l„e- 
olore. S'il contient quelques jugements hasardés, c'est que l'au- 
leur a manqué de renseignements: un hon nombre de pièces 
(îHieielles importantes sont encore secrètes. 

l'RKMII-RK NOTK. 

(Vol. I, cli. %.' 

(! esl dans ce chapitre que roinmence le récit des événements 
qui ont eu lieu à Siiinl-Doininjjue, depuis le iS hrumaire. 
Toiissaiul-Louverlure. jjénéral de division, commandant en 
chef la partie du nord de Siiint-Dominjjue. avait méconnu l'au- 
torité du général llédouville. commissaire du Directoire e\é- 



C.fS \llli't SOIll I1'|lll»llll|l-s l|;i|l|VV 

le If vif pulilii' \mv \f (jt ; iii ; ral Moiitliohm . 
\lrmoiirn ilr \ ii/K>lt : <ni . etc. <-i|il. <|c iH.'io, 



l'îtris . i H i «| . •> >ol. ut~H\ 

(/ot le Rf.nral viromlf I*. <lf Li- 

miiv 
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nitil": il traitait «mi sa prôsoiK o . directe m «Mit et secrèlement. 
avec h'S Anglais, el rouvrait ce représentant de la métropole 
de tanl don traces. <|n'il lavait obligé à retourner en France. 
Mais le général Ih'tlouville . inquiet snr l« i s vues de Toussainl- 
Louverture. donna, avant d 'abandonner la colonie, des pou- 
voirs indépendants «le ce chef de noirs an général Nigaud, chef 
des lioinmes «le couleur. Il lui conlia l'autorité sur toute la par- 
lie du sud de Saint-Domingue, qui se trouva ainsi divisée en 
deux : le nord, sous Toussaint, où dominaient les noirs; le sud. 
sous Higaud. où dominaient les hommes de couleur. I ne guerre 
civile ellroyabh' ne tarda pas à éclater entre les deux partis. 

Le Directoire parut y sourire et mettre dans sa durée la 
garantie «les droits de la métropole, Cette guerre «ftail dans 
toute sa force au commencement de 1H00. 

La première «piestion doutent à so«'Ciiper le Premier Consul 
eu arrivant au gouvernement fut «le savoir s'il convenait aux 
intérêts «le la métropole «le nourrir, d'alimenter cette guerre 
civile, ou s'il fallait la faire cesser. Après de mures réflexions, 
mais sans hésitation, il se décida pour ce dernier parti: 

i° Parce qu'une politique fallacieuse, ayant pour but den- 
Irelenir la guerre civile, était indigne de la grandeur et de la 
générosité de la nation, et finirait par indisposer également 
les deux partis contre la métropole; •»" parce que les guerres ci- 
viles, au lieu d'aflaiblir. rclremptMil et agiH'irissent h-s peuples, 
et. lorsque le moment serait arrivé de rétablir l'autorité «le la 
métropole , on aurait eu a Ha ire à d< i s hommes plus redoutables : 

parc»> «pie. si cette guerre civile continuait, les habitants 
perdaient toute espèce d'habitude du travail, et la colonie le 
peu ijin lui restait «le son ancienne prospérité, Xinsi la morale 
et la politique étaient ici d'accord pour arrêter l'ellusion du 
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sang français; mais quel moyen fallait-il employer? Le Direc- 
toire avait tenté d'établir le statu qw> entre les deux partis; les 
passions qui animaient les noirs et les nommesde couleur étaient 
trop violentes pour être contenues, lorsque la métropole n avait 
aucun moyen de répression. Les hommes de couleur étaient 
sans doute plus braves, plus aguerris que les noirs: mais ils 
étaient si inférieurs en nombre, qu'il était facile de prévoir 
l'époque où ils succomberaient. Le triomphe des noirs aurait 
été marqué par regorgement et la destruction totale des hommes 
de couleur, perte irréparable pour la métropole, qui ne pou- 
vait espérer de rétablir son autorité qu'en se servant de l'in- 
fluence de ceux-ci contre les noirs. 

Le Premier Consul résolut donc d appuyer le parti plus fort, 
de retirer les pouvoirs qu'avait le général Nigaud . de le rappeler 
en France, de désarmer les hommes de couleur, d'étendre 
les pouvoirs de Toussaint sur toute la colonie, de le nommer 
général en chef de Saint-Domingue, et de donner toute sa con- 
fiance aux noirs. 

Le colonel Vincent, directeur des fortifications de Saint- 
Domingue, était fort avant dans la conliance de Toussaint, 
dont il était le chargé d'à Ha ires: il se trouvait alors à Paris. Le 
Premier (ionsul le (il appeler, lui lit connaître sa partialité pour 
les noirs, sa conliance entière dans le caractère de Toussaint, 
el le renvoi a dans la colonie, porteur, i" du décret qui nom- 
mait Toiissaint-Louverlure général en chef de Saint-Domingue: 
•j" de la Constitution de l'an mu: 3° d'une proclamation aux 
noirs, où il leur disait : -Braves noirs, souvenez-vous que la 
France seule reconnaît votre liberté! * Il joignit au colonel Vin- 
cent deux autres commissaires. Celte commission fui chargée 
de prendre toutes les mesures nécessaires pour rétablir le calme 
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••I lai n» cesser les hostilités. Cette sape politique mil les plus 
heureux eflcts. Ilijjaud repassa en France. Les hommes de cou- 
leur posèrent les armes, l'autorité des noirs lut reconnue sans 
rontradirlion dans toute la colonie; ils se livrèrent à 1 agricul- 
ture. La colonie parut un moment renaître de ses cendres; les 
blancs furent protégés: les hommes de couleur même, garantis 
par I influence morale de la métropole, respirèrent et se re- 
mirent des pertes qu'ils avaient faites. Les années 1800 et 
1K0 i furent deux années de prospérité pour la colonie; l'agri- 
culture, les lois, le commerce, relleurirenl sous le jjouverne- 
ment de Toussainl-Louverture; l'autorité de la métropole fut 
reconnue et respectée, au moins en apparence : Toussainl-Lou- 
verlure rendait compte exactement tous les mois au minisire 
de la marine. 

Cependant les vraies dispositions des chefs des noirs ne pou- 
vaient pas échapper au gouvernement français. Toussaint con- 
tinuait à avoir des intelligences secrètes à la Jamaïque et à 
Londres: il se permettait dans son administration des irrégu- 
larités qui ne pouvaient pas être attribuées à l'ignorance. Il 
avait constamment éludé l'ordre réitéré de faire écrire en 
lettres d'or sur les drapeaux ces termes de la proclamation du 
Premier Consul : -lira vos noirs, souvenez-vous que la Franc»' 
seule reconnaît voire liberté. - 

Lorsque l'amiral Canteaume appareilla de llrest, au com- 
nioncemenlde i Ho i .avec une division de troupes sous les ordre» 
du général Sahujjuel . il embarqua à son bord un bon nombre de 
noirs et d'hommes de couleur, de créoles, destinés pour Saint- 
Domingue. Toussaint en parut vivement inquiet: on sut que 
dès lors il avait résolu de refuser l'entrée aux troupes fran- 
çaises, si elles étaient au-dessus de 3.000 hommes, et d'in- 
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(•(Millier le (lap, si Tannée de Sahuguet riait assez forte pour 
qu il ne put pas défendre la ville; niais l'amiral (ianleaiiiiic 

t 

donna dans la Méditerranée : il était destiné pour TKgvple. 

La situation prospère où se trouvait la République dans le 
courant de 1801. après la paix de Lunéville, Taisait déjà pré- 
voir le moment où l'Angleterre serait obligée de poser les 
armes, et où Ton serait maitre d'adopter un parti définitif sur 
Saint-Domingue. Il s'en présenta alors doux aux méditations 
du Premier Consul : le premier, de revêtir de l'autorité civile 
et militaire et du titre de gouverneur général de la colonie le 
général Toussainl-Louverture; de confier le commandement aux 
généraux noirs; de consolider, de légaliser I ordre de travail 
étaldi par Toussaint, qui déjà était, couronné par d heureux 
succès; d'obliger les Cormiers noirs à paver un cens ou rede- 
vance aux anciens propriétaires français: de conserver à la mé- 
tropole le commerce exclusif de toute l;i colonie, en faisant 
surveiller les côtes par de nombreuses croisières. Le deuxième 
parti consistait à reconquérir la colonie par la force des armes, 
à rappeler en l'Vance tous les noirs qui avaient occupé des 
grades supérieurs à celui de chef de bataillon, à désarmer les 
noirs en leur assurant la liberté civile et en restituant les 
propriétés aux colons, (les projets avaient chacun des avan- 
tages et des inconvénients. Les avantages du premier étaient 
palpables : la République aurait une armée de •>."> à lio.ooo 
noirs, qui ferait trembler toute l'Amérique: ce serait un nouvel 
élément de puissance qui ne lui coûterait aucun sacrifice m 
(Mi hommes ni en argent. Les anciens propriétaires perdraient 
sans doute les trois quarts de leur fortune: mais le commerce 
français n'y perdrait rien, puisqu'il jouirait toujours du privi- 
lège exclusif. Le deuxième projet était plus avantageux aux pro- 
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priétaires colons, il était plus conforme à la justice; mais il 
exigeait une guerre qui entraînerait la perte de beaucoup 
d'hommes et d'argent; les prétentions contraires des noirs, des 
hommes de couleur, des propriétaires blancs, seraient toujours 
un objet de discorde, d'embarras pour la métropole; Saint-Do- 
mingue serait toujours sur un volcan : aussi le Premier Consul 
inclinait pour le premier parti, parce que c'était celui que pa- 
raissait lui conseiller la politique, celui qui donnerait le plus 
d'influence à son pavillon dans l'Amérique. Que ne pouvait-il pas 
entreprendre avec une armée de fîô à 3n,ooo noirs sur la Ja- 
maïque, les Antilles, le Canada, sur les Etats-l nis mêmes, sur 
les colonies espagnoles? Pouvait-on mettre en compensation de 
si grands intérêts politiques avec quelques millions de plus ou 
de moins qui rentreraient en France? Mais un pareil projet 
avait besoin du concours des noirs: il fallait qu'ils montrassent 
de la fidélité à la mère patrie et à la République, qui leur avait 
l'ait tant de bien. Les enfants des chefs noirs, élevés eu France 
dans les écoles coloniales établies à cet effet, resserraient tous 
les jours davantage les liens de ces insulaires avec la métro- 
pole. 

Tels étaient l'étal de Saint-Domingue et la politique adoptée 
par le gouvernement français à son égard, lorsque le colonel 
Vincent arriva à Paris. Il était porteur de la constitution qu'a- 
vait adopté»' de sa pleine autorité Toussainl-Kouverlure, qu il 
avait fait imprimer et mise à exécution, et qu'il notiliail à la 
France. Non-seulement l'autorité, mais même l'honneur et la 
dignité de la République étaient outragés. De toutes les ma- 
nières de proclamer son indépendance et d'arborer le drapeau 
de la rébellion. Toussaint-Louverture avait choisi la plus ou- 
trageantr. celle que la métropole pouvait le moins tolérer. Dès 
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ce moment il n'y eut plus à délibérer; les chefs des noirs 
lurent des Africains ingrats et rebelles, avec lesquels il était 
impossible d'établir aucun système : l'honneur, comme l'inté- 
rêt de la France, voulut qu'on les fil rentrer dans le néant. 
Ainsi la ruine de Toussaiiit-I.ouverture. les malheurs qui pe- 
saient sur les noirs furent l'effet de cette démarche insensée, 
inspirée sans doute par les agents de l'Angleterre, qui déjà 
avaient pressenti tout le mal qu'éprouverait sa puissance si les 
noirs se contenaient dans la ligne de modération et de soumis- 
sion, et s'attachaient à la mère patrie. Il sullil. pour se faire 
une idée de l'indignation que dut éprouver le Premier Consul . 
de dire que Toussaint non-seulement s'attribuait l'autorité sur 
la colonie pendant sa vie. mais qu il s investissait du droit de 
nommer son successeur, et voulait tenir son autorité, non de 
la métropole, mais de lui-même, et d'une soi-disant assemblée 
coloniale qu'il avait créée. Comme Toussainl-Louveiiure était 
le plus modéré des généraux noirs, que Dessalines. Christophe. 
Clairvaux. etc. étaient plus exagérés, plus désalfectionnés et 
plus opposés encore à l'autorité de la métropole, il n'y eut plus 
à délibérer : le premier parti n'était plus praticable, il fallut 
se résoudre à adopter le deuxième, et à taire le sacrifice qu'il 
exigeait. 

DEL' XI KM K NOTE. 

.Vol. II. rh. \M 

Les liaisons du colonel Nincent avec les noirs et la grande 
confiance qu'avait en lui Toussainl-Loiixerture l'avaient rendu 
depuis longtemps suspect à l'administration, qui cependant 
employait cet ollicier pour convaincre . autant que possible, les 
noirs de ses bonnes dispositions à leur égard. Mais, lorsqu'il se 
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présenta porteur de la «lécl.t ration Je l'indépendance des noirs, 
et qu'il parut vouloir la juslilier. il inspira un sentiment Je dé- 
goût que l'on Jissiuiula pour ne pas donner l'éveil à Toussaint, 
cl pour recueillir les renseignements précieux que ce colonel 
avait sur la position militaire îles noirs et sur les fortifications 
qu'ils avaient élevées dans les mornes: cela fait, on lui ordonna 
de se tenir désormais étranger aux affaires de Saint-Domingue : 
il fut mis à la disposition du ministre «le la guerre pour être 
employé dans son grade. 11 désira être dans un pays chaud, et 
il obtint la direction des forlilications de la Toscane. Il a de- 
puis assisté, plusieurs années de suite, comme directeur des 
forliliealioiis. au conseil de travaux du mois de janvier, qui se 
tenait en présence de l'Kmpereur: il y a fait adopter ses plans 
pour les châteaux des présides de Florence, de Livournc et de 
l'di lo-Ferrajo. Il se plaisait à Florence, où il inaria une de ses 
tilles. Tout cela ne devait pas donner lieu à des assertions de 
libelles qui déshonorent un ouvrage historique. Le Premier 
Consul n'a pas pu faire part de ses projets sur Saint-Domingue, 
qui devaient rester secrets et pouvaient être exécutés quelques 
mois après, à une personne qui était l'agent de Toussaint et 
dont les machinations secrètes n'étaient plus un mystère: il n'a 
pas pu non plus lui communiquer ses négociations avec la cour 
de Londres, et cela pour I expédition de Saint-Domingue, par 
une notion préparatoire, puisqu il n'y a eu ni notes, ni pour- 
parlers, ni négociations a\ec l'Viiglelerre pour l'expédition «le 
Siiint-Domingue. 

TH01SIEME NOTK. 

i V.,1. II. ch. vin.) 

Ce chapitre contient le départ de France de l'armée du capi- 
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laine {réitérai Ceclerc. son arrivée à Saint-Domingue et ses pre- 
mières opérations. Il \ est dit : 

i Que Napoléon avait, dans son cabinet particulier, plusieurs fonction- 
naires tic la colonie (jui rédigeaient des instructions secrètes, sans que 
l'homme de nier expérimenté qui tenait, à celle époque, le portefeuille de 
la marine, eùl été appelé à donner son avis, même sur les détails nau- 
tiques de l'expédition : il n'avait eu qu'à signer, pour copie conforme, les 
instructions déjà revêtues de l'approbation et de la signature du héritier 
Consul: que le temps que les flottes de Brest, de Hoeheforl, de Lorienl. 
ont mis à >e rallier au capSamana, empêcha l'expédition de surprendre 
Toussaint-Louverturc; a" que les négociations entamées par le rabinet de 
Saint-Cloud auprès des cabinets étrangers, relativement à l'expédition, en 
avaient ébruité les détails; ,V que les instructions secrètes sur l'expédition 
de Saint-Domingue renfermaient l'ordre positif de ne souffrir aucune vacil- 
lation dans les principes de leur exécution, ce qui fut la cause que le gé- 
néral Lerlerc dut perdre un jour pour opérer la desrente et surprendre le 
Cap... <pie là-propos fait tout à la guerre... et qu'il est toujours dangereux 
de prescrire des mesures de détail, etc. 

Le Premier Consul n'agissait, dans tontes les parties, que par 
l'intermédiaire de ses ministres. S'il li ent pas en confiance dans 
le ministre de la marine Decrès, <pii l'empêchait de le ren- 
voyer et <l*en prendre un autre? Était-ce l'influence dont il 
jouissait dans les autorités constituées et dans la nation? les vic- 
toires navales qu'il avait remportées, ou le grand amour que 
lui portait le corps de la marine? Tout cela est donc ahsurde. 
Ce ministre a rédigé toutes les instructions navales. S'il a jugé 
à propos de donner trois points de ralliement au\ escadres d<* 
Brest. Corient et Hoclieforl. le premier au cap Finistère, le 
deuxième aux Canaries, le troisième au cap Samana. c'est que 
cela était en usage do son temps, et surtout dans la guerre de 
1778. Si un ministre signait des instructions contraires à son 

opinion et à son expérience, ce serait le plus bas et le plus 

iv :.s 
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vil île tous les honiiiies. Pourquoi floue, dans un ouvrage histo- 
rique, déshonorer un ancien ministre, ollicier {général, en vou- 
lant le justifier? Un ami maladroit est plus dangereux qu'un 
ennemi. 

L amiral Villaret-Joveiise a mis quarante-six jours pour faire 
la traversée «le Brest au Cap. <• Vst-à-dire quatre ou cinq jours 
de plus que la traversé»' moyenne d'un convoi: mais celle cir- 
constance n'influa en rien sur I incendie du Cap et la des- 
tinée de Saint-Domingue. Il était impossible de surprendre 
Toiissaint-Louveiïure; les armements qui se Taisaient clans les 
ports «le France fixaient les regards du moud*', et les noirs 
avaient des agents et «les amis à Paris, à Nantes, à Bordeaux, à 
Bochelort. à Anvers, à Amsterdam «'I à Londres. Los bâtiments 
américains couvraient I Océan: il ne se passait pas un seul 
jour qu il ri en arrivât plusieurs dans les ports de la colonie. 
Les bâtiments américains sont bons marcheurs: d'ailleurs, un 
navire qui navigue seul a un «jrand avantage de marche sur 
un convoi. 

L'armement du fjénéral Ganleaiiine dans Brest . en janvier 
iHni. avait éveillé les noirs: ils avaient dès lors élevé des 
fortifications dans l'intérieur: ils avaient réuni des magasins 
«le poudre et «h- vivres, et pris la résolution «le brûler le Cap 
et les villes, s ils ne les pouvaient défend r«>. et «le se retirer dans 
les mornes. Ce sont «les ofliciers d«; }j«Mii<' blancs qui onl «II- 
rift< : «'I trac«» ces ouvrages. Tous les amiraux et les jjenéraiix 
commandant les troupes de débarquement et b's esca«lres. soif 
celles de Brest, de Lorienl. «le Bochelort. de Cadix, «le Tou- 
lon, avaient des ordres du ministre «le la marine. Il était né- 
eessaire pour leur exécution que le j'ému-al de terre H I amiral 
se concerlasseiil: en outre, l'amiral VillanM-.loveuse. commun- 
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• huit cm chef toutes les escadres, avait un ordre général [joui 
les affaires «le mer, connue le capitaine général Leclerc poul- 
ies a (l'ai res de terre. Ces ordres n'étaient pas laits pour être 
publies: niais n'étaient pas non plus ce qu'on appelle uni res 
secrets. L'escadre et la division qui devaient prendre posses- 
sion de Port-au-Prince étaient, après celles du Cap. les plus 
importantes. L'amiral V illaret -Joyeuse et le capitaine général 
Leclerc furent chargés de débarquer au Cap. La Touche-Tré- 
ville. commandant l'escadre de Bocheforl. et le général de di- 
vision Boiidet. furent destinés â débarquer à Port-au-Prince. 

L'iimiral La Touche-Tréville était le plus habile ollicier de 
notre marine et le plus ancien après I amiral en cbel. Le gé- 
néral Boudet avait lait la guerre des colonies; il «Hait estimé des 
hommes de couleur, qui sont nombreux dans la partie du sud. 
L'escadre de Bocheforl. destinée pour Port-au-Prince, put em- 
barquer les hommes et les choses qui lui étaient utiles pour 
cellc opération. Ces ordres du ministre ne pouvaient être 
changés qu'en conséquence d'un concert du capitaine général 
et de l'amiral. Il parait que le capitaine général eut un mo- 
ment l'idée de faire débarquer la division Boudel pour prendre 
possession du Cap et en parla à I amiral, qui lui en lit sentir 
les inconvénients: -L amiral La Touche et le général Boudel. 
ayant su. en partant de France, qu ils allaient au Port-au- 
Prince, s'y sont préparés en conséquence. Si nous changeons 
ces dispositions du gouvernement arbitrairement et que l'ex- 
pédition du Port-au-Prince vienne à manquer, vous et moi en 
serons responsables.- Le capitaine général Leclerc se rendit 
sur- le- champ à ces considérations si sages, ne pouvant allé- 
guer aucune nécessité, aucune urgence, pour détourner les 
troupes du général Boudel de leur destination. 
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Si l'amiral s<« dit remlu aux premiers désirs du capitaine 
général . le général Houdct ne fût pas arrivé au Gap une heure 
plus tôt; le Cap «mïI été également incendié". e| il est pro- 
bable que 1 cxpédilion de Port-au-Prince aurait manqué . que 
cette ville aurait eu le même sort que la capitale. C'est le 
défaut de pilotes qui a mis du retard dans l'occupation du Cap, 
néjjliftenee impardonnable de la pari de la marine, de ne 
s'en être pas pourvue avant de partir de Brest. Mais, quand 
l'amiral V illaret-Joyeuse eût été muni «le pilotes, en arrivant, il 
eût donné tout d'abord et à toutes voiles dans la rade du Cap. 
Ouïl eût débarqué sur-le-champ ses troupes, le Cap n'en eût 
pas moins été incendié, puisqu'il ne fallait aux noirs que cinq 
ou six heures pour y parvenir, qu ils avaient tout préparé, et 
que leur résolution, prise depuis longtemps, était irrévocable. 

Le Premier Consul hésita un moment s il devait ordonner 
au capitaine général de n'effectuer son débarquement et de ne 
commencer les hostilités que lorsque sa lettre à Toussnint-Lou- 
\erture, dont étaient porteurs ses enfants, lui aurait été re- 
mise. Mais cela eût eu de grands inconvénients; Toussaint eûl 
fait courir ses enfants et la lettre après lui, autant que cela lui 
aurait été convenable. On avait plusieurs exemples de ce genre 
d'astuce. Cela eût donc exposé l'armée à perdre un temps bien 
précieux et donné le temps aux noirs de revenir de leur pre- 
mière surprise. Ce fut sans doute une contrariété que les en- 
fants «le Toussaint -Louverlure eussent éprouvé quelques jours 
de relard à débarquer, mais cela n'a été d'aucune conséquence. 
Lorsqu'on réfléchit sur la conduite de Toussaint-Lomerture . 
pendant tout le règne du Directoire, sur celle qu'il a tenue en 
i 800 et 1801. on voit que sa résolution était de périr ou d'ar- 
river à l'indépendance, c'est à-dire «le ne souffrir dans la cohe 
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nie la présence d'aucune force blanchede plusde a.ono lioninies. 
Toussaint savait bien qu'en proclamant sa constitution il avait 
jeté le masque et tiré l'épée du fourreau j)our toujours. 

QUATRIEME NOTE. 

(Vol. Il, fil. Mil, |>. 177. C-l ch. XVIII. > 

(les deux chapitres contiennent l'arrestation et le renvoi en 
Franco de Toussaint-Louverture, l'insurrection des noirs et 
la mort du capitaine général Leclerc. 

Le capitaine général Leclerc était un officier du premier mé- 
rite, propre à la fois au travail du cabinet et aux manœuvres 
du champ de bataille. Il avait fait les campagnes de 1 y c| (i et 
1 797* co,,,in<1 adjudant général auprès de Napoléon: colle de 
1 799. sous Moreau. connue général de division: il commandait 
au combat de Freising. où il battit l'archiduc Ferdinand. Il 
conduisit en Espagne un corps d'observation de a 0,000 hommes, 
destiné à agir contre le Portugal; entin. dans cette expédition 
de Saint-Domingue, il déploya du talent et de l'activité. En 
moins de trois mois il battit et soumit celte armée noire qui 
s'était illustrée par la défaite d'une armée anglaise. 

Le capitaine général Leclerc avait reçu effectivement, en 
partant, de la propre main de Napoléon, des instructions se- 
crètes sur la direction politique à suivre dans le gouvernement 
de la colonie, (les instructions sont restées inconnues: à la mort 
du général Leclerc, elles furent remises cachetées à son suc- 
cesseur. L'oHicier général, auteur des Itirolutionx de Saint-Do- 
mingue, a connu leur existence, mais n'en a jamais pu péné- 
trer le contenu. Le capitaine général Leclerc eût épargné bien 
des malheurs et se fut évité bien des chagrins, s'il eût suivi 
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scrupuleusement l'esprit de res instructions. Elles lui prescri- 
vaient de mettre la plus grande confiance dans les domines de 
couleur, de les traitera l'égal des Idancs. de favoriser les ma- 
l iages des domines de couleur avec les dlaucdes. et des mulâ- 
tresses avec les blancs; mais de suivre un système tout opposé 
avec les chefs des noirs. Il devait, dans la semaine même où la 
colonie serait pacifiée, l'aire notifier à tous les généraux . adju- 
dants {généraux, colonels et cdels de bataillon noirs, des ordres 
de service, dans leurs grades, dans les divisions continentales de 
la France: il devait les faire embarquer sur huit ou dix bâti- 
ments dans tous les ports de la colonie, et les diriger sur Brest. 
Itochcforl et Toulon : il devait désarmer tous les noirs, en con- 
servant dix baladions, chacun de (ioo hommes, commandés par 
un tiers d oHiciers et sous-olliciers noirs, un tiers d'ofliciers et 
sous-olliciers de couleur, un tiers d'officiers et sous-olliciers 
blancs: enfin il devait prendre toutes les mesures pour as- 
surer et faire jouir les noirs de la liberté civile, en confirmant 
Tordre de classement et de travail qu'avait établi Toussaint- 
I .ouverture. 

Mais le capitaine général Lederc se laissa prévenir contre 
les mulâtres; il partagea contre eux les préventions des créoles, 
qui leur en veulent davantage qu aux noirs mêmes: il renvoya 
liigaud. leur chef, de la colonie: les mulâtres furent aliénés 
et se rallièrent aux noirs. Il accorda de la confiance aux gé- 
néraux noirs, tels que Dessalines. Christophe. Clairvaux: non- 
seulemenl il h s garda dans la colonie, mais il les investit de 
commandements importants. Il consentit que Toussa inl-Lou- 
verture séjournât dans la colonie: cependant, ayant surpris, 
depuis, une correspondance secrète de ce général qui le com- 
promettait . il le lit arrêter et transporter en France: maisl'élat- 
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major noir, généraux, adjudants généraux, colonels. chefs de 
bataillon, restèrent on place. 

Lorsque le Premier Lonsul fut instruit de celle conduite, il 
en lui vivement affligé. L'autorité de la métropole dans la co- 
lonie ne pouvait se consolider que par l'influence des hommes 
de couleur: en diNFéraul de faire sortir les chefs noirs de l;i 
colonie, il étailà craindre que l'on n'en eut perdu l'occasion. Il 
était impossible que les individus qui avaient gouverné en 
• souverains, dont la vanité égalait l'ignorance, pussent vivre 
tranquilles et soumis aux ordres de la métropole : la première 
condition pour la sûreté de Saint-Domingue était donc d en 
éloigner îôo à «oo chefs. Kn agissant ainsi, on ne violait 
aucun principe moral, puisque tous les généraux et oiliciers 
sont tenus de servir dans toutes les parties de l'Etat où ou vent 
les employer, puisque tous ces chefs noirs avaient eu «les cor- 
respondances avec la Jamaïque, avec les croiseurs anglais. 
L'était tout à la fois priver la population de ses chefs militaires 
cl couper tous canaux avec l'étranger. Knfiu il eut été plus 
convenable (pie Toussaint fût venu en France comme général 
de division (pie d\ venir comme un criminel contre lequel 
la métropole avait à venger, outre les anciennes félonies par- 
données, des crimes nouveaux. Le décret du -jH floréal 1801. 
qui ordonnait que l'esclavage des noirs serait maintenu à la 
Martinique et à l'île de France, comme la liberté des noirs 
serait maintenue pour Saint-Domingue, la Guadeloupe et 
Layenne. était juste, politique, nécessaire. Il fallait assurer 
la tranquillité de la Martinique, qui venait d'être rendue pâl- 
ies Anglais. La loi générale de la Hépublique était la liberté 
des noirs : si on ne l'eût pas rapportée pour cette colonie et 
pour Hic de France, les noirs de cette colonie l'eussent re- 
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levée: le contre-coup eût /-le bien plus fâclu>u\ sur les noirs «V 
Saint-Domingue. Si le gouvernement n'eût rien dit, et que les 
noirs lussent restés esclaves à la Martinique, ils se lussent de- 
mandé comment, malgré la loi, les hommes de leur couleur 
à la Martinique étaient esclaves. Il fallut donc que le gouver- 
nement dit : Les noirs seront esclaves à la Martinique, aux îles 
•le France et de Bourbon, et ils seront libres à Saint-Domin- 
gue, à la (îuadeloiipc et à (îayenne; et qu'il proclamai le statu 
ijuo comme principe. 

On ne supposa pas qu'il y eut des hommes assez, insensés, 
après l'expérience de ce qui s'était passé, pour vouloir que le 
Premier Conseil donnât ex abrupto la liberté' des noirs à la Mar- 
tinique, à Pile de France et à l'île Hourbon ; il fût arrivé que 
«•es deux dernières iles se fussent soulevées et eussent roui inné 
leur état de séparation avec la métropole; et la colonie de la 
Martinique, qui venait d'être restituée par les Anglais, tran- 
quille et prospérante, eût péri. Bien des milliers de Français 
blancs fussent devenus la proie de la féroce population afri- 
caine. Ouant à la continuation de la traite des nègres, cela ne 
put pas afleclcr les noirs de Saint-Domingue, qui la désiraient 
pour se recruter et s'augmenter en nombre; ils l'avaient en- 
couragée pour leur propre compte. 

ha question de la liberté des noirs est une question lorl com- 
pliqué»' et fort dillicile. Fn Afrique et en Asie, elle a été ré- 
solue, mais elle l'a élé par la polygamie. Les blancs et les noirs 
font partie d une même famille. Fe chef de famille avant des 
femmes blanches, noires et de couleur, les enfants blancs et 
mulâtres sont frères, sont élevés dans le même berceau, ont 
le même nom et la même table. Serait-il donc impossible d'au- 
loriser la polygamie dans nos iles. en restreignant le nombre 
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•le femmes à deux, une blanche et une noire? Le Premier Con- 
sul uvait eu quelques entretiens avec des théologiens pour pré- 
parer cette grande mesure. Les patriarches avaient plusieurs 
femmes dans les premiers siècles de la chrétienté. L'Eglise per- 
mit et toléra une espèce de concubinage, dont l'effet donne à 
un homme plusieurs femmes. Le pape, le concile, oui l'auto- 
rité et le moven d'autoriser une pareille institution, puisque 
son but est la conciliation, l'harmonie de la société, et non 
d'étendre les jouissances de la chair. L'effet de ces mariages se- 
rait borné auv colonies; on prendrait les mesures convenables 
pour qu'ils ne portassent pas le désordre dans l'étal- présent 
de notre société. 

Au fait, le décret relativement aux noirs n'a été qu'un pré- 
texte, lisse sont insurgés par l'effet des menées de l'Angleterre; 
ils ont repris les armes, parce que celte cruelle maladie qui 
moissonna l'élite de nos troupes leur rendit l'espérance. Ce fut 
nlois <pie le capitaine général se repentil d'avoir été trop in- 
dulgent, de ne pas avoir exécuté les ordres du Premier Consul : 
lout se fût passé bien différemment s'il eut débarrassé lu co- 
lonie de iT»o à ioo chefs de noirs. En politique, comme à la 
guerre, le moment perdu ne revient plus. 
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miaire Napoléon se tient à f écart et n'accepte qu'un petit nombre de fêtes. 9. — Il 
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tère honorable des amis de Sieyès. Barras dissimule avec .Napoléon ; il parle de mettre 
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évite à dessein les manifestations militaires. 16. — L'opinion générale reproche à Na- 
poléon son inaction. La révolution du 18 brumaire est concertée entre Napoléon et 
Sieyès. Napoléon réunit ses partisans et convoque des troupes sous divers prétextes jiour 
le 18. au malin. 17. — Moreau et Macdonald se mettent a sa disposition : il mande le 
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général Lefobvre. dévoué au Directoire. Séance ilu Conseil des x lirions. tK. — On pro- 
pose « Na|N>léon de transférer le Conseil des Cinq-Cents a Sainl-Cloud. et do lui confier 
le commandement militaire. Teneur du décret ivndu par le Conseil dos Aurions, iij. 

— Napoléon communique ro décret aux nlliriers ot aux lwii|>ea réunis cher lui; lo 
général Lefobvre cède à l'entraînement jjénéral, -jo. — Napoléon so fait roconnallro 
|Mir la ffuirlc nationale. Il go rond au Conseil dos Anciens; discours qu'il y prononce. 
Commandements confiés aux généraux Cannes. Mural cl Moroau. ai. — Moroau un 
pas la confiance dos troupes. Empressement du pouplo à reconnaître l'autorité do \a- 
|kiIôoii. Proclamation adressée aux Français; proclamation adressée à l'armée. io. — 
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s'ajournent au lendemain. Conduite de Reriiailotle; il avertit les jacobins dos projets lie 
Napoléon. Conseils de Napoléon à Jourdan et à \ii|jeivan ; protestations de dévouement 
de re dernier, -i'i. — Napoléon est reconnu par les ministres; ses paroles à Fourhé sur 
le caractère des actes du îH liminaire. Agitation dos cercles politiques. Napoléon tient 
un conseil aux Tuileries ot refuse d'emprisonner les meneurs opposants: on arrête 
dans re conseil les dis|Kisili«us pour la journée du lendemain, 9.'>. — Fâcheux ell'el 
d'un retard dans les préparatifs pour I installation des conseils à Saint-Clood : symp- 
tômes il opposition et de résistance, atl. — Ouverture de la séance au Conseil «les 
Cinq-Cents; proposition de (iaudiu: elle soulève un violent tumulte; on renouvelle 
le serment à la Constitution. Réponse de Napoléon à un mot ironique d Aurferoau. 97. 

— I r;jenre d'arrêter l'elTervi'scerirc des esprits; Napoléon si* rend au Conseil des An- 
ciens; discours qu'il y prononce. -jK. — On le somme de jurer fidélité a la Constitu- 
tion; Napoléon déclare que la Coiisliluliuii de l'an m n existe plus; la majorité iq>- 
prouve les [uiroles de Napoléon, mo. — Napoléon s*- rend aux Cinq-Cents, sur 
l'avis qu'on veut le mettre hors la loi. Cris de mort proférés contre lui dès qu'il parait 
dans la salle; Napoléon est sauvé par deux grenadiers; il harangue les troupes. So. 

— Il envoie délivrer Lurion. pn'-sidenl des Cinq-Couls. qui. avec la plus grande fer- 
inelé. 1ef1is.nl de me lire son frère hors la loi. Lucien ordonne à NaiMiléon <)e dis- 
soudre par la force l'Assemblée des Cinq-Cculs, Si. — Napoléon recommande la mo- 
dération à ses troupes. Mural fait évacuer la salle des Cinq-Cents. Lucien justifie 
devant le Conseil des Anciens la nécessité de ces mesures de violence. Séance de nuit, 
pendant laquelle ou orjjimise un gouvernement provisoire. Sa. — Nomination des 
consuls prov isnires. Discours de Lucien aux consuls. 3S. — Conduite de Sievès pen- 
dant ces événements. S'i. 

CONSULS PROVISOIRES. 

Paris, en proie aux inquiétudes, accueille avec joie la fin de la révolution. Proclama- 
tion de Napoléon aux Français pour expliquer les événements du 18 brumaire, pape Sy. 

— Première réunion des consul*. Sy. — La présidence esl déférée b Napoléon par Ro- 
perDucos. Maret. nommé secrétaire des consuls; vs précédents, son caractère. '40. — 
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eu une simple mesure de surveillance, hy. — L» loi tles otages est rapportée; la tolé- 
rance religieuse et la liherté île conscience forment la règle du gouvernement . ho. — 
Li Constituante méconnut le principe «le la liberté religieuse; cette erreur commise, il 
fallait protéger les prêtres assermentés et former une église nationale. Napoléon n>et 
fin aux persécutions contre les prêtres et n'exige d eux qu'un serment de fidélité. 5i. — 
Abolition des lois attentatoires à la lilnxté du culte; bons effets de cette mesure. Na|M>- 
léon fait rendre les honneurs funèbres au pape |*ie \ I , h-i. — Il nqq»clle en France des 
membres de la Constituante qui avaient été proscrits. Fiction législative qui lui permet 
de faire revenir les déportés de fructidor, sans toutefois rapporter la loi de proscription . 
."(3. — Paroles de Napoléon témoignant de ses intentions conciliantes. Il fait mettre en 
liberté' des émigrés naufragés à Calais, h'i. — Kn i~'j f i. il avait agi de même en sau- 
vant la famille ( !habrillaut. L' Angleterre n'a (vas Ih même générosité à I égard d'Irlandais 
naufragés à Hambourg. '»">. — Ces malheureux lui sont livrés par le sénat de Ham- 
bourg; motifs de la France pour se sentir offensée de celle faiblesse du sénat; rupture 
avec le gouvernement de Hamliourg; réponse de Napoléon à une lettre «le rejientir écrite 
par le sénat, ôti. — Il témoigne sou indignation ii des députés envovés iiour faire des 
excuses publiques. Modification de l'arrangement conclu avec l'Angleterre relativement 
aux prisonniers de guerre. Nécessité de concilier les différents partis; la fête du -n jan- 
vier est supprimée. 07. — La nation prend confiance dans le gouvernenien ' consulaire. 
On cherche à faire croire que Napoléon veut rétablir les Bourbons; ouvertures qui lui 
sont faites pr le parti royaliste. 5K. — Entre» ne de Naiiolèon avec deux chefs «le «*■ 
parti; Napoléon leur enlève toute espérance. Apaisement des troubles au midi et ati 
nord de In France. Txj. — Situation des départements «le l'Ouest, occupé» par les Ven- 
déens et les Chouans ; des ofliciers «pii avaient «les intelligences avec eux proposent a 
Naiioléon «le les trahir; ouverture «le négociations avec les chefs de la Vendée, fio. — 
Soumission «le la rive gauche «le la Loire et traité de pacification. L'abbé Bcmier. Châ- 
lillon. (ii. — D'Autichamp. Brigandage «les Chouans sur la rive droite «le la Loire: 
prise de Frotté, un de leurs chefs; pacification «lu «lé|wrtement de l'Orne, fi*. — Sou- 
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mission de (îeorges; «on entrevue avec Napoléon. Fin de la guerre de l'Ouest. Politique 
extérieure; relations amicale* entretenues avec In Prusse; mission de Duror à Berlin. 
f»3. — l^es commissions législatives d«* Cinq-Cents et des Anciens; leurs membres 
principaux; elles convertissent en lois les résolutions du (gouvernement. Gh. — For- 
nudedu nouveau serment. Nén-ssité de promulguer une nouvelle constitution ; réunion 
des conseils et des commissions législatives à cet effet. RéiMitalion acquise à Sieyès par 
ses théories gouvernementales. Gît. — Il n'avait point de constitution préparw. mais 
seulement des projets non codifiés. l'Ian de Sieyès; il place la souveraineté dans le 
peuple au moyen «les listes île notabilité:; analyse île ce projet. I>6. — Inconvénient de 
re système, plus ingénieux que pratique; le jury constitutionni'l ou sénat conservateur. 
67. — Représentation nationale : corps législatif et tribunal. 68. — Projet i|e Sieyès 
pour I organisation du gouvernement; le grand électeur assisté de deux consuls; il |ieul 
être absorlié par le sénat. Napoléon, jusipie- là réservé, s'élève avec force contre celle 
Uiéorie du gouvernement, 69. — Il en démontre la faiblesse et le |»eu de valeur pra- 
tique. 70. — KiiiImuths de Sieyès à défendre ce projet. Quelle avait pu être son inten- 
tion secrète. On décide la création il une magistrature unique; concession faite à l'esprit 
républicain en adjoignant deux collègues nu Premier Consul. I j stabilité du gouveme- 
ment avait été le but de la révolution du |H brumaire. 71. — Quelles étaient les con- 
victions de jVn|>o|éoii sur le régime qui convenait à la France; Sieyès se retire; il re- 
çoit une récompense nationale ; il reconnaît plus ton! la modération du gouvernement 
consulaire de NajMiléon. Jugement sur Sieyès. 71. — Fatigues de Napoléon (tendant 
cette période d'organisation; il apprend à juger la valeur politique des hommes. Choix 
de Camltarérès et «le Ix'bnin pour second et troisième consul. 7 3. — Acceptation de 
la Constitution de I an mu. Napoléon envisage le consulat comme un acheminement à 
à (accomplissement de ses vues. 7 h. 

PACIFICATION DE LA V KNDKK. 

Caractère «lu soulèvement de la Vendée à son début: quelles en sont les causes, 
page 77. — But de la conspiration de \a Bounrie ; In guerre civile se prépare dès 1 791 ; 
la mort de Li Bounrie eu précipite I explosion. I. i>*|tril public dans les villes diffère de 
relui des campagnes vendéennes; preuves de celle scission. -H. — Iji Vendée, paciliw 
sons le consulnl. fournit à I Km pire d'héroïques défenseurs. Iui|H)rlanre des mutes pour 
répandre la civilisation et former une nation homogène. 71). — C'est à l'absence de 
mules qu'il faut attribuer l'étal arriéré des déiiartcmcnls de 1 Ouest; leur fanatisme ca- 
tholique tient expliquer, par reVipmeilé. |i*s excès de la Convention. Fitoqucs distinctes 
de In guerre de Vendis-, lye grand vicaire de Luron met en interdit les prclres infrw* et 
leurs adhérents , Ho. — La guerre civile éclate et se propage dans la Vendée fanatisée; 
organisation d'un gouvernement insurrectionnel ; son manifeste. 81. — La dictature 
militaire est exercée d'nliord par les prêtres: les généraux cherchent plus tard à s'en 
affranchir. Ordonnances du conseil insurrectionnel; les intérêts du clergé y tiennent la 
première place. 81. — Mesures violentes qui rivalisent de cruauté avec les lois de la 
terreur. Vu début, la Veudife n est |H>int anglaise, bien que secrètement soutenue par 
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une influence éti-nngère; elle le devient après la bataille île Savenay. 83. — Il semble 
que la mission de Carrier à Nantes ail été inspin-e moins par les terroristes que par des 
intrigues étrangères; sur quoi cette supposition est fondée. La seconde phase de la 
pierre «le Vendée est concertée avec l'Angleterre, 84. — Trois partis loyalistes y 
prennent part; l'agence csiwgnole, qui agit en laveur d'un infant d'Espagne; l'agence 
des comités royalistes, dévouée au comte de Lille; ses intrigues, dirigées par d'En- 
traigues. divisent les rhels vendéens el causent leurs échecs, Hf>. — L'agence anglaise, 
dont Puisaye est l'intermédiaire. La guerre de Vendée se divise en trois périodes. I^es 
|Miysaus vendéens sont blessés profondément dans leurs croyances traditionnelles par 
les événements de t7ç)3. 86. — Ils chassent les émissaires républicains, qui leur 
prêchent la haine de la royauté, de la noblesse et le mépris de la religion ; ils donnent 
reluge au\ prêtres insermentés et continuent à observer les prescriptions du culte catho- 
lique. Lu artisan donne le signal de l'insurrection ; ses partisans sont défaits à Bressuirc . 
87. — Leur héroïsme; ils meurent plutôt que de reconnaître In Uépublique. Un perru- 
quier rassemble quelques réquisitionnaires el i*echercbe l'appui d'une flotte anglaise: il 
est tué el sa lunule dispersée. Cet événement semble établir la connivence des Anglais. 
8H. — Mouvements dans la hante Vendée qui sont les précurseur* d'une insurrection 
générale. Le wiiturier Cathelineau soulève les campagnes et réunit des partisans; il bat 
les républicains. 89. — Stotllet el Forêt lui amènent des renforts, qui forment le novau 
de l'urinée vendéenne; Cathelineau s'empare de la ville de Cholel. 90. — Les VcnibVns 
y trouvent des armes, des munitions et une pièce de canon, la Marie-Jeanne , à laquelle 
ils attachent une continuée superstitieuse. L'année de Cathelineau se disperse pour célé- 
lirer la fêle de Pâques; les républicains , ne trouvant plus d'obstacle, s'imaginent que 
l'insurrection est terminée, 91 . — Reprise des hostilités par des bandes isolées et opé- 
rant sans direction. Ce défaut d'unité et de commandement sauve la République. I>es gé- 
néraux vendéens se bornent à faire une guerre de partisans, 92. — Lirorhc Saint- An- 
dré s'em|uire «le Machecoul ; massacres ordonnés par Joucher. Défaite des Vendéens, à 
Pornic; ils en accusent leur général et veulent le mettre a mort, «j3. — Leur fanatisme 
ne le cède en rien à celui «les révolutionnaires. L; commandement est déféré à Charette; 
il n'ose pas aiTéler les sanglantes exécutions de Joucher. 0/1. — Il doit en assumer une 
part de responsabilité; circonstances qui prouvent son |»eu d'énergie et sa tolérance 
pour de (wreils excès, gf». — Le peuple destitue Joncher; mort «le ce misérable. Insuf- 
fisance des troupes républicaines destinées à soumettre la Vendée. 96. — La jalousie 
«livise les chefs «le l'arim'e vendé-enne; ils opèrent charun de leur côté; la République 
était |ienlue si l'entente avait pu s'établir «mire la haute et la basse Venilée. 97. — 
L'année d'Anjou luit les répulilicains aChcmillé. Rerniyer succède à La Bounlonnaye. 
Morcellement des foires républicaines. Cathelineau. obligé de garder la défensive, trouve 
un appui imprévu dans l'insurrection du Bocage. 98. — Llle est causée par «les me- 
suits intempestives contre les nobles; le pays se soulève et prend pour chef Henri de \a» 
R«iclieja«pielein ; belles paroles qu'il prononce avant le combat des Aubiers, on il est 
vainipieur. 99. — Il mana'iivre pour se réunir à Cathelineau; nouvelle victoire des 
Vendéens; combat de Beaupreau et déroute «les républicains, 100. — État de l'ann« ! e 
venibVnne; elle investit Argenton-le-CMteau. Découragement et désertion dans l'arm« : e 



472 



SOMMAI HE. 



républicaine, qui abandonne Bressuiro et se retire à Thonars. Calliclinenu reçoit îles 
renforts et assiège Thouars, 101. — Prise (lo cotte ville; capitulation du général Qué- 
tincau ; il refuse lis ouvertures qui lui sont faites par les royalistes, ion. — l.a prise 
de Thouars cuite un enthousiasme général dnns la Vendée. Partage du territoire con- 
quis entre les chefs vendéens; ils pensent a combiner leur» mouvements avec reiu de 
Charette. i oit. — lie graves mésintelligences dans l'urinée de Charette compromettent 
ses o|iératioris ; il rem|»nrte repeudanl quelques succès. Charette veut chasser les répu- 
blirains de Palluau et de Marlieroul . toh. — Ceux-ci évacuent Palluau apW>s un cum- 
l>at dans lequel ils ont l'avantage. Mucheeoui est enlevé d'assaut \iar les Vendéens; 
ressources qu'ils trouvent dans cette ville, io. r >. — Iles femmes de Vlachcroul avaient 
combattu dans les rangs républicains; trait de barbarie d'un Vendéen envers une île 
ces femmes. Après Marlieroul, la HéjHiblique était |>erdue si Charette et t jitlwliiieau 
avaient marché sur Paris, ton. — Les républicains remportent une victoire à Fonte- 
uav et s'emparent de la )farie-Jranni> : cette i>erte excite le fanatisme des paxsans ven- 
drons; ils attaquent de nouveau les républicains à Kontenay. 107. — Les Vendéens 
battent les républicains après un combat acharné, et reprennent la Mtirir-Jeanue. Au 
lieu de poursuivre leurs avantages, ils s'occupent d'organiser un comité de gouverne- 
ment, lois. — Ils sont surpris jwr une arnn'e républicaine form<V à Orléans: mais ils 
parvieuueiil à l'arrêter dans sa marche; Saumiir e*t assiégé par eux . 109. — Le gémi- 
rai Salomon, venant de Thouars au secours deSaumur. est défait romplélemenl. San- 
murest enlevé d assaut par les Vendéens, 1 10. — Reddition du château de Saumur. 
Calliclincau. nommé généralissime, concerte ses opérations avec Charette. |,es Ven- 
déens s emparent d'Angers et marchent sur Vantes. 111. — \u lieu de brusquer l'at- 
taque de celle ville, ils lui adressent une sommation de se rendre; texte de ce manifeste; 
fifre réponse de> autorités; la ville est mise en étnl de défense; Nantes allait être pris, 
lorsque Catheliurau est blessé grièvement, 1 t-j. — Les Vendéens, découragés, se re- 
liront. La jalousie rontinue à diviser les armées d \njou et de Poitou. Charette reste seul 
devant Nantes sans avoir été prévenu du départ île ( armée d'Vnjnu ; il lève le sié-go a 
son tour. 11 3. — Antre preuve d<-s dissentiment» entre les Vendéens. h'Elbée est 
nommé généralissime. VV eslermann. colonel républicain, s'empare de Parthenay et de 
Chùtilloii ; attaqué par toute l'armée vendéenne, il est défait, et son roqis d'armée dé- 
truit. 1 1 h. — \\ eslermann et Hiron s accusent nViproqucmcnt de cet échec. Hiron est 
destitué. Saiiterro reçoit le commandemeiil de l'armée républicaine; ses premiers sur 
cès. suivis d'une défaite. Les Vendéens, cherchant à s'emparer de Luron, sont battus par 
le général Tuncq. Tuncq es| remplacé |Mir Lecomte ; ce dernier est défait à Châtenny. 
1 iâ. — Cruautés qui de part et d'autre signalent l'acharnement de la lutte. Le comité 
<le snliil public envoie dans la Vendée les garnisons françaises de Mayence et de Valen- 
ciennes. qui avaient capitulé; les Vendéens saccagent Partltenav pour venger une pré- 
tendue trahison des habitants. Succès réjtétés du général républicain lley. 1 il). — La 
V endée sur le point d'être soumise; c«> résultat ne |>eut être atteint à cause de l'ineptie 
des généraux républicains. Forces considérables dirigées contre la Vendée et placées 
sous la direction des représentants du peuple. Charette est battu à cinq repris»* diffé- 
rentes. Plan de campagne des représentants du peuple. 117. — Ce plan ne pouvait 
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conduire qu'a de* rêver*, parce <|ii il disséminait les forces nu lieu de les réunir. Jom- 
lion (les années vendéennes d'Anjou et île Poitou ; leur victoire à Torfon, i 18. — In- 
finité îles républicains à Moulaigu ; autre défaite à Sainl-Fulgent. La Convention prend 
des mesures rigoureuses |K>ur parer a ces revers; mission du gênerai L'Echelle; ses 
projets, tic,. — Par suite de dissentiments personnels. Charetle se sépare des autres 
chefs et met en péril la cause vendéenne. Plan d'opérations du général L'Echelle; marche 
des républicains sur Chiltillou et Cholct. lao. — Charelte. appelé au secours de l'ar- 
mée d \njou. reste dans l'inaction. Reprise de Chalillon par \\ estermann. Bataille de 
la Trcinblave. perdue par les Vendéens, i a i . — Ils livrent une nouvelle bataille et 
sont encore battus; ils évacuent lu rive gauche de In Loire, laa. — Les Vendions dé 
Icreiit Je ciiinmniHlemeui à La Rnehejaqiiclciii ; ils portent In guerre eu Bretagne; prise 
de Chàleau-Conlier et de Laval. Dispositions faites par le général L'Echelle; en quoi 
elles étaient défectueuses et mal calculées. — Les Vendéens puisaient leurs foire-, 

dans leur situation désespérée, i i'i. — Les habitants de Laval refusent de prendre 
parti pour les rebelles. Le général L'Echelle attaque les Vendéens avec trop de précipi- 
tation; ses fautes amènent la di ; faile île l'armée républicaine. i(.V — Irait d'héroïsme 
du général llcauptiv. Prise de Château - Contier. Les Vendéens battent des renforts 
envoyé* aux républicains. Anéantissement presque complet de l'armée républicaine; 
tie-sure* extrêmes prises la Convention contre les V endéciis ; elle rassemble une 
nouvelle armée, i at>. — Conduite des Anglais dans cette guerre ; ils donnent des esjié- 
ronres. mais n'envoient aucun secours aux Vendéens, t-i-j. — Le but du ministère an 
{{lais était d'entretenir la guerre civile. Les Vendéens se portent sur Cranvillc: la pos- 
session de celte ville tlevait les mettre eu relation avec les Anglais et leur former une 
place de dépôt. Ia-s ravages qu'ils coininelleul leur aliènent l'esprit des campagnes, i aK. 

- Dissentiments entre les chefs vendéens: La Roehejaquelein désapprouve le siège de 
liranvillc; lavis contraire prévaut, et l'attaque de la ville est résolue, iay. — • Ener- 
gique rési*lan<v de la garnison et des habitants ; la ville est sauvée par une |taniipic 
ipn se met dans les rangs vendéens. Conduite des Voulais dans cette circonstance. \ '.U,, 

— Les Vendéens se portent dans la basse Normandie et font sans succès le siège de 
Vill.siieu; ils s'emparent de Pontorson et foi rent leurs chefs à retourner sur Angers. 
Bataille de Dol.dans laquelle le général ré|iublicain Rossignol est euliéi-eiiienl défait, 
i.'ii. - Férocité «les Vendéens; les prisonniers de cette journée sont sur le point d'être 
massants. Nouveaux dissentiments entre les chefs vendéens : ils ne proliteul pas de 
leur victoire: les soldats les obligent à continuer la marche sur Angers, i .'!•>. — Arri- 
ves devant celte ville, ils donueiit un assaut et sont pris de terreur |KUiique. La Roche- 
ja<|uc|ein rallie ses troupes et se |M»rte sur le Mans: bataille du Vlans. gagnée par le 
général Marceau sur les Vendéens. i.'M — Excèi commis par les républicains victo- 
rieux. L-s V endons, surpris au passage de la Loire, sont séparés de leur général . i Mt. 

— V ivement poursuivis, ils sont complètement défaits par le géuéral Marceau . à la ba- 
taille de Savenay; quelques ror|« de partisans se forment «ver leurs débris. Dès le 
princip». la Vendée eût été vaincue si des généraux capable» avaient dirigé les troupes 
républicaine*. ( ;}.",. — La chouannerie; elle ne mérite pas d'être comparée à la révolte 
des gladiateurs romains. Charette. ne pouvant plus tenir la campagne, fait la guerre de 
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partisans. i36. — La chouannerie est une occasion de brigandages plutôt qu'une ré- 
sistance itolitique; ce genre de guerre piail aux paysans; (rinripales villes qui «oui 
leurs points de ralliement. t'.\j. — [4 llorlicjaqiiclein el Slofflel recommencent la 
guerre dans le haut Anjou. Prise de l'Ile de Noirmntilier par le* républicains. Sanglantes 
exécutions de Carrier. Im Hucbejaquelein emporte quelques succès: sa mort. i38.— 
Slofflel succède a l.a Koehejaquelein ; le nouveau généralissime est dominé par l'abbé 
Hernier. i3o,. — Slofflel livre plusieurs combats sans succès; Marigny. plus heureux, 
s'empare de MorUigne el attire à lui les mécontents des autres années, l.a Vende.' se 
soulève de nouveau, l 'io. — l.e Comité de salut public ordonne une terrible répres- 
sion : les colonnes infernales et incendiaires. Ces mesures, cruellement exécutées . ra- 
vivent le fanatisme vendéen . i 4 i . — Cliaretle fait éprouver un échec au général Haxo: 
ses projets ambitieux. Cnnfémice» entre les chefs vendéens; total de leurs forces; plan 
d'oj-éialions. Charellc veut proliler de la mésintelligence entre Slofflel et Marigny; il 
complote la perle de ce dernier, i Ai. — Mort de Marigny: Stofllet est préservé du 
même sort par l'ablié Héritier. Partage du lerritoire entre les chefs vendéens ; leurs dis- 
sensions continuent. Kclwc de Charette devant Challaiu; il eu accuse un de ses officier* 
et le fait mettre à mort, t W. — Après le <, thermidor, le nouveau gouvernement 
cherche à négocier avec les chefs vendéens; concessions faites habilement par le Comité 
de salut public i'i'i. — Il amène les Vcndi'ens à reconnaître les lois de la République: 
lions procislcs dont il accompagne les négociations. Stofllet se refuse, presque seul, à 
tout accommodement: la Convention le signale à la vindicte publique. \anité de Cha- 
rette; réception ipii lui ««si faite a Nantes par les généraux républicains, i 'iô. — Tenta- 
tives faites près de Stofllet pour I engager a se soumettre; il veut continuer la guerre, 
mais il esl abandonné [wir ses lroii|»es. i 40. — Sur le conseil de l'ablié Hernier. il linit 
■►or accéder au traité de la Jaunaye: une clause de ce traité assimile les chefs vendéens 
iiux {fédéraux républicains. Soumission des Chouans au traité de la Mahilière. i h-j. — 
Vrticles secrets du Irait** de In Jaunavr; ils n'offraient aux chefs vendéens que îles garan- 
ties illusoires. i'iH. — |«es \nglais. mécontents de la pacilicalion . s'entendent avec 
Puisaye pour ressusciter la Vendée; il» réunissent une expédition considérable qui dé- 
barrpie à Quiheron. i 4<». — Cliaretle. idiéissant h des avis secrets, recommence la 
guerre civile. La Convention envoie des lrnii|>es dans les départements de l'Ouest . i .*»o. 
— Hoche en rei-oil le cominandemeul ; éloge de ce général; il rétablit la discipline et 
organise l'armée, l'oisive préféré à Charellc |wur commander en chef; rivalités entre 
les chefs vendi-eus. i.'ii. — I.' Angleterre refuse de nveltre a leur téte un prince fran- 
çais. Puissance du |>arti rovaliste; il a des alliliés parmi les membres de la Convention. 
\a- manque d entente entre le* chefs vendi-cus cause la mine de l'c\|iéditiou de (Juihc- 
idii : di-sastres journaliers. i ."• •>. — Des émigrés. conq»agnons de Suffren aux Indes. 
|H ; risseul dons ces combats, à la grandi' joie de I" Vnglelerre. l/«s retranchements di«s 
V endéens sont enlevé par rus-' ; nombreuses déserlions parmi les lrou|ies relielles; 
pris*' du fort Pciilhièwc et déroule d<"s Vendéens, i.i.l. — l eur désesjioir de n'être |>as 
secourus |wr les Anglais. Exécution à Vannes de Sombreuil et de ses corn [vaguons ; con- 
duite bien différente de Hoche et de Tallieu en cette circonstance. La politique des An- 
glais à Oiiihcron soulève une réprobation universelle: sévères paroles de Shéridan . \ah. 



Digitized by Google 



SOMMAIKK. 



— Sanglantes représailles «lu massacre «le Vanne* : Charetle est moins excusable que 
Tallien. I*e traité de Bile est signé le jour ruèroe de la victoire «le Quiberon , 1 55. — 
L'Angleterre envoie une nouvelle expédition sur les cotes du Poitou; Charelle combine 
ses o|>éralions avtr l'expédition anglaise. Le comte d'Artois d«'4iar«pie à l'Ile d'Yeu. 
État «les forces royales dans l'Ouest, 1 56. — Le i3 vemlémiaire et les lenteurs du coniU- 
«l'Artois sauvent la Bépuhlii|ue d'une situation très-cri t i ijue ; le rap|>el «le ce prince en 
Angleterre décourage les anm'-es royales, qui sont battues sur tous les points. Prise, ju- 
gement et condamnation de Slofflet , 1 07. — Charetle, abandonné «les siens, est pris el 
fusillé. La Vendée, pariliée après la mort de sou chef, ne fut délinitivemenl soumise «pie 
par Nujioléon. \|ala«lresse du Directoire, qui, au lieu de ménager les provinces de |'Oim>sI . 
ordonne des levées «le conscrits. 1 58. — H se forme «les bainlcs de déserteurs et <!«• 
réfniclaires; les chefs vernli^ns se révoltent et se mettent à lu tète «le nouveaux soulève- 
ments; une partie «le la population demeure imlifférenle à ces mouvements. i5o. — 
l>e Directoire la rend ennemie |»ar la loi «les otages ; celte loi excite un mécontentement 
général; la guerre civile ii-cnmmenee. Aveuglement du Directoire; il ordonne «les me- 
sures «le plus en plus vexaloires. itio. — Situation intérieure «le In llépubliipie ; pénu- 
rie du trésor; emprunt forcé. Insurrection d«-s «lé|»arteiiieiits du Midi; elle est facilement 
réprimée; caractère des (teuples du Midi. 161. — Soulèvement des départements de 
l'Ouest. Formation de treize arm«Vs insurrectionnelles; leurs progrès menaçants; détresse 
du Directoire. Lu des premù-rs soins de Napok'ou. au retour «l'Egypte, est de pacifier 
la Vendée. i6j. — Il fait «les propositions pacifiques appuyées par un griuiil déploie- 
mi'iil de foires militaires. Le général lléilou ville el l'abbé llermer. Soumission de plu- 
sieurs chefs vendfrus. L'Angleterre envoie de* secours à Georges Cadoudal; elle ne veut 
pas le rétablissement des Bourbons, mais la continuation de la guerre civile. i63. — 
Défaite de Georges et de Frotté; ce «lernier est fusillé, (ieorges s enfuit en Angleterre : 
en iHo'i. il tente d assassiner Naj^'-on ; ses complices Pirhegru el Moreau. l'acification 
di ; finilive de la VeimW. iC'i. 

DEFENSE l>K GÈINES PAR M ASSEN A. 

(Mars-juin i«oo.) 

L Autriche domine en Italie; état de ses forces ; confiance présomptueuse de l'armée 
autrichienne, «pii se lia lie «le prendre Toulon et Marseille, |>age itij. — Mêlas entre en 
op< ; r.ilinus : il marche sur Bohbio el Acqui. Situation matérielle et morale de l'armée 
frain-aise. commandée par Musséna, itiH. — L'avènement de Napolinin au Cousu la I 
rend aux solilats le courage et I émulation. Emplacement des divisions françaises ran- 
toimé.-s autour «le G«mes. 169. — Affaires d avant-postes. Un soulèvement dans la 
Fouliiua-ltuttiia est réprimé, 1-0. — Gènes ; examen de ses fortifications et moyens <l<- 
défciix'. 171. — Le gouveriM'Uit'nt et les hahitaiils de Gènes sont dévoués à la France; 
les Anglais mettent les ( Aies en état de blocus et établissent une croisière devant la 
ville. 17-i. — Mêlas attaque la franche des Français et coupe Suchet du reste de l'ar- 
mée; Oit s'empare des forts autour de Cènes. 17.3. — Consternation «les Génois en 
> rivant la ville cernée par les Autrichiens. Masséna sort de Gênes, reprend les forts el 
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remporte une % irloire complète. Nouvelle attaque contre Surhet. à la gaucho: il occupe 
In ligne de llorgbetlo. Moins, «vaut réussi à coupi'r les communications des Français, 
cniireiilre son .innée. 17'!. — Attaques combini*** par Masséna pour rouvrir ses com- 
munications; combats livré* dan* ce but. avec do* sucré* divers, par Masséna. Soull el 
Stiehet. 170. — Masséna. ne pouvant rejoindre Suehel. se rapproche do Cènes. 17I1. 
— Il se renlénne dans lo ville : avantages de sa position. I^es Autrichiens s'emparent 
des forts de Cène* el s'apprêtent à homharder la ville. Masséna fait une sortie el reprend 
ses positions |>erdues. 177. - Sorbet se retire sur la ligne de Borghelto. Les Autri- 
chiens renoncent à toute attaque de vive force et se bornent à Uoquer Cènes. Mêlas 
reçoit l'ordre de menacer la l'rovonce, et de laisser (Ht devant Cènes. 178. — Surhet. 
vivement attaqué par Mêlas, se replie sur le Var. 170. — Il reçoit des renforts «le 
Marseille et de Toulon : ses troupes prennent coiifiunce «lès qu'elles connaissent la marche 
de l'urinée de réserve. Intrigue* royalistes suscitées par les lutrirhieus dans le midi de 
In France: elles restent sans elTel . 1K0. — Mêlas s'empare de Nice. Les Anglais se 
llnllent de prendre Toulon. I,n ligne du Var. étudiée depuis lon;rteui|>s. |iennet à Surhet 
défaire une brillante délènse. 1 Ki . — Mêlas est rap|»elé tout à coup en Italie |>nr I ar- 
rivée de l'armé*' 'le réserve; il laisse le général Flsnitz demère la Hoya pour contenir 
Suchel. i8'i. — V Cènes, Masséna et Soull essayent en vain de percer l«>s lijjnes du 
blocus. Souffrances et privations des soldats el des habitants par suite île la rareté des 
vivres. Un otlicier parvient à Cènes el annonce le passage du Sainl-llernnnl par Tanins? 
«le réserve el \a|x>léon. iH.'l, — Celle nouvelle ranime la conliauce de l'armée el ib-s 
habitants. Les \nglais capluivul un convoi de blé attendu impatiemment ; la disette se 
l'ait rigonreuseineiil sentir; on remplace le pain par du cacao 18/1. — Les Anglais re- 
filant de laisser passer des vivres pour 1rs prisonniers autrichiens. Découragement du 
peuple, perdant I espoir d'une prochaine délivrance ; ses plaintes. i8ô. — \|as*éua. à 
bout de ressources, négocie au moment même où lo général 0(1 recevait l'ordre de lever le 
blocus ; Masséna propose de rendre la place sans «pie la garnison soil prisonnière Per- 
plexités du général Ott ; il veut empêcher la garnison de Cènes de se n'unir à farinée 
de Suchel. |8I». — Comblions de la capitulation : occupation <|o Cènes par les Vulri- 
chiens el les Anglais: ces derniers tmli<(|M»s»Mit le [leuple . 187. — Klsuitz o|ière sa iv- 
traile sur la Hoya. Suchel entre à Nice; combats dans lesquels les Français oui ( avan- 
tage. 1 H8. — Suchel rallie à Savnno les troupes sorti»-* de Cèm-s ; il entre ii Cènes après 
la bataille de Mareiigo: le-, généniux autrichiens el fronçais s'entendent pour sauver la 
ville de l'avidité des \nglais. 1 Hf|. — ■ Joveuses démonstrations des (îéuois a la nou- 
velle île la victoire de Mareiigo : leur antipathie pour les Autrichiens ; entrée triomphale 
de Suchel à Cènes; l.s babilanls se reprochent de n'avoir pas résisté plus longlcmp-.. 

Masséna reçoit le c mandement de l'armée d'Italie. 1 1,0. — Fautes commises par 

Masséna; «pielles étaient les positions respectées des armée* française el aiilrichieiuie ; 
Masséna ne su! pas opter onlre deux parti» à prendre . 1 ni . — Ce qu'il aurait dû faire. 
1 1) '. — Masséna ne devait pas capituler : Cènes était dans la même situation qu \lise. 
assiégée par César: la proposition du général Oit était un indice «lo sa situation critique. 
» . — Masséna eut le tort grave de se séparer de ses Iroiqies après la reddition de 
Cènes; les (laiteries des ennemis étaient un pi« ; ge; dans «piel but Napoléon avait vanté 
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outre mesure le général Pmvera. n).î. — Éloge des grandes qualité militaires de 
Masséna. Comparaison de la force de l'armée d Italie au commencement et à la lin de la 
campagne. 196. 

MVHBNiO. 
( Mai - juin t*uo i 

Konnalion d'une année dite ilr rrmrve, dont Berthicr. sous la direction du Premier 
Consul. «nI le commandant nominal. — Napoléon conçoit le projet de délmucher 
en Italie sur les denicre* de l'armée autrichienne. Ruse de Napoléon pour (roni|x-r le* 
espions étrangers sur l'existence de l'année de réserve; «111 ne voit a Dijon que quelques 
régiments <l<- conscrits et de vétéran*. 100. — Ode prétendue arnié-p est Ip snji<| de 
plaisanteries et de caricatures; la véritable armép de réserve esl rassemblée secrètement : 
les appnivisionneinents nécessaires sont habilement dissimulé*. >oi. — \ulres moyens 
employés (tour entretenir l'illusion iIps PiiiiPinis. UaiHenes îles Autrichiens, soigneuse- 
ment abusés. Napoléon quitte Paris cl sp rend à Cencve. ■io-j. — Son entrevue a\e<- 
Vvker. Napoléon passe pti re\ iip . à Lausanne . les premiers ror|w iIp l'armée «Ip réserve : 
Pour quelle* raisons Napoléon préfère Ip passage du Saint-llemard à celui <lu nionl Ce 
nis. -Mi.'i. — Précautions pries |»our ellci-lucr Ip transport iIp l'artillprip dans la mon- 
tagne. •>()'!, — \a|Mi|pou gravi! Ip Sainl-llernard sur un mulet ; son guide lui ronfie sps 
projets d'avenir pI de bonheur: Na|m|éou sp plail à les réaliser. La descente se fait avec 
plus «Ip dillieulté ipip la montée. ■»oâ. — I. avant-garde arrive à \oslc p| culbute un 
corps autrichien. L'année sp trouve arrêtée [Nir Ip Torf dp Ilard : nécessité dp Irouvpf un 
autre |m*.sagp : un découvre dans la montagne un sentier impraticable h l'artillprip. 
•Kili. — Napoléon Tait occu[mt la ville dp Ilard malgré Ip feu du fort, L'infanterie et la 
cavalerie suivent Ip sentier iIp la montagne: l'artillprip. à la favpnr dp la nuit. pI avec 
dis précautions inouïes, parvient à |Nisser sous Ips batteries ennemies. -107. — Napn- 
li'on n'ignorait pas l'existence du fort dp Ilard. niais il Ip muait dp ppu d'imiwirtance. 
le commandant du fort avertit Mplas <lu délilé .lis Français pI sp Halle d'empêcher le 
passade dp l'artillerie. <> qui serait advenu si l'armée eut été eoniplétPinpiil arrêté par 
le fort île Ilard. ->oH. — Mêlas se replie sur Turin. I .aimes s'empare d'Ivrée: il s'avance 
sur Chivassn el intercepte la navigation sur le l'A. a»o. — Démonstrations de passade 
faites dans le but dp masquer la marche sur Milan. Mêlas apprend a ver terreur et con- 

l'ifion la présence île Napoléon à l'armée. Fxanien de Irois partis que | sait prendre 

\apo|/-«in : man-her sur Turin, secourir (lAnes. entrer à Milan, -j 10. — \\antnges qui 
n'huilaient de la possi>ssion de Milan. •» 1 1 . — Occupation des débouchés du Simploti . 
• i-i. — l'assaee du Tessin. Knliiv de Napoléon à Milan; prise de l'avie : prise del-odi. 
de (livinone: Mautoue nienaci'e. ml». — Kntliousiasine des Milanais, qui reconnaissent 
Napoléon ii la télé de l'arnaV ; il esl accueilli en libérateur. Proclamation île Na|)oli-ou 
à l'année, -n '1. -- Jonction avec le cor|>s de Monce>. Murât s'avance sur Plaisance: 
il intercepte nue dépêche de Vienne qui niait l'exislenre de l'armée de réserve, j 1 f» . — 
Situation de l'armée. Napoléon eoneentre s<'s forces à la Slradella dans le but de cou|X'i 
à Mêlas la roule de Mautoue. -nf». — Napolism apprend la reddition de tlénes el |p< 



Digitized by Google 



MX SOMMAI HE. 

conditions de lu capitulation. 117. — rengagement d avant-garde sur la rive droite du 
l'A aver les troupes du général 0(1. Bataille d«> Montcbello. gagnée par le général 
l.annes. 918. — l.a victoire est déridée avant l'arrivé de Napoléon sur le champ de 
bataille; Na|ioléon achève de réunir l'année et de concerter ses o|»érations. Avantages 
de la punition de la Stradella. qui annule la supériorité des Autrichiens eu cavalerie. 
•» 1 (\. — Arrivée de Desuix au quartier général ; ses entretien» avec Napoléon sur l'fv 
gvpte; quel» avaient été ses motifs pour consentir à ta capitulation d'El-V'ryeh, aao. — 
Desaix reçoit le commandement d'une division. Situation critique de Mêlas; il avait 
trois partis à prendre, -i-jj. — Iji retraite sur le Tessiu lui était fermée. Napoléon, 
inquiet de l'iuurtinii de Mêlas, quitte Stradella pour aller à sa recherche. aaa. — Il se 
|torte dan* la plaine île Mureii|^o sans y trouver l'ennemi ; il envoie sur différents points 
pour se renseigner sur les mouvements de Mêlas; inquiétude» de Napoléon; il reste 
sans nouvelles |wr suite d'un débordement de la Scrivia. aa3. — Perplexité du général 
Mêlas et de son conseil, réuni à Alexandrie; incertitudes des Autrichien»; ils prennent 
la résolution de se faire jour à travers l'armée française, a'jii. — La supériorité du 
nombre permettait ù Mêlas d'es|M<ner un sucres, jj.'>. — Tableau faisant connaître la 
composition et la force de l'armée de réserve au 1 r i juin 1800 . a-iG. — Tableau indi- 
quant les positions occupées en Italie, le jour cle la bataille de Marengo . par les années 
française et autrichienne, $97. — Bataille de Marengo, 018. — Mort de Desaix. 
Déroute des Autrichiens. ti.Ho. — Situation désespérée de l'armée autrichienne. î»3i . — 
Mêlas demande une sus|iension d'amies: teneur de la convention. ■i'.U. — Cette con- 
vention sauvait l'année autrichienne. Motifs qui décident Napoléon a traiter. — 
Exécution des stipulations de l'armistice. Joie des Italiens, a35. — Effet produit en 
France |»ar la nouvelle de la bataille de Marengo. Délivrance «les plriotes italiens pri- 
sonniers de l' Autriche. Napoléon rétablit la république Cisalpine et reconstitue le gou- 
vernement, -j .'ttï. — Conduite de l'Autriche à l'égard du roi de Sardaigne. Napoléon 
confie à Jourdau le gouvernement pnivisoire du Piémont. M asséna reçoit le comman- 
dement de l'armée d'Italie. Retour de \a|>oléoii ; son passage à Lyon, 937. — Mani- 
festations enthousiastes dont il est l'objet à Paris. «38. 

I LM. — MORE A t. 

\rmées françaises opérant sur le Rhin de 179Ô à 1797. [Mige -jAi. — RAle de far- 
inée du Nord. Les armées de Samhre-el-Meuse et du Rhin avaient été battue» par le 
prince Charles et forcées à la retraite. -»Vj. — Ces échec» étaient dus au plan de cam- 
pgtie. Campagne de 170,0, par les armées d Helvétie el du Rhin, a 43. — finit des 
armées au commencement de l'aimée 1 Hoo. Revers de l'armée d'Italie atténués par un 
succès de Saiut-Cyr; elle entre en quartiers d'hiver : la misère et les privations désor- 
ganisent l'armée, i'i'i. — Proclamation de Napoléon à ce sujet; bon effet que cette 
proclamation produit. -J^f). — M.isséna prend le rommaudemeul de l'armée d'Italie ; 
Itrune remplace \ugereaii à l'armée de Ihdlunde. Proclamation du Premier Consul aux 
armées. Na|»oléon réunit les armées d'Helvélie et du Rhin sous le commandement de 
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Moreau. a'tfi. — 1-e czar Pniil I". îi><lisposé contre l'Angleterre, se relire de la coali- 
tion, a '17. — Efforts militaires de l'Autriche; son armée d'Italie sous les ordres de 
Mêlas ; son armée d'Allemagne sous le* ordres de kray ; emplacement des quatre corps 
conqMtsant cette dernière armée, j/18. — Lrgenre de commencer les o|* rations eu 
Allemagne; plan de campagne tracé par Napoléon à Moreau, l'tg. — Opposition et 
résistance de Moreau ; Napoléon pense un moment à diriger en personne les opérations 
••n \llemagne; il se résout à modilier ses ordres, •tînt. — (Composition «le l'armée 
du itliin. Passage du Rhin |>ar la gauche et le centre; premiers mouvements, jôi. 

— \m droite, sous Lecourhe, passe le Itliin (|iieli|ues jours plus lard. Position des 
Autrichien» h Engeu et à Stoekach. 2 5 3. — (Combat de Slockach; bataille d'En- 
gen: le général Kray bat en retraite sur le Dautibe. 9 5 3. — Bataille indécise de Moss- 
kireh; la victoire eût été certaine si Saint-Cyr se fût trouvé sur le champ de bataille. 
-j.Vi. — Affaire de Riberarh. Positions occupées par l'armée française. L'armée autri- 
chienne se relire dans le camp retranché d'I'lm ; avantages de sa situation, aô5. — 
Manœuvres de Moreau pour faire quitter à l'armée autrichienne la position d'L'Iiu , i."><i. 

— Le corps de Sainte-Suzanne, laissé sur la rive gauche du Danube, est battu et perd 
ses communications. Moreau concentre ses forces ; il les place partie sur la rive droite 
et partie sur la rive gauche du Dauulie ; son indécision ; il repasse sur la rive droite du 
Danube et se met en mouvement, t'yj. — Moreau. attaqué par Kray. change ses dis- 
positions. Combat de Kirchberg. Moreau concentre l'armée sur l'Iller: il (ait une non 
velle démonstration contre Augsl>ourg. lecourhe passe le Lerh. r»f>8. — Résultat né- 
gatif de ces marches et contre-marches. Dissentiments entre Moreau et Saint-Cjr; 
plaintes de l.ecnurbe. Moreau se décide à effectuer le passage du Dunulte au-dessous 
«I l Im , 159. — l^s Autrichiens profitent de l'inaction «le Moreau après cette opération. 
Combat de Neubourg. ifio. — Rc'sultats de ce combat; armistice de Parsdorf. -loi.— 
Teneur de l'armistice, uti-i. 

Pl.*!» M c»mpac!«b. — Première RF.M4RQIR. — Faute commise par (Autriche en ne 
portant pas en Allemagne le principal effort «les armées, jwge »liô. — Moreau ne 
romprit pas le plan de campagne «pie lui avait trac*'- Napoléon, -îot). 

Deixif.me BEM«RQi K. (Moreau.) — Faux mouvements de Moreau ; en débouchant 
par le lac de Constance, il pouvait terminer la rampagne eu quinze jours jwge -jou. 

— Par suite «le ces mauvaises dis|>ositions, il se trouve inférieur en force à la bataille 
d'Kngcn. En attaquant l'ennemi pendant sa retraite. Moreau évitait la bataille de Moss- 
kirch. -107. — Moreau fut encore, par sa faute, inférieur en force à Môsskirch. Inac- 
tion de Saint-Cyr. M«>reau (wiivait détruire l'armée ennemie au passage du Danube, 
(le qu'il devait faire pour forcer Kray à quitter le camp retranché d'I'lm. 108. — h> 
général autrichien avait deviné I irrésolution «le Moreau. Dans ses mameiivres. Moreau 
exposait s«-s divisions à des «'checs partiels. Le passage sur la rive gaurlie du Danube, 
bien que périlleux, pouvait réussir par une exiViition rapi«le, 'ifxj. — Riehc|»aiice. isolé, 
était exposé à une «léfaite complète. Mouvements inutiles et sans résultats. -170. — 
l/ecourbe aurait dû marcher sur Inspruck ; avantage «le la possession «l<* cette ville. 
Insuilisam-e «le* stipulations «le I armistice. 471. 
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Troimkiik rkmvhoik. (Krny.» — kra\ plaça mal son quartier |;» : ii4Tal et ses maga- 
sin* : il montra de l'habileté ilaus la défense du camp il I lin. mais no profita |>as de 
Ions ses avantages . page ^71. — Antres critique* : maigre l'infériorité de ses force», il 
pouvait rejeter Mnrean en Suisse, a 7 a. 

DIPLOMATIE. - G l ERRE. 

< 1H.0-1K01.) 

Mission <lti comte de Sunil-Jnlien à l'aris ; il signe de-» prélimiiiaiivs de pfii\. 
page (yô. — Il isl désavoué. I Autriche s'otant engagir à ne traiter île la pai\ que 
conjointement avec I' \iiglefcne. Napoléon musent à traiter avec I" \nglelerre sons la 
condition préalable d'un nniiistice naval . •>-». — Institutions envoyées en conséquence 
a M. Ollo. à Londres. I.e cabinet anglais élude la proposition d'armistice, mais accepte 
I ouverture de négociations, 177. — M. Ollo insiste pour une réponse précise el fait 
connaître le projet d'armistice du gouvernement français; les Anglais acceptent le prin- 
ci|w de I armistice et présentent un contre-projet. — Attires propositions du gou- 
vernement français, la prolongation «le l'armislici' sur le coiitinent lui élanl préjudi- 
ciable, il s»> liorne à stipuler la faculté d approvisionner Malte el l'île de Franre. el 
d expédier six frégates en Égvple. >-<j. ■- I. armée d'Egypte eût été ainsi renforcée. 
Gnil'ércnres <pii aboutissent à la rupture des négociations. I^es Anglais ne conseillent 
jias à 1 envoi de frégates à Alexandrie. -iSo. — l,o caliinet anglais ne cherche qu à 
gagner tlit temps. Iteprise des hostilités en Vlleniagne. L'Autriche mie f ini. Philips- 
Itoiirg et lii|;olstadt pour que lai-misliic soit prolongé. En quoi celle prolongation, 
utile à l'\ ut riche, était également avantageuse à la Ernnre. «1H1. — Politique «In mi- 
nistre Thiigut. soumis à f influence anglaise. — Disgnlrc de Thiigut : il est rem- 
plan' p;ir le comte de Lnhciizl. Lobeny.l s'annonce «oui nie un partisiin île In Eraitre ; 
il se rend à l'aris et cherche à gagner du temps. iH.'l. - Napoléon ordonne que les 
iM'<on i,'ition> s'oiivivnl sans délai ; Lolicn/.l oppose un échappement dilatoire. Napoléon 
l'ail recoiiiiueiicer les hostilités en \llemagne et eu Italie. Politique de l'Autriche .1 lé- 
g.ird du l'iqic; elle le tient sou* son influence. »K'i. — L Aulrirlie deuiand< > le secours 
de I armée anglaise r< : uiiie à Mali., m alin de continuer la guerre; cette armée est des- 
tinée » l'aire une diversion en To-cane. I. 'Autriche emploie la durée de l'armistice à se 
préparer à In guerre. — La conceniralioii de farinée d Italie sur le IVi amène nu 
soulèvement de In Montagne et de la Toscane contre les Français; les insurgés de la 
llomaglle sont hallus; cvjiédilioli coilliv les levées en masse de la Toscane, protégées 
|Mir I \11lriche. *M>. — Prise d Arc/.zo el sotituission de la Toscane. |,a cour de Naples 
s'allie avec l'Autriche. Etat des forces de l'tulrirhc en Italie et en Allemagne. — 
ï'olul des lroii|X's mises sur pied par la France. L'Autriche, déconcertée par la reprise 
des hostilités, se lient sur la défensive en Italie et prend l'offensive en Allemagne. -jHH. 
— Napoléon veut profiter de la neutralité de la Russie el marrher sur Vienne; son 
plan d opération en Allemagne. I ne petite armée de réserve . réunie à Dijon, excite l'in- 
quiétude de l'Autriche. jHo. — Marche prescrite à I annt'o d'Italie. Ensemble des ai- 
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iii^es français ; leur excellente situation. Armée gallo-lwtave sou* le» ordres d'Aug»'- 
ivnu. 390. — Ses opérations contre l'armée maycnçaise. commandée par le baron 
d'Albmi. 191. — Elle occupe le pays situe entre le Hliin et la Bohême, et fait diversion 
en laveur «le l'armée «lu Rliin. Composition et force de l'arme* du Rhin. aga. — Pre- 
mières opérations ; marrlie de l'année française sur finit ; quatre divisions sont laissées 
en olaservalion. •juj.'t. — L'année prend position sur la rive {fauche de l'Inn ; étendue 
de la ligne qu'elle ocoqie. Dispositions faites par l'archiduc Jean, commandant l'armée 
autrichienne, ao/t. — U déconcerte Moreau par une attaque en masse sur la gauche de 
l'année française, :>i)î>. — L'arrhidnr Jean ne tire pas tout le parti possible de cette 
belle manœuvre. Moreau envoie à ses divisions disséminées l'ordre de se réunir à Hohcn- 
linden. ;«)ti. — L'archiduc attaque avant qtie cette concentration ait eu le temps de se 
faire; ordre de combat de l'année autrichienne; bataille de Hohenlinden. -^97. — 
(iombiit à I extrême gauche contre les divisions autrichiennes de liaillet-l*alour et kien- 
mayer, 399. — Une partie seulement de l'armée française prend part à la bataille, 
l'ertes éprouvées par les deux années. 3oo. — Mouvements île l'armée après la ba- 
taille de Hohenlinden; passage de l'Inn et de la Sal/a. 3ui. — Prise de Salzbourg: 
combats divers, 3o-j. — Armistice de Steyer. 3o3. — I-es Ktals héréditaires d Autriche 
sont évacués après la paix de Lunéville. 3o8. 

Obsirvatiox*. — I'lv> de cami'»<,\k. — Avantage» du plan de campagne adopté |>ar 
Najioléon et de la disposition des années, page 3oK. — llole de larmée des (irisons : 
des foires ennemies considérables se trouvèrent ainsi neutralisées. 3o<). 

ArctacAi. — La conduite «l'Augereau fut conforme à ses instructions et digne d'ap- 
probation, page 309. 

Mormi . — Critique de la marche de Moreau sur l'Inn; comment devait être effectuée 
une opération «le cette nature; il (allait occuper en force les hauteurs d Ainpiing. 
page 3io. — Moreau ne tint pas ses troupes n'unies : la moitié «le l'armée resta «Soi- 
gnée des champs de bataille. Il n'y eut aucune combinaison de Moreau à lloltonlimlen ; 
il se tenait sur la défensive, attendant ses reuforls. Ai 1 . — Pourquoi les divisions De 
raen et Itichcpancc ne pouvaient avoir pour but d attaquer le liane gauche des Autri- 
chiens ; elles eussent été exposées a un grand désastre. 3 1 a. — Les rè-gles de la guerre 
voulaient «pie Hichepaiire marchât réuni avec la division Deeaeu; il lit une imprudence 
qui décida la victoire. 3i3. 

Archiui'c Jkx.v — L'archiduc Jean eut tort de prendre l'offensive, page 3i3. — Il 
11e déploya pas assez de vigueur au combat d'Ampfing; il commit la faute de laisser à 
Moreau le temps de réunir ses forces; ses «lisposilious à Hohcnlindeii lui eut bonnes, 
mais mal exécutées. 3i'i. — Li bataille de llobentiudeii eut lieu en dehors de toute 
combinaison militaire. 3i5. 

Dt:i xirar. obsk.bx mov — La lenteur de Lecourbe à passer l'Inn priva Moreau d'une 
parlie des résultats de la victoire de llolienliuden. L'échec de Lecourbe devant Salï- 
liourg vint du manque de cavalerie à l avant-garde, page 3.1 IL — L année des Grisous, 
sous le nom d «rwirr de rèserre, iiiq>ose aux Autrichiens plutôt par son nom que par 
sa force réelle, il 7^ — Après Hohenliuden , elle reçoit lonlre de passer le Splugen el 
«lopérer en Italie: Macdonald opère ce mouvement avec lenteur: l'année des (irisons 
IV Gl 
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ne partiri|ie en rien ans succès de l'année d Italie, 3 1 8. — Reprise «les hostilités en 
Italie ; état de farinée d'Italie. 3u|. — Total des forces placées sous les ordres de Brune ; 
cirenn*|iection du général Brune; |K»siUon de l'armée aiitrirliienne . dont le but est de 
défendre la ligne du Mincio, 3io. — Travaux de défense exécutés et points foriiliés 
sur cette ligne par le général Bellegarde. 3-i i. — Mouvement de l'armée sur le Min- 
cio; elle s eni|Kire de toute la rive droite, à l'exception de Goilo et de Borghetto ; la 
dis|>ositioii des rives du Mincio jiermettait d'effectuer le passage le jour même. 3-i-i. — 
Princi|>es pour le passage d'une rivière en présence et sous le feu de l'ennemi. 3*3. — 
Brune passe le Mincio à deus endroits différents; un seul point de passage eut été pré- 
lérable 3i'i. — Ktude des avantages et des dangers que présentait le passage à Mo- 
zambano et à Molino-delIn-Volta. 3uâ. — Passage du Mincio par le général Dupont 
à Moluio della-Volta ; Brune reste sur la rive droite et Dupont persiste a se maintenir 
sur la rive gauche; il est attaqué par Bellegarde. 3ti'i. — Bataille de Poziolo: cou- 
duite inexplicable de Brune, qui ne fait aucun mouvement pour secourir Dupont. 
— Passage du Mincio par Brune à Mo/amlmiin. Bellegarde se met en retraite sur l'Adige. 
Inutilité de l'attaque de Borghetto. 3-j8. — Mouvements de l'aime'.'; passage de I \dige el 
retraite précipitée «les Autrichiens devant les troupes françaises. 3-*o,. — Les jiertes 
cprouvts's par les Autrichiens et leur découragement les mettent hors d'étal de défendre 
aucune ligne. Bellegarde demande uni- sus|>ension il'aimes ; Bmne conclut un artnis- 
tice à Trévise malgré les ordres formels de Napoléon. 33o. — B n'exige pas la cession 
de Mantoue. (wlitiquemeut im|»ortante. L'armistice de Trévise était tout à l'avantage 
de l'Autriche. Napoléon désavoue la convention de Trévise et exige la remise de Man- 
toue. avec menare de recommencer les hostilités. 33 1.- — Mantoue est cédée à In 
Kranoe. Jugement sur le général Brune. Bésulkits de rette campagne. I* général Miollis 
occupe la Toscane et tient eu respect l'armée napolitaine. 33 t. — Miollis ivprime une 
insurrection que les Napolitains avaient excitée à Sienne. 333. — Mural, à la téfe d'une 
armée d'olwcrvation . entre en Italie et prend possession il' \u»Vne; égards qu'il témoigne 
au Pape au nom de Napoléon, 33 'i. — Il somme le comte de Damas d'évacuer le ter- 
ritoire romain; celui-ci se prétend compris dans l'armistice de Trévise; Murât refus' 
d'accéder à cette prétention ; il se met en mouvement et refoule les Napolitains sous les 
murs de Boute. 33f>. — La conduite des Français à Ancoue excite la reconnaissance 
■lu Pape. Armistice de Koliguo. accordé a l'armée napolitaine par considération pour 
la Bussie. Tniité de paix conclu à Klorcnce avec la cour de Naples. 336. - Kxpéditioti 
dirigé»' contre l'Ile d'Kllie |>our en chasser les Anglais, 33; 

>K l THhS. 

Progrès successifs dans l'application du ilroil des gens a létat et aux biens des per- 
sonnes pendant la guerre sur terre, page 3'i i . — l '.es progrès ne sont pus adoptés pour 
la guerre maritime; contradiction de la législation à cet égard, 3'i-i. — Ks|»oir que le 
droit maritime s'amendera dans un sens l'avoral.le à la civilisation et au commerce. 
D'où dt'rive le droit de visite comment il doit «^tre appliqué. 3'i3. — \a- droit de visite 
ne détruit pas le princip' que le pavillon couvre la marchandise. L'entrée d'une place 
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assiégée est interdite lorsqu'il y a blocus réel Principes du droit niantimo des neutre. 
3/i5. - Prétentions contraires à ces principes émises par l'Angleterre en 1778 ; elles 
son! vivement réfutées par les puissances neutres. 346. — En 177H la France fail 
Adopter un reniement sur celte question ; il obtient l'adhésion des puissances neutres. 
I .'ne injuste prétention de l'Angleterre amène la guerre entre cette puissance, et la Hol- 
lande. 348. - Li Russie prend l'initiative d'une ligne de» puissances du Nord pour 
faire respecter les principes de lu neutralité ; la France et l'Espagne adhérent à cette 
ligue, qui oblige l'Angleterre b se soumettre, 34o. — Après la révolution. l'Angle- 
terre >eiil profiler de l'affaiblissement de la France pour établir sa domination mari- 
time: elle aflimie. en les exagérant, ses anciennes prétentions. 35o. - Les États- 
Unis sont forcés un moment de se prononcer pour l'Angleterre contre la France ; après 
la guerre de l'indépendance ils paraissent disposés a une alliance avec la République 
française. 3.» t. • Fautes commises pat le Ihrectoire; il cherche, en refusant toute 
négociation, à provoquer une crise dans le gouvernement fédéral: il abandonne les 
princi|>es de la neutralité pour ruiner le commerce américain, 35a. - Après ces 
mesures hostiles, il demande un prêt aux Etats-Unis. Impression produite en Amé- 
rique par les actes du Directoire ; les États-Unis se préprent à la lutte, 353. — Ex- 
|tosé de leurs griefs. Après les revers de 170,8 . le Directoire fait les premières avances 
d'un raccommodement, 35 à. — Les États- lois envoient des plénipotentiaires ù Paris. 
Napoléon saisit le prétexte de la mort de Washington pour faire connaître ses senti- 
ments au» Étals-Unis; honneurs rendus en France à la mémoire de ce grand citoyen. 
355. — Ix-s puissances du Nord restent fidèles aux principes de la neutralité. Attentat 
des Anglais contre des frégates danoises escortant un convoi de marchandises; l'état du 
r-onliiienl encourage les prétentions de l'Angleterre. 356. — Autre attentai contre un 
navire danois, qui fait résistance; l'Angleterre demande réparation en la fondant sur 
sou droit absolu de visite; réponse du ministre de Danemark, conforme aux principes 
•le neutralité, f» 7 . Affaire de la frégate danoise ta Frrya , 358. — l^s hostilités 
sont sur le point d éclater. Mission de lord \\ illnvorth à Copenhague. Convention signée 
••litre l'Angleterre et le Danemark; elle n'est qu'un moyen de gagner du temps. 35t>. 

Altitude de la Russie. Négociations de Morlfonlaiue avec les plénipotentiaires amé- 
ricains. 36o. — Diflieultés provenant de demandes d'indemnités et du retour aux Irai- 
lés de 1778; ces diflieultés sonl renvoyées à une discussion ultérieure. Nécessité d'une 
déclaration nette et précise du droit des neutres. Principales stipulations du traité de 
Mortfontnine. 36 1. Féle donnée à celle occasion; Napoléon y assiste, 36a. -• Té- 
moignages d'entente cordiale échangés entre le gouvernement français et les ministres 
américain-.. Le président des Etats-Unis, en ratifiant le traité, supprime l'article qui 
(-.servait le débat de certaines questions. 363. Celle suppression ne contrariait pas 
les vues de Napoléon ; il eût été facile de ne pas déroger aux usages qui veulent que la 
ratilicatiori ne modilie eu rien le traité. — \jf exar Paul 1". après les revers de ses années, 
'M prêt à se détacher de la coalition; ses griefs contre l'Angleterre et l'Autriche, 364. 
- - Napolwm s'applique à plaire au czar; il propose a l'Angleterre et h l'Autriche d'é- 
changer les prisonniers russes. 365. Sur le refus de ces deux puissances. Napoléon 
rend au czar les prisonniers russes après les avoir équipes et armés; Paul I". sensible à ce 
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|ir<M-ikl<- . écrit ù Napoléon . 36l». — Mission <ln général »le Spreug|>orteii à Pans ; entent»- de 
la France et de In Russie, lys Anglais prolilenlde la soumission momentanée du Danemark 
pour continuer leurs violation» mi droit des neutres. 3n 7. — Indignation des puissances 
neutres; le rzar se déclare contre I* Angleterre Quadruple alliance des puissance» du Nord 
pour soutenir les droits de la neutralité. 3l»8. -- Représailles ordonnées par l'Angleterre 
contre les puissances signataires. Napoléon rléfend ta course contre les navires russes, lia 
cour de Berlin adresse une sommation à l'Angleterre ; I» Suède réclame contre l'inter- 
prétation hostile faite par lAnglelcrre du traité de quadruple alliance. 369. — Récapi- 
tulation des griefs de In Suède. 3 7 o. — La Suède n'avait d'autre tint que de défendre 
les droits des neutres. Réponse du cabinet anglais; il persiste 0 trouver un caractère 
hostile à la confédération des neutres, (iiierre entre l'Angleterre cl les |tuissances du Nord : 
Hambourg est occupé par les Danois. 37 t. - |,a Puisse entre dans le Hanovre: les 
port* de la llaltique et de la nier du Nord sont fermés a l' Angleterre. Efforts «les puis- 
sant neutres pour réunir une flotte capable de résister aux Anglais. — Situation 
critique de l'Angleterre, obligée de dissémineras forces au Nord et dans la Méditerranée. 
L Angleterre, se d<-cide à porter tous ses efforts contre le Danemark; envoi d'une Hotte 
anglaise sous le commandement des amiraux Parker et Nelson. 373. - Les Anglais 
sont incertains s ils doivent passer le Sund ou le grand lîell ; ils se décident à effectuer 
le passage du Sund . 3 7 'i - Us réussissent à passer eu longeant la cote de Suède. Pour 
quelles raisons les Suédois 11'élaieul pas en état d'arrêter la flotte anglais.' ; celle-ci 
mouille près de file de Huen. L'entrée de la llaltique est défendue par les Danois ; leurs 
dispositions, 3 7 fi. Aspect redoutable que présente la ligne d'eiubossage des vaisseaux 
danois protégeant les passes de <lo|»euhague . 3 7 t). - - Nelson fait adopter l'avis de forcer 
la ligne des Danois; il effectue cette opération, dominent était disposée la ligne d'em- 
bossage des Danois. 377. - Les Danois sont surpris par la maïuBuvre de Nelson, 
qu ils n'avaient pas prévue. 3 7 M. — Bataille navale de Copenhague . 379. - L amiral 
Parker lait cesser le combat et envoie un parlementaire aux Danois ; sus|iension d armes . 
3Xo. - Convention qui établit un armistice et laisse aux Anglais la libre disposition 
de leurs forces dans In Baltique. Pertes réciproques des Anglais et des Danois. 38 1 . 
La conf^lération des puissances du Nord est dissoute par la mort de Paul I"; l' Angle- 
terre soupçonnée de connivence avec les assassins du ciar. 38a. - Paul I" avait été 
averti du complot tramé contre lui ; détails sur l'assassinat de ce prince. 383. - Effet 
produit par cet événement en Kumpe; la Russie se rapproche de l' Angleterre et traite 
avec elle ; l'Angleterre effectue la dissolution de la confédération des puissances neutres , 
3K4. — Soumission de la Suède et du Danemark. 38'). — Mission de Duroc a Saint- 
Pétersbourg; langage ipail tient inutilement à la Russie. 38ti. — - Le nouveau c*ar 
reste sous la domination du parti anglais. Sentiments de l'Europe coulre le traité dans 
lequel l'Angleterre fait prévaloir ses principes maritimes. 38;. - Satisfaction illusoire 
donnée par I Angleterre à la Russie. Quels sont les véritables principes du droit des 
neutres. 388. - L Angleterre établit le bloru* *ur U papier; les princqtes émis par 
I Angleterre ont pour conséquence le retour à la barbarie. 38o. 
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